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DES  DAMES  ILLUSTRES 

FlUNCOISES  ET  ÉTRANGÈRES. 

» 


DISCOURS  PREMIER. 

ANNE  DE  BRETAGNE,  REINE  DE  FRANCE. 


Puis  qu’il  me  faut  parler  des  dames,  je  ne  veux  m’a¬ 
muser  aux  anciennes,  dont  les  histoires  sont  toutes 
pleines  :  et  ne  seroit  qu’en  chafTourer  le  papier  en 
vain  ;  car  il  y  en  a  assez  d’escrit,  et  mesmes  ce  grand 
Boccace  en  a  faict  un  beau  livre  à  part  CO.  Je  me  cüm- 
tenteray  donc  d’en  escrire  d’aucunes  pai  ticulieres,  et 
principalement  des  nostres  de  nostre  France,  et  de 
celles  de  nostre  temps  ou  de  nos  peres  qui  nous  en  ont 
peu  racconter. 

Je  commenceray  donc  par  nostre  reyne  Anne  de 
Bretagne,  la  plus  digne  et  honorable  reyne  qui  ait  esté 
depuis  la  reyne  Blanche,  inere  du  roy  sainct  Louis, 
et  si  saige  et  si  vei’tueuse,  jusques  à  son  régné. 

Geste  reyne  Anne  donc  fut  riche  heritiere  de  la 
duché  de  Bretagne,  qu’on  tient  une  des  plus  belles  de 

(*)  Cet  ouvrage  de  Bocace  est  son  De  claris  muUei'ibus  liber  y  ini  ■ 
jirimé  à  Ulm,  par  Jean  Zaiiier,  dès  j473,  in-folio,  qui  l’imprima 
aussi  la  même  année  de  même  en  allemand.  Oû  le  uaduLsit  peu  après 
eu  françois  sous  ce  titre  :  j^es;  nobles  et  cleres  Jemmesy  et  il  fut  ainsi 
imprimé  à  Paris’,  ebez  Antoine  A^-rard,  en  i4<)3,  iti-foiio,  et  diverses 
autres  fois  depuis.  (S.) 
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la  chrcstienté,  et  pour  ce  fut  fort  recherchée  des  plus 
grandz.  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  depuis  fut  le  roy 
Louis  Xïï ,  en  es  jeunes  ans  la  rechercha  fort,  et  pour 
elle  fit  de  beaux  faietz  d’armes  en  Bretagne,  et  mesmes 
en  la  bataille  de  Sainct  Aubin,  ou  il  fut  pris  combat¬ 
tant  à  pied  à  la  teste  de  son  infanterie.  J’ay  ouy  dire 
que  cette  prise  fut  cause  qu’il  ne  l’espousa  alors  j  sur 
laquelle  entreviiitMaximilian,  ducd’Austriche,  depuis 
empereur,  qui  l’espousa  par  les  mains  de  son  oncle  le 
prince  d’Orange,  dans  la  grande  eglise  de  Nantes  j  mais 
le  roy  Charles  VIII  ayant  advisé  avec  son  conseil  qu’il 
n’estoîtpas  bon  d’avoir  ung  si  puissant  seigneur  ancré 
et  empiété  dans  son  royaume,  l  oinpist  le  mariage  qui 
s’estoit  faict  entre  lui  et  Marguerite  de  Flandres,  et 
osta  ladicte  Anne  à  Maximilian  son  compromis,  et 
l’espousaj  de  sorte  qu’aucuns  ont  conjecturé  là-dessus 
que  leur  mariage  de  run  et  de  l’autre ,  ainsi  noué  et 
desnoué,  fut  malheureux  en  lignée. 

Or,  si  elle  a  esté  desirée  pour  ses  biens,  elle  l’a  esté 
autant  pour  ses  vertus  et  mérités;  car  elle  estoit  ])elle 
et  agrealde,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  aux  anciens  qui 
l’ont  veüe,  et  selon  son  portraict  que  j’ay  veu  au  vif, 
et  ressembloit  en  visage  à  la  belle  damoiselle  de  Chas- 
teauneuf,  qui  a  esté  à  la  Court  tant  renommée  en 
l)eauté  ;  et  cela  sirfiise  pour  dire  sa  beauté,  ainsi  que 
je  l’ay  veüe  figurer  à  la  Reyne  inere. 

Sa  taille  estoit  I)elle  et  médiocre.  Il  est  vray  qu’elle 
avoit  un  pied  plus  court  que  l’antre  le  moins  du 
monde  ;  car  on  s’en  appercevoit  peu ,  et  malaisément 
le  cognoissoit-on  :  dont  pour  cela  sa  beauté  n’en  estoit 
point  gastée  ;  car  j’ay  veu  beaucoup  de  tresl^elles  femmes 
avoir  cette  legere  défectuosité,  qui  estoient  extremes 
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en  beauté,  comme  madame  la  princesse  de  Conde',  de 
la  maison  de  Longueville.  Encor  dit  on  que  l'habita- 
lion  de  telles  femmes  en  est  fort  délicieuse,  pour  quel¬ 
que  certain  mouvement  et  agitation  qui  ne  se  ren¬ 
contre  pas  aux  autres.  Voilà  la  beauté  du  corps  de 
cette  Reyne. 

Pour  celle  de  l’esprit,  elle  n’estoit  pas  moindre;  car 
elle  estoit  tresvertueuse,  sage,  honneste,  bien  disante, 
et  dé  fort  gentil  et  subtil  esprit.  Aussi  avoit  elle  esté 
nourrie  par  madame  de  Laval,  1res  habile  et  accomplie 
dame,  qui  luy  avoit  esté  donnée  par  le  duc  François 
son  pere  pour  gouvernante.  Au  l'este  elle  estoit  très 
lionne,  fort  miséricordieuse  et  fort  charitable,  ainsy 
que  j’ay  ouy  dire  aux  miens.  Vray  est  qu’elle  estoit 
fort  prompte  à  la  vengeance,  et  pardonnoit  malaisé¬ 
ment  quand  on  l’avoit  offensée  de  malice,  ainsi  qu’elle 
le  monstra  au  mareschal  de  Gié  pour  l'affront  quÜl 
luy  fit  lorsque  le  roy  Louis,  son  seigneur  et  mari,  fut 
si  fort  malade  à  Blois,  dont  on  le  tenoit  pour  mort. 
Elle,  voulant’poui’veoir  à  son  fait,  en  cas  qu’elle  vinst 
à  estfe  vefve,  fit  charger  sur  la  riviere  de  Loire  trois 
ou  quatre  batteaux  de  tous  ses  plus  précieux  meubles, 
bagues,  joyaux  et  argent,  pour  les  transporter  en  sa 
ville  et  chasteau  de  Nantes.  Ledit  mareschal,  rencon¬ 
trant  les  batteaux  entre  Saumur  et  Nantes,  les  fit  ar- 
rester  et  saisir,  comme  par  trop  curieux  de  vouloir 
contrefaire  le  bon  officier  et  bon  valet  de  la  couronne; 
mais  fa  fortune  voulut  que  le  Roy,  par  les  bonnes 
prières  de  son  peuple  duquel  il  estoit  le  vray  pere, 
en  escliàppa. 

La  Reyne,  despitée  de  ce  traict ,  pe  cbauma  pas  sur 
sa  vengeance  ,  et  rayant  bien  couvée,  le  fiùct  chasser 
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de  la  Court.  Ce  fut  lors  que  ledic^  mareschal,  ayant 
achevé  de  faire  cette  belle  maison  du  Verger,  et  sV 
retirant ,  dit  qu’à  bonne  heure  la  pluye  Tavoit  pris 
pour  se  mettre  si  à  propos  à  couvert  sous  ceste  belle 
maison  qui  ne  venoit  que  d’estre  faicte.  Ce  ne  fut  pas 
tout  que  ce  bannissement  deCourlj  mais  par  de  grandes 
recherches  qu’elle  fit  faire  par  tout  où  il  avoit  com¬ 
mande',  il  fut  trouvé  qu’il  avoit  faict  des  fautes,  con¬ 
cussions  et  pilleries,  ainsi  qu’aucuns  gouverneurs  y 
sont  sujets;  si  bien  que  luy  ayant  récusé  aucunes  cours 
de  parlement,  il  eut  celui  de  Toulouse,  ou  son  procès 
avoit  esté  renvoyé  et  évoqué  pour  ces  raisons ,  et  aussi 
que  ceste  cour  de  long  temps  a  esté  fort  juste  et  équi¬ 
table,  et  point  corrompue.  Là,  son  procès  veu,  fut 
convaicu;  mais  la  Reyne  ne  voulut  sa  mort,  d’autant, 
disoit-elle ,  que  la  mort  est  le  vray  remede  de  tous 
maux  et  douleurs,  et  qu’estant  mort  il  seroit  trop 
heureux^  mais  elle  voulut  qu’il  vescust  bas  et  ravalé 
ainsi  qu’il  avoit  esté  paravant  grand,  afin  que,  par  sa 
fortune  changée  de  grande  et  haute  où  il  s’estoit  veu , 
en  un  misérable  estât  bas ,  il  vescust  en  marissons 
douleurs  et  tristesses ,  qui  luy  feroient  plus  de  mal 
cent  fois  que  la  mort  inesnie;  car  la  mort  ne  luy  du- 
reroit  qu’un  jour,  voire  qu’une  heure,  et  ses  langueurs 
qu’il  auroit  le  feroient  mourir  tous  les  joui’s. 

Voilà  la  vengeance  de  cette  brave  Reyne.  Elle  fut 
un  jour  fort  marrie  contre M.  d’Orléans, de  telle  façon 
qu’elle  ne  s’en  peut  appaiser  de  long  temps,  d’autant 
que  la  mort  de  M.  le  dauphin  son  filz  estant  survenue, 
le  roy  Charles  son  mary,  et  elle  ,  en  furent  si  desolez, 
que  les  médecins,  craignans  la  débilité  et  foible  habi¬ 
tude  du  Roy,  eurent  peur  que  telle  douleur  pût  porter 
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préjudice  à  sa  santé,  dont  ils  conseillarent  au  Roy  de 
se  resjouir,et  aux  princes  de  la  Court  d’inventer  quel- 
ques  nouveaux  passetemps,  jeux,  danses  et  momerics, 
pour  donner  du  plaisir  au  Roy  et  à  la  Reyne  :  ce 
qu’aiant  entrepris  M.  d’Orléans,  il  fit  au  cliasteau  d’Am- 
Jjoise  une  masquarade  avec  une  danse,  ou  il  fit  tant 
du  fou  ,  et  y  dansa  si  gayement ,  ainsi  qu’il  se  dit  et  se 
lit,  que  la  Reyne,  cuydant  qu’il  demenast  telle  allé¬ 
gresse  pour  se  voir  plus  prés  d’estre  roy  de  France,  ' 
voyant  M.  le  Dauphin  mort,'luy  en  voulut  un  mal  ex- 
tresme,  et  lui  en  fit  une  telle  mine,  qu’il  fallut  qu’il' 
sautast  ou  sortis!  d’Amboise  où  estoit  la  Court ,  et  s’en 
allas!  à  son  chasteau  de  Blois.  On  ne  peut  objecter  rien 
à  cette  Royne,  sinon  ce  seul  sy  de  vengeance,  si  la 
vengeance  est  un  sy,  puis  qu’elle  est  si  belle  et  si 
douce  J  mais  d’ailleurs  elle  avoit  des  parties  tres- 
loüables. 

Quand  le  Roy  son  mary  alla  au  royaume  de  Naples, 
et  tant  qu’il  y  fut,  elle  sceut  très  bien  gouverner  le 
royaume  de  France  avec  ceux  que  luy  avoit  donné  le 
Roy  pour  l’assister;  mais  elle  vouloit  tous  jours  garder 
son  rang,  sa  grandeur  et  primauté,  et  estre  crue, 
toute  jeune  quelle  estoit,  et  s’en  faisoit  bien  accroire; 
aussi  n’y  trouva  l’on  rien  à  dire. 

Elle  eust  un  tresgrand  regret  à  la  mort  du  Roy 
Charles,  tant  pour  l’amitié  qu’elle  luy  portoit  que 
pour  ne  se  voir  qu’à  demy  reyne,  n’ayant  point  d’en- 
fans  :  et  ainsi  que  ses  plus  privées  dames,  comme  je 
tiens  de  bon  lieu,  la  plaignoient  de  la  voir  vefve  d’un 
si  grand  roy ,  et  malaisément  pouvoir  retourner  en  un 
si  haut  estât,  car  le  roy  Louis  estoit  marié  avec  Jeanne 
de  France,  elle  respondoit  qu’elle  demeureroit  plus- 
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tost  toute  sa  vie  vefve  d’un  roy  que  de  se  rabaisser  k 
un  moindre  que  luy  j  toutesibis  qu’elle  ne  desesperoit 
tant  de  son  bon  heur,  qu’elle  ne  pensast  encor  estre 
un  jour  reyne  de  France  régnante,  comme  elle  avoit 
esté,  si  elle  vouloit.  Ses  anciennes  amours  luy  fai- 
soient  dire  ce  mot,  et  qu’elle  vouloit  ralunier  en  sa 
poitrine  escliaufee  encore  un  peu;  ce  qui  arriva  :  car 
le  roy  Louis,  ayant  répudié  Jeanne  sa  femme,  se 
souvenant  de  ses  premières  amours  qu’il  avoit  porté 
à  la  dicte  reyne  Anne,  et  n’en  aiant  encor  peidu  la 
flamme, la  prit  en  mariage,  comme  nous  avons  veu  et 
leu.  Voylà  sa  prophétie  accomplie,  qu’elle  fondoit  sur 
le  naturel  du  roy  Louis,  qui  ne  se  put  jamais  en- 
garder  de  Taymer  toute  mariée  qu’elle  estoit ,  et  la 
regardoit  de  bon  œil,  tous] ours  estant  M.  d’Orléans  ; 
car  malaisément  se  peut  on  défaire  d’un  grand  feu 
quand  il  a  une  fois  saisi  l’ame. 

Il  estoit  fort  beau  prince,  et  fort  aimable  CO ,  et  pour 
ce  elle  ne  l’hayssoit  pas.  L’aiant  prise  estant  roy,  il 
l’honnora  beaucoup,  lui  laissant  jouir  de  son  bien  et 
de  sa  duché,  sans  qu’il  y  touchast  et  en  prist  un  seul 
sou  :  aussi  elle  l’èmployoit  bien ,  car  elle  estoit  très- 
libéralle  :  et  d’autant  que  le  Roy  ne  faîsoit  des  dons  im¬ 
menses,  pour  lesquels  entretenir  il  eust  fallu  qu’il  foui- 
lastson  peuple,  ce  qu’il  fuyoit  comme  la  peste,  elle 
suppléoit  à  son  de'faut  :  car  il  n’y  avoit  grand  capitaine 
de  son  royaume  à  qui  elle  ne  donnast  des  pensions,  et 
fist  des presens  extraordinaires,  ou  d’argent  ou  de  grosses 
chaisûes  d’or,  quand  ils  alloient  en  quelque  voyage , 
ou  en  retournoie'nt;  et  mesmes  en  faisoit  des  petits  se- 

tO  Ces  épithètes  coûtent  peu  â  Brantôme*  Xoytz  Naudé  j  paj;.  44 
4s  di  son  ^dditiàfi  d  Vkist,  Je  Louis  JC/j  rédiiioii  de  (L.  D^) 
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Ion  leurs  qualitez  aussi;  tous  couroient  à  elle,  et  peu 
en  sortoient  avec  elle  mal  contens.  Sur  tout  elle  a  eu 
ceste  réputation  d'avoir  aimé  ses  serviteurs  domesti¬ 
ques  ,  et  à  eux  faicts  de  bons  biens. 

Ce  fut  la  première  qui  commença  à  dresser  la  grande 
court  des  daines,  que  nous  avons  veüe  depuis  elle  jus¬ 
qu  es  à  cest  heure;  car  elle  en  avoit  jine  très  grande 
suitte,  et  de  dames  et  de  filles,  et  n’en  refusa  jamais 
aucune;  tant  s’en  faut,  qu’elle  s’enf[uerroit  des  gentils¬ 
hommes  leurs peres  qui  estoient  à  la  Gourts’ilz  avoient 
des  filles,  et  quelles  elles  estoient,  et  les  leur  demandoit. 
J’ay  eu  une  tante  de  Bourdeîlle ,  qui  eut  cet  honnenr 
d’estre  nourrie  d’elle  C*)  ;  mais  elle  mourut  en  sa  Court 
en  l’aage  de  quinze  ans,  et  fut  enterrée  derrière  le 
grand  autel  des  Cordelliers  à  Paris;  et  ay  veu  le 
tombeau  et  la  subscription  avant  que  l’eglise  fusl 
bruslée  W. 

I 

Sa  Court  estoit  une  fort  belle cscole  pour  les  dames, 
car  elle  les  faisoit  bien  nourrir  et  sagement ,  et  toutes 
à  son  modelle  se  faisoient  et  se  façonnoient  très  sages 
et  vertueuses  :  et  d’autant  qu’elle  avoit  le  cœur  grand 
et  haut,  elle  voulut  avoir  ses  gardes,  et  si  institua  la 
seconde  bande  des  cent  gentilshommes;  car  aupara¬ 
vant  n’y  en  avoit  qu’une  :  et  la  plus  grand  part  de  sa- 
dicte  garde  estoient  Bretons,  qui  jamais  ne  failloient, 
quand  elle  sortoit  de  sa  chambre,  fust  pour  aller  à  la 

Loube  de  Bourdeîlle,  fille  d’honneur  de  la  reine  Anne  en  i494t 
à  35  livres  de  gages.  Voyez  Vllist.  de  Charles  ,  édition  du 

Louvre,  i684j  page  708.  Là  on  compte  jusqu’à  vîugt-îmit  de  ces  filles, 
dont  les  cinq  premières  sont  à  100  livres,  et  les  autres  à  35  ,  et  seize 
dames,  soit  princesses,  soit  filles  ou  femmes  de  la  plus  haute  qualité, 
toutes  à  gages  plus  ou  moins  grands.  (  L.  D.  ) 

(’)  Elle  le  fut  le  19  novembre  r58o.  (L.  U.) 
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messe,  ou  s’aller  promener,  de  rattendre  sur  cette  petite 
terrasse  de  Blois  qu’on  appelle  encor  la  Perche  aux  Bre¬ 
tons,  elle  mesmes  Payant  ainsi  nommée.  Quand  elle  les 
y  voyoit,  «Voilà  mes  Bretons,  qui  sont,  disoit-elle,  sur 
«  la  Perche  qui  m’attendent.  »  Asseurez-vous  qu’elle  ne 
mettoit  point  son  bien  en  reserve,  mais  qu’il  estoit  bien 
employé  en  toutes  choses  hautes. 

Ce  fut  elle  qui  fit  bastir  par  une  grand  superbeté  ce 
beau  vaisseau  et  grande  masse  de  bois,  qu’on  appelloit 
ta  Cordellierej  qui  s’attaqua  si  furieusement  en  plaine 
mer  contre  la  Jlegente  d^ylngleterre yCt  s’accroclja  tel¬ 
lement  avec  elle ,  qu’ils  se  bruslerent  et  se  périrent  si 
bien  que  rien  n’en  eschapa,  fust  des  personnes,  fust 
de  ce  qui  estoit  dedans,  dont  on  en  peust  tirer  des 
nouvelles  en  terre,  et  dont  la  Beyne  en  fut  très 
marrie. 

IjC  Boy  rhonoroit  de  telle  sorte,  que  luy  estant  rap¬ 
porté  un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche  du  Palais , 
et  les  escolliers  aussi,  avoient  joüé  des  jeux  où  ils  par- 
loient  du  Boy,  de  sa  Court  et  de  tous  les  grandz(0,  il 
n’en  fist  autre  semblant ,  sinon  de  dire  qu’il  falloit  qu’ils 
passassent  leur  temps,  et  qu’il  leur  permettoit  qu’ils 
parlassent  de  luy  et  de  sa  Court,  mais  non  pourtant 
desreglement,  mais  sur  tout  qu’ils  ne  parlassent  de  la 
Beyne  sa  femme  en  façon  quelconque  j  autrement  qu’il 
les  feroit  tous  pendre.  Voilà  l’honneur  qu’il  luy 
portolt. 

De  surplus,  il  ne  venoit  jamais  en  sa  Court  prince 
estranger,  ou  ambassadeur,  qu’apres  l’avoir  veu  et  ouy 
qu’il  ne  l’envoyast  faire  la  reverence  à  la  Beyne,  vou- 

(0  Louis  XII  aitnoit  les  comédies,  parce  que,  disoil-il,  il  y  appre- 
iioit  des  vérités  qu’on  n’auroit  osé  loi  dire  en  face.  (  L.  D,  ) 
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iant  qu’on  luy  portast  le  mesme  respect  qu’à  luy,  et 
aussi  qu’il  cognoissoit  en  elle  une  grande  suffisance 
pour  entretenir  et  contenter  telz  grandz  personnages, 
comme  très  bien  elle  sçavoit  faire,  et  y  prenoit  très 
grand  plaisir,  car  elle  avoit  très  bonne  et  belle  grâce  et 
majesté  pour  les  recueillir,  et  belle  éloquence  pour  les 
entretenir  ;  et  si  quelquesfois,  parmy  son  parler  françois, 
estoit  curieuse,  pour  rendre  plus  grande  admiration  de 
soy,  d’y  entremesler  quelque  mot  estranger  qu’elle 
apprenoit  deM.deGrignaux,  son  chevalier  d’iionneur, 
qui  estoit  un  fort  gallant  homme,  et  qui  avoit  bien  veu 

son  monde,  et  praticqué  et  sceu  fort  bien  les  langBïês 

« 

estrangeres ,  et  avec  cela  de  fort  bonne  et  plaisante 
compagnie,  et  qui  rencontroit  bien.  Surquoy  un  jour 
la  Heyne  luy  aiant  demandé  quelques  mots  en  espa¬ 
gnol  pour  les  dire  à  l’ambassadeur  d'Espagne,  et  luy 
ayant  dit  quelque  petite  saiaudrie  en  riant,  elle  l’ap- 
prist  aussitost  :  et  le  lendemain,  attendant  l’ambassa¬ 
deur,  M.  de  Orignaux  en  fit  le  conte  au  Roy ,  qui  le 
trouva  ])on,  cognoissant  son  humeur  gaye  et  plaisante; 
mais,  pourtant,  il  alla  trouver  la  Reyne,  et  luy  des- 
couviit  le  tout,  avec  l’advertissement  de  se  garder  de 
ne  prononcer  ces  motz.  Elle  en  fut  en  si  grande  colere, 
quelque  risée  qu’en  fit  le  Roy,  qu’elle  cuida  chasser 
M.  de  Orignaux,  et  luy  en  fit  la  mine,  sans  le  veoir 
pour  quelques  jours;  mais  M.  de  Orignaux  luy  en  fit 
ses  humbles  excuses,  disant  ce  qu’il  en  avoit  faict  n’es- 
toit  que  pour  faire  rire  le  Roy  et  luy  faire  passer  le 
temps,  et  qu’il  n’eust  pas  esté  si  mal  advisé  de  ne  l’en 
advertir,  ou  le  Roy,  comme  il  avoit  fait,  lors  que  l’am¬ 
bassadeur  eust  voulu  venir  ;  et  ainsi ,  par  les  prières  du 
Roy ,  elle  s’appaisa.. 
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Or  si  le  Koy  l’a  aimée  et  honorée  vivante,  comme 
vous  voyez,  il  faut  croire  qu’estant  morte  il  luy  en  a 
faict  de  mesmes  j  et  pour  manifester  le  deuil  qu’il  en 
fit ,«11  faict  foy  les  superbes  et  honnorables  funérailles 
et  obsèques  qu’il  fit  d’elle,  lesquelles  j’ay  leues  dans  une 
YÎeille  Histoire  de  France  que  j’ay  veue  traisner  en 
un  ca])inet  de  nostre  maison ,  dont  l’on  ne  faisoit  cas  j 
et  l’aiant  amassée  je  les  y  ay  remarquées  ;  et  d’autant 
que  c’est  une  chose  *qu’on  doit  noter,  je  l’ay  voulu 
mettre  icy  de  mot  à  mot,  comme  dit  le  livre,  sans  en 
rien  changer;  car,  encor  qu’il  soit  vieux,  le  parler 
n’en  est  trop  mauvais  ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre  j’en 
ay  esté  confirmé  par  ma  grand  mere,  madame  la  senes- 
chale  de  Poitou,  delà  niaisoit  du  Lude,  qui  estoit 
lors  à  la  Court.  Ce  livre  donc  conte  ainsy  ; 

«  Ceste  Reyne  estoit  une  honhoralile  et  vertueuse 
«  reyne  et  fort  sage,  la  vraye  mere  des  pauvres,  le  sup- 
c<  port  des  gentilshommes ,  le  recueil  des  dames  et  da¬ 
te  moiselles  et  honnestes  filles,  et  le  refuge  des  sçavans 
«  hommes  *  aussi  tout  le  peuple  de  France  ne  se  peut 
«  saouler  de  la  plorer  et  regretter. 

«  Elle  mourut  au  chasteau  de  Blois  le  vingt  et 

•k 

«  uniesme  de  janvier,  l’an  i5i3,  sur  l’accomplisse- 
«  ment  d’une  chose  qu’elle  avoit  la  plus  desirce ,  qui 
«  estoit  l’union  du  Roy,  son  seigneur,  et  du  Pape  et  de 
«  l’Eglise  romaine,  en  aborrant  fort  le  scisme  et  la  di- 
«  vision.  Aussi  elle  ne  cessa  jamais  apres  le  Roy,  qu’il 
«  ne  s’y  remist,  dont  elle  estoit  fort  aimée  et  reverée 
«  grandement  des  princes  et  prelatz  catholiques,  au- 

((  tant  que  lé  Roy  en  estoit  hay. 

«  J’ay  veu  à  Saint  Denys  d’autresfois  une  grand 

R  chape  d’eglise,  toute  couverte  de  perles  en  broderie, 
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Cl  quelle  avoit  faict  faire  exprès  pour  en  faire  un  pre- 
«  sent  au  Pape  ;  mais  la  mort  la  prévint.  Apres  son 
«trespas,  son  corps  demeura,  par  l’espace  de  trois 
(ï  jours,  dans  sa  chambre  j  le  visage  tout  descouvort, 

«  qui  ne  se  monstroit  nullement  changé  par  l’hideuse 
«  mort ,  mais  aussi  beau  et  agréable  que  durant  son 
«  vivant. 

et  Et  à  l’entour  de  ce  corps  y  avoit  douze  gros  cierges 
«  de  cire  blanche,  tous  allumez  tousjours  jusques  à  ce 
«  qu’il  fut  embaumé  et  mis  en  un  très  riclie  cercueil  ; 
«  et  puis  fut  mis  en  la  grand  salle  pour  aucuns  jours, 
«  accompagné  tousjours  de  cierges  et  flambeaux,  et 
«  de  toutes  sortes  de  prestres. 

et  Le  vendredy  vingt  septième  du  mois  de  janvier  fut 
«  son  corps  tiréhorsduchasteau,fort  honnorablement 
ft  accompagné  de  tous  les  prestres  et  religieux  de  la 
«  ville,  porté  par  gens  vestus  de  deuil  et  chaperons 
«  en  testes,  avec  vingt  quatre  autres  plus  grosses  tor- 
«  ches  [que  lesautres,  portées  par  vingt  quatre  officiers 
«  de  Testât  de  ladicte  dame,  et  en  chacune  d’icelles 
«  toutes  avoit  deux  riches  escussons  armoyez  des  ar- 
«  mes  etlionneste  blason  d’icelle  noble  dame. En  apres 
«  lesdites  torches  estoientCO]  les  révérends  seigneurs 
«  et  prélatz,  evesques,  al)bez,  et  M.  le  cardinal  de 
'«  Luxembourg,  pour  faire  ledit  office,  lequel  leva  le 
«  corps  de  ladicte  daine,  du  chasteau  de  Blois. 

«  Puis  marchoient  les  huissiers  en  ordre,  tous  vestus 
tt  de  robbes  noires,  et  chaperons  de  deuil. 

«  En  apres  marchoient  le  capitaine  messire  Gabriel 

(’)  Le  passage  renfermé  enire  deux  crochets  ma mjutî  dans  toutes  les- 
éditions. 
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«  de  La  Chastre  et  ses  arcliiers,  les  seigneurs  de  Con- 
«  cressault,  Chastaing  et  La  Tour,  accompagnez  de 
«  leurs  arcliiers. 

te  Apres  estoient  les  roys  et  heraults  d’armes,  re- 
«  vestus  de  leurs  cottes  et  blasons  d’armoirie.  A  la 
«  main  droicte  marchoient  le  premier  maistre  d’hôstel 
<t  et  les  autres;  à  la  main  senextre  estoient  les  maistres 
«  des  requestes,  et  consequemment  marchoit  le  grand 
«  escuyer  de  ladicte  dame;  car  elle  avoit  sa  grand 
tt  escuyrie  et  son  grand  escuyer,  comme  le  Koy,  ainsi 
«  que  l’on  lit  qu’il  accompagna  le  roy  Charles  au 
«  royaume  de  Naples;  mais  il  n’especifie  point  le  nom. 
«  Son  corps  estoit  porté  de  ses  gentils  hommes  et  ofTi- 
t<  ciers.  Les  coings  ou  carrez  du  drap  qui  estoient  sur 
«  le  corps,  estoient  portez  par  le  seigneur  de  Sainct 
«  Pol,  le  seigneur  de  Lautrec,  le  sieur  de  Laval,  et 
«  Louis  M.  de  Nevers.  Ceux  qui  portoient  le  poisle 
«  dudict  corps,  estoient  le  seigneur  de  Pontievre,  le 
«  seigneur  de  Chasteaubriant ,  Pierre  M.  de  Caudale, 
«  et  le  seigneur  de  Montafilant. 

«  Et  apres  estoit  le  seigneur  de  Orignaux,  cheva- 
«  lier  d’honneur  de  ladicte  Reyne. 

«  Et  à  mener  le  grand  deuil  estoit  le  seigneur  d’An- 
«  goulesme, 

«  Le  seigneur  d’Allançon  , 

«  Le  seigneur  de  Vendosme , 

«  La  dame  de  Bourbon  , 

«  La  dame  d’ An  goulesme , 

«  Et  la  dame  d’AUançon. 

«  Et  apres  icelle  la  dame  de  Mailly,  dame  d’honnéim 
<(  de  ladicte  Reyne. 
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«  Et  apres  alloient  toutes  les  dames  et  damoiselles 
«  et  filles  d’honneur,  lionnestement  vestues  de  rohbes 
«  noires  et  de  dueil. 

.  En  apres  inarclioit  le  duc  d’Albanie' avec  les  am- 
«  bassadeurs  et  les  seigneurs,  barons  de  Bretagne,  et 
«  autres  plusieurs  notables  seigneurs ,  chambellans  et 
«  officiers,  ainsi  qu’ils  dévoient  aller,  et  chacun  mis  en 
«  son  ordre.  En  fin,  fut  ledict  corps  ainsi  porté  en 
«  Veglise  de  Sainct  Sauveur,  et  là  ne  prit  aucun  sa 
«  place,  fors  qu’il  estoit  ordonné  par  ceux  qui  en 
«  avoient  la  charge,  et  les  rnaistrès  des  ceremonies;  et 
«  furent  dittes  vigilles.  Et  le  lendemain,  qui  estoit  salj- 
«  medy ,  fut  fait  un  service  fort  solemnel  par  plusieurs 
«  prelatz,  et  ne  furent  à  l’offrande,  fors  M.  d’Angou- 
«  lesme  et  M.  d’Allançon,  auxquels  furent  portées 
«leurs  offrandes  par  les  roys  d’armes  Montjoye  et 
«  Bretagne. 

«  Et,  apres  le  service  accompli,  chascun  s’en  alla 
tt  disner,  et  apres  disner  partit  le  corps  hors  la  ville 
«  avec  tout  le  luminaire  et  estât  dessusdict,  et  tous- 
«  jours  ainsi  honnorablement  accompagné  en  ce  beau 
«  et  dévot  ordre  jusques  au  lieu  de  la  sépulture,  et  tous- 
«  jours  vigilles;  et  le  lendemain,  messes  en  tous  les 
«  lieux  et  villes  et  places  où  ledict  corps  et  la  compa- 
«  gnie  arrivoient  le  soir  au-  giste,  et  tant  que  le  di» 
«  manche  septuagesime,  douziesme  de  febvrier,  par¬ 
te  vindrent  jusques  en  l’eglise  Nostre-Dame  des  Champs 
K  aux  fauxbourgs  de^Paris,  là  où  le  corps  fust  gardé 
«  par  deux  nuicts  avec  moult  grand  quantité  de  lumi- 
«  naires,  et  le  service  dévot  faict,  le  mardy  ensui- 
«  vant,  quatorziesme  deffebvrier,  furent  au  devant  du 
«  corps  les  processions  avec  les  croix  de  toutes  les 
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«  églises  et  religions  de  Paris,  et  toute  TUniversité 
«  ensemble. 

«  Aussi  les  presidens  et  conseillers  de  la  souveraine 
K  court  de  parlement,  et  généralement  toutes  les  autres 
<t  courts  et  jurisdictions,  officiers  et  advocats,  procu- 
«  reurs,  bourgeois,  marchands  et  liabitans,  et  autres 
te  menus  officiers  de  la  ville,  lesquels  eux  tous  accom- 
«  pagnerent  icehjy  corps  moult  reveremment,  avec  les 
«  très  nobles  seigneurs  et  dames  de  Testât  dessusdict, 
«  ainsi  qu’ils  partirent  de  Bloys,  et  chacun  tousjours 
«  en  bel  ordre  entre  eux ,  tous  selon  leurs  degrez  ;  et 
«  devant  le  corps  entrèrent  à  Paris  par  la  porte  de 
«  Sainct  Jacques,  les  pages  d’honneur,  nqds  testes, 
«  tous  vestus  de  vellours  noir  et  cbapperons  de  deuil, 
«  montez  sur  les  courciers  et  chevaux  Irardez  de  veb 
«  lours  jnsques  en  terre,  à  grande  croix  de  satin  blanc 
«  dessus,  et  puis  un  cheval  d’honneur  et  ïiacquenee 
«  accoustrez  de  mesmes. 

«  Estoient  ainsi  menez  et  conduicts  par  les  laisses , 
«  qui  est  à  dire  menées  en  main,  et  le  chariot  qui  avoit 
«  emmené  le  corps  de  ladite  dame  jusques  auxdits 
ti  fauxbourgs  de  Paris ,  avecques  six  clievaux  enhar- 
«  nachez  et  couverts  de  mesme  vellours,  à  grandes 
a  croix  de  satin  blanc  :  le  cliarriot  estoît  aussi  couvert 
«  de  vellours ,  à  une  grande  croix  de  mesmes ,  et  les 
tt  quatre  coings  lionnestement  portez  par  quatre  sei- 
«  gneurs;  et  si  estoient  les  charretiers  et  pallefreniers 
«  vestus  de  vellours,  et  cbapperons  de  deuil. 

«  L’effigie  et  représentation  de  la  Rcyiic  estoit  posée 
«  dessus  son  corps,  et  tout  portée  par  plusieurs  gen- 
<c  tilshommes  dessus  une  littiere  de  bois  toute  couverte 

d’un  riche  drap  d’or,  traict  et  eslevé,  fourré  et  en- 
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«  richy  d’iicnuines.  Ladite  effigie  estoit  moult  riche- 
(f  ment  accoustre'e,  vestue  dessoubz  une  cotte  de  drap 
«  d’or,  et  dessus  un  grand  sercot  de  vellours  cramoisy 
«  de  poiirpie  fourré  d’hermines;  une  couronne  mise 
«  en  son  chef  dessus  ung  coissin  de  drap  d’or;  ung 
a  sceptre  estoit  en  sa  main  droicte ,  et  en  sa  senextre 
«  tenoit  une  main  de  justice,  et  an  dessus  estoit  porté 
«  ung  riche  poisle  hleuf  en  maniéré  de  ciel,  semé  à 
«  l’entour  d’escus  de  France  et  de  Bretagne,  et  estoit 
«  porté  par  les  quatre  présidons  de  la  court  de  par¬ 
te  lement,  et  des  dessusdicts  seigneurs  et  dames  por- 
«  tans  le  deuil  apres  le  corps  ;  et  ainsy  fut  conduict 
«  jusques  à  la  grand  eglise  de  JVostre  Dame  de  Paris  ^ 
«  où  fut  faict  un  moult  solepmnel  service.  Le  lende- 
«  main,  qui  estoit  mardy  quinziesme  de  febviâer,  fut 
«  ainsy  continuellement  porté  hors  Paris,  en  l’ordre  et 
«  maniéré  que  dessus,  pour  estre  sepulturé  en  la  devote 
a  eglise  de  Sainct  Denys  en  France;  et  ainsy  furent 
a  les  processions  de  Paris,  pour  conduire  le  corps 
tt  jusques  à  une  croix  qui  est  un  peu  par  de  là  le  lieu 
«  où  Ton  faict  la  foyre  du  îandy,  et  en  ce  lieu  où  est 
«  la  croix. 

«  Le  reverend  pere  en  Dieu  abl)é  et  vénérables  re- 
«  ligieux,  avec  les  preslres  des  églises  et  paroisses 
«  de  Sainct  Denys,  vestus  de  leurs  grandes  chappes, 
«  avec  leurs  croix ,  ensemble  les  manans  et  hahitans 
«  de  ladicte  ville,  vindrent  en  procession  pour  rece- 
«  voir  le  corps  de  ladicte  lleyne ,  lequel  fut  porté  en 
a  l’eglise  de  Sainct  Denys,  et  tousjours  accompagné 
«  honnorablement  des  dessus  nommez  Ires  noljles 
«  princes  et  princesses,  seigneurs,  daines  et  damoi- 
«  selles,  et  le  train,  ainsy  que  dessus. 
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«  Le  divin  service  fut  faict  pour  Taine  de  ladicte 
«  dame  par  le  cardinal  du  Mans,  et  firent  Tolîice  de 
«  diacre  et  soiibsdiacre  les  archevesqiies  de  Lyon  et  de 
«  Sens,  accompagnez  des  abbez  de  Sainte  Geneviefve 
«  et  Saint  Magloyre  ;  et  en  ce  dévot  service  assistarent 
«  tousjours  les  dessusdicts  nommez  princes  et  prin- 
«  cesses,  seigneurs, dames  et  damoiselles,  ung  chasciin 
«  selon  l’ordonnance  des  maistres  et  conducteurs  des 
«  ceremonies  j  et,  ampres  le  service,  fut  faict  et  prescbé 
«  un  beau  sermon  par  le  venerable  confesseur  du  Roy, 
«  maistre  Parvy,  docteur  fameux  es  sacrez  volumes  : 
«  et,  le  tout  deuement  accomply,  le  corps  de  ladite 
«  dame,  madame  Anne,  en  son  vivant  très  noble  reyne 
«  de  France,  duchesse  de  Bretagne,  et  comtesse  d’Es- 
«  tampes',  fut  lionnorablement  inhumé  et  ensepulturé 
«  dedans  le  sepulchre  à  elle  préparé. 

«  Apres,  le  heraiilt  d’armes,  dict  Bretagne,  appella 
«  tous  les  princes,  officiers  d’icelle  dame,  c’est  assa- 
«  voir,  le  chevalier  d’honneur,  le  grand  maistre  d’hos- 
«  tel  et  autres,  pour,  eux  tous  et  un  chacun  d’eiilx, 
«  accomplir  leurs  offices  envers  ledict  corps,  ce  qu’ilz 
«  firent  moult  piteusement,  et  jettans  larmes  de  leurs 
«  yeux.  Et,  ce  faict ,  le  prénommé  roy  d’armes  cria  par 
«  trois  fois  à  haulte  voix  moult  piteusement  :  La  très 
«  chrestiennc  reyne.  de  France,  duchesse  de  Bretagne, 
Cf  nostre  dame  souveraine ,  est  morte  ;  et  puis  un  chas- 
«  cun  s’en  alla.  Le  corps  demeura  ensepulturé. 

f<  Durant  sa  vie,  et  apres  sa  mort ,  elle  fut  honnorée 
«  de  tels  tiltres  comme  j’ay  dict  :  la  vraye  mere  des 
«  pauvres,  le  confort  des  nobles  gentilshommes,  le 
«  recueil  des  dames  et  damoiselles  et  honnestes  filles, 
Cf  et  le  refuge  des  sçavans  hommes  et  de  bonne  vie;  si 
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tt  bien  que,  parlant  d’elle  morte,  on  disoit  que  c’estoit 
«  autant  renouveller  de  deuilz  et  regretz  pour  toutes  ces 
«  personnes,  et  aussi  pour  ses  serviteurs  domestiques  , 

IC  qu’elle  aîmoit  uniquement.  Elle  fut  fort  religieuse  et 
«  devote.  Ce  fut  elle  qui  la  première  fit  la  fondation 
«  des  Bons-Hommes,  dit  autrement  Minimes,  et  en 

«  accommeiica  Veglise  desdicts  Bons-Hommes  près  de 

^  * 

«  Paris,  et  puis  apres  celle 'de  Borne,  qui  est  si  belle 
«  et  noble,  et  où  j’ay  veu  qu’il  ny  avoit  de  receus 
«  aucuns  religieux  que  François.  » 

Voyla,  de  mot  en  mot,  les  superbes  obsèques  de 
ceste  reyne,  sans  rien  en  changer  de  l’original,  de 
peur  de  faillir,  ne  pouvant  dire  mieux.  Elles  sont  toutes 
pareilles  à  celles  de  noz  rois,  que*  j’ay  veu  et  leu,  et 
à  celles  du  roy  Charles  ÏX  où  j’estois,  que  la  Beyne 
sa  mere  voulut  faire  belles  et  magnififjues,  encores 
que  les  finances  de  France  fussent  lors  courtes  pour 
y  despendre  tant,  à  cause  du  parlement  du  roy  de 
Poulongne,  qui  en  avoit  avec  sa  suite  beaucoup  gasté 
et  emporté. 

Certes,  je  trouve  ces  deux  entcrremens  qiiasy  tous 
seinbla!)les ,  fors  en  trois  choses.  L’une  ,  que  cehiy  de 
la  reyne  Anne  fut  plus  superbe  ;  l’autre ,  que  le  tout 
allas!  bien  d’ordre  et  si  sagement,  qu’il  n’y  eut  aucune 
division  ny  contestation  de  rangs ,  ainsy  qu’il  arriva 
à  celiiy  du  roy  Charles*,  car,  son  corps  estant  prestà 
partir  de  Noslre  Dame,  la  cour  de  parlement  eut  quel¬ 
que  picquc  de  presseance  avec  la  no])lesse  et  l’Eglise, 
d’autant  qu’elle  alleguoit  tenir  la  place  du  Boy  qu’elle 
représentoit  du  tout  en  tout  en  l’absence  du  Boy,  qui 
estoit  hors  du  royaume  :  surquoy  il  y  eut  une  grande 
princesse  de  par  le  monde,  que  je  sçay  bien,  et  (|ui 
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luy  touclioit  de  fort  près,  et  ne  la  veux  nommer,  qui 
alla  arguer  et  dire  t^u’il  «  ne  se  falloit  esmerveiller  si , 
«  durant  le  vivant  du  lloy,  les  séditions  et  troubles 
«  avoient  eu  si  grand  vogue,  que  tout  mort  qu’il  estoit 
<(  il  esmouvoit,  brouilloit  et  troubloit  encores.  »  Helosl 
il  n’en  pou  voit  mais  le  pauvre  prince,  ny  mort  ny 
vivant.  On  sçait  assez  qui  ont  esté  les  aullieurs  des  sé¬ 
ditions  et  de  nos  guerres  civiles.  Cette  princesse,  qui 
prononça  ces  mots  ,  despuis  Ta  trouvé  bien  à  dire ,  et 
l’a  bien  regretté.  L’autre  chose ,  et  derniere  ,  est  que 
le  corps  du  Roy  fut  quitté ,  estant  a  l’église  de  Saint 
Lazare,  de  tout  le  grand  convoy,  tant  des  princes, 
scigneui’s,  court  de  parlement,  et  ceux  de  l’église  et 
<le  la  ville,  et  ne  fut  suivy  ny  accompagné  que  du  pau¬ 
vre  M.  de  Strozzy  ,  de  Fumcl  et  moy,  et  deux  au¬ 
tres  gentilsliommcs  de  la  chambre,  qui  ne  voulusmes 
jamais  abandonner  nostre  maistre  tant  qu’il  seroit  sur 
terre.  Il  y  avoit  aussi  quelques  archiers  de  la  garde , 
chose  qui  faîsoit  grand  pitié  à  voir,  dans  les  champs. 
Sur  le  tard,  et  huict  heures  du  soir  en  juillet,  en 
fallut  porter  le  corps  et  ceste  effigie  si  mal  accom¬ 
pagnée. 

Estant  h  la  croix ,  nous  y  trouvasmes  tous  les  reli- 
gicux  de  Sainct  Denys  qui  Faltendoient;  et,  avec  ce¬ 
remonies  de  l’Eglise  à  ce  requises ,  fut  honorablement 
mené  h.  Sainct  Denys,  où  ce  grand  M.  le  cardinal  de 
Lorraine  le  receut  fort  devotîeusement  et  honnora- 
i>lemênt,  ainsy  qu’il  savoit  bien  faire. 

La  Reyne  fut  fort  en  colere  dequoy  tout  ce  grand 
convoy  n’avoit  passé-  outre,  ainsy  qu’elle  enten- 
doit ,  fors  Monsieur,  son  fdz,  et  le  roy  de  Navarre, 
qu’elle  tenoit  comme  prisonniers.  Le  lendemain  pour- 
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tant,  ils  ne  faillirent  pas,  avec  très  bonne  gai'de,  en 
coche,  et  capitaines  des  gardes  avec  eux,  de  se  trouver 
au  grand  service  soleinnel,  avec  le  grand  convoy  et 
compagnie  d’auparavant;  chose  qui  fut  fort  pitoya¬ 
ble  à  voir. 

Apres  disner,  la  court  de  parlement  envoya  dire  et 
commander  à  M.  le  grand  aumosnier  Amyot  de  leur 
aller  dire  grâces  apres  disner,  comme  au  Roy  (*);  le¬ 
quel  leur  fît  response  qu’il  n’en  feroit  rien,  et  que  ce 
n’estoit  point  devant  eux  qu’il  les  debvoit  dire.  Ils  luy 
enfirent  faire  deux  commandemens  consecutifs  elmenas- 
ses;  ce  qu’il  refusa  eneores,  et'  s’alla  cacher  pour  ne 
leur  respondre  plus  r  mais  ils  jurarent  qu’ils  ne  parti* 
roientdé  là  qu’il  nevinst;  mais,  ne  s’estant  peu  trouver, 
ils  furent  contraincts  de  les  dire  eux  mesmes,  etse  lever, 
avec  des  menasses  grandes  qu’ils  firent,  et  injures  qu’ils 
debagoularent  contre  ledict  aumosnier,  jusques  à  l’ap- 
peller  marault  et  filz  de  bouchier.  J’en  vis  tout  le  pro- 
grez,  et  sçay  bien  tout  ce  que  Monsieur  me  corninanda 
d’aller  parler  à  M.  le  cardinal  «  pour  appaiser  le  tout, 
d’autant  qu’ils  avôientfait  commandement  à  Monsieur, 
comme  eux  representahs  le  Roy,  de  leur  envoyer  le 
grand  aumosnier  qui  ne  se  pouvoit  trouver,  et  M.  le 
cardinal  C®)  »  leur  en  alla  parler;  mais  il'  ny  gaigna 
rien,  se  tenans  tousjours  sur  leur  opinion  et  royale 
majesté  et  authorité.  Je  sçay  ce  que  m’en  dict  M.  le 
cardinal,  et  me  dict  ce  que  je  ne  diray  point,  que 
c’estoient  des  vrais  sots  çîVI.  le  premier  president  de 

f 
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Brantôme  é  toit  très-mal  informé.'  Voyez  VEpistoL  M.  Arthus.  àe 
Cressonerüs ,  etc.  1611,  pag,  ag  et  3o.  (L.  D.) 

i*)  Le  passage  qui  est  entre  guillemets  n’existe  point  daos  les  autres 
éditions;  il  a  été  rétabli  d'après  le  manuscrit  de  Dupuy,  (F.) 


ao 


ANJVE  DE  BRETAGNE. 


Tliou  presidoit  alors,  grand  sénateur  certes ^ ,  mais  il 
avoit  de  l’humeur.  Voilà  une  auti  e  esmeute  qui  fit  dire 
encor  à  cette  princesse  et  autres,  de  ce  prince  vivant  et 
morti  sur  terre  et  en  terre,  que  ce  corps  esmouvoit 
encor  le  monde ,  et  le  meltoit  en  sédition.  Hélas!  il 
n’en  pouvoit  mais.  J’ay  faict  ce  petit  incident  possible 
plus  long  qu’il  nefalIoit,et  me  pourra  Ton  reprendre: 
mais  je  respondray  que  je  l’ay  faict  et  mis  ainsi  qu’il 
m’est  venu  en  fantaisie  et  en  souvenance;  qu’il  estainsy 
assez  bien  à  propos,  et  que  je  le  ponrrois  oublier,  me 
semblant  estreune  chose  assez  remarquable. 


Et  pour  retourner  encor  à  nostre  reyne  Anne,  il 
parestbien,  par  ce  beau  deijvoir  dernier  de  funérailles, 
qu’elle  estoit  bien  aimée  et  du  monde  et  du  Ciel,  et 
bien  autrement  que  ne  fut  cette  pompeuse  et  orgueiE 
leuse  reyne  Isabeau  de  Bavieres,  femme  du  feu  roy 
Charles  VI,  laquelle  estant  morte  à  Paris,  son  corps 
fut  tant  mesprisé,  qu’il  fut  mis  de  son  Iiostel  dans  un 
petit  batteau  sur  la  riviere  de  Seine,  sans  autre  forme 
de  ceremonie  et  pompe,  et  fut  passé  par  une  si  petite 
poterne  ,  et  si  estroicle,  qu’à  grand  peine  y  pouvoit  il 
passer;  et  fut  ainsy  porté  à  Sainct-Denys en  son  sepul- 
chre,  ny  plus  ny  moins  qu’une  simple  damoîselle.  Il  y 
avoit  bien  aussi  de  la  différence  de  ses  actions  à  celles 
de  la  reyne  Anne;  car  elle  mit  les  Anglois  en  Fiance 
et  dans  Paris,  mit  le  royaume  en  combustion  et  divi¬ 
sion  ,  et  l’appauvrit  et  ruina  du  tout  :  et  la  reyne  Anne 
le  tint  en  paix,  et  l’agrandit  et  l’enrichit  de  sa  belle 
duché  et  liions  qu’elle  y  apporta.  Dont  il  ne  se  faut 
esbayr  si  le  Roy  la  regretta  et  en  demena  un  tel  dueil 
qu’il  en  cuida  mourir  au  bois  de  Vincennes,  ets’liabilla 
fort  longtemps  de  noir,#et  toute  sa  Court;  et  ceux  qui 
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venoient  autrement  les  en  faisoit  chasser j  et  n^eust 
point  ouy  ambassadeur,  quel  qu’il  fust,  <ju’il  ne  fust 
habille'  de  noir.  Et  dict  bien  plus  ceste  vieille  histoire 
que  j’ay  alléguée,  que,  «  lorsqu’il  donna  sa  fille  à 
«  M.  d’Angoulesme,  despuis  le  roy  François,  le  deuil 
«  ne  fut  nullement  quitté  ne  laissé  en  sa  Court  j  et  le 
K  jour  qu’ils  furent  espousez  dans  la  chapelle  de  Sainct 
et  Germain  en  Laye,  le  marié  et  la  mariée  n’estoient  « 

y- 

«  vestus  et  habillez,  ce  dict  Thistoire,  que  de  drap 
«  noir,  honnestement  et  en  forme  de  deuil ,  pour  le 
«  trespas  de  la  susdicte  reyne  madame  Anne  de  Bre- 

I 

«  tagne,  mere  de  la  mariée,  en  présence  du  roy  son 
«  pere,  accompagné  de  tous  les  princes  du  sang  et 
«  nobles  seigneurs  et  prélats, princesses,  dames  et  da- 
«  moiselles,  tous  vestus  de  drap  noir  en  forme  de 
«  deuil.  »  Voylà  comment  le  livre  en  parle;  qui  est 
une  austérité  estrange  de  deuil  qu’il  faut  noter,  que 
le  j  our  propre  des  nopces  n’en  peut  estre  dispensé, 
pour  après  avoir  esté  repris  le  lendemain. 

Par  là  cognoist  on  si  ceste  princesse  estoit  aymée  et 
digne  d’estre  aymée  du  Roy  son  mary,  qui  quehpies 
fois,  en  ses  goguettes  et  gayetez,  l’appelloitle  plus  sou¬ 
vent  sa  Bretonne. 

Si  elle  enst  vescu  plus  longtemps,  elle  n’eust  jamais 
consenti  à  ce  mariage  dessusdict;  et  souvent  y  avoit 
bien  répugné,  et  desdit  le  Roy  son  mary,  d’autant 
qu’elle  hayssoit  mortellement  madame  d’Angoulesme, 
despuis  madame  la  regente,  n’estant  leurs  humeurs 
gueres  semblables,  et  peu  accordantes  ensemble; aussi 
(|u’ellc  vouloit  colloquer  sadite  fille  avec  Charles 
d’Austriche,  lors  jeune,  et  le  plus  grand  seigneur  de 
la  chrestienté,  qui  depuis  fut  empereur,  encor  qu’elle 
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vist  bien  M.  d’Angonlesme  s’approcher  fort  dè  la  cou¬ 
ronne;  mais  elle  ne  songeoit  pas  en  cela,  ny'ny  vou- 
loit  songer  ,se  fiant  d’avoir  encor  des  enlàns;  car  lors- 
,  quelle  mourut  elle  n’a  voit  que  trente-sepl  ans.  De  son 
temps  et  régné,  regnoit  cette  grande  et  sage  reyne 
Isabelle  de  Castille,  bien  accordante  en  mœurs  avec 
nostre  reyne  Anne.  Aussi  elles  s’enti  ’aymoient  font,  et 
se  visitoient  souvent  par  ambassades ,  lettres  et  pre- 
sens;  et  c’est  ainsi  q<ie  la  vertu  recherche  toiisjours  la 
vertu. 

Le  roy  Louys  fut  après  content  de  se  marier  pour 
la  troisiesme  fois  avec  la  reyne  Marie ,  sœur  du  roy 
d’Angleterre,  très  belle  princesse,  jeune,  et  trop' pour 
luy,  dont  mal  luy  en  prit  :  et  se'  maria  plus  par  né¬ 
cessité  et  pour  faire  paix  avecques  l’Ânglois,  et  mettre 
son  royaume  en  repos,  que  pour  autre  chose,  ne  pou¬ 
vant  oublier  jamais  sa  reyne  Anne  :  aussi  commanda 
il  à  sa  mort  qu’ils  fussent  couverts  tous  deux  soubs  un 
mesme  tombeau  ,  ainsi  qu’on  le  voit  à  Sainct  Denys, 
tout  de  marbre  blanc,  aussi  beau  et  superbe  qu’il  en 
soit  point  la. 

Or,  je  m’arreste  en  ce  discours,  et  ne  passe  plus 
outre ,  m’en  remettant  aux  livres  qui  ont  escrit  mieux 
de  ceste  Reyne  que  je  ne  sçaurois  faire  :  toutesfois  pour 
me  contenter,  j’ay  faict  ce  discours. 

Je  diray  encor  ce  petit  discours,  que  c’est  d’elle  que 
nos  Roynes  et  princesses  ont  tiré  l’usage  de  mettre  à 
l’entour  de  leurs  armoiries  et  escussons  la  cordeliere , 
les  portant  auparavant  nullement  entournez ,  mais 
toutes  vagues;  etladicte  Reyne  fut  la  première  qui  mit 
ceste  cordeliere. 

Or,  je  n’en  dis  plus,  n’aiant  esté  de  son  temps;  toutes 
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fois,  je  proteste  Jjiea  n’avoir  parlé  qu’en  la  vei'itc,  pour 
l’avoir  apprise  et  d’aucuns  livres,  comme  j’ay  dict,  et 
de  iiiadauie  la  senesclialle  ma  grand  mcrc  ,  et  madame 
de  Dampierre  ma  tante,  un  vray  registre  de  laCourt, 
et  aussi  habille,  sage  et  vertueuse  dame  qui  entra  à  la 
Court  il  y  a  cent  ans,  et  qui  sçavoit  aussi  bien  discourir 
de  toutes  clioses.  Aussi  des  l’aage  de  liuict  ans  y  a  voit 


elle  esté  nourrie,  et  n’avoit  rien  oublié  :  et  .la  faisoit 


bon  ouy  parler,  ainsy  que  j’ay  veu  nos  Uoys  et  Ueynes 

y  prendre  ung  singulier  plaisir  del’ouyr,  car  elle  sça- 
« 

voit'tûut,  et  de  son  temps  et  du  passé  :  si  bien  qu’on 
prenoit  langue  d’elle  comme  d’un  oracle.  Aussi  le  roy 
Henry  III  dernier  la  lit  dame  d’honneur  de  la  llcyne 
sa  femme.  Des  mémoires  et  leçons  que  j’ay  appris 
d’elle  je  uie  suis  servi,  et  esperc  m’en  servir  l>eau~ 
coup  en  ce  livre.  J’ay  veu  l’épitaphe  de  ladiete  Rcyne 
ainsi  faict  :  *  . 


Cy  gUt  Aime  ,  qui  fut  femmede  deux  grands  Koys; 

* 

Eu  tout  grande  cent  fois  j  comme  Reyue  deux  fois. 
Jamais  Ilcync  comme  elle  n^eurichit  tant  la  France. 
V'^oyla  que  cVst  d’avoir  une  grande  alliance. 
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DISCOURS  DEUXIESMK. 

C.\THF:iniVE  UE  MÉDICIS, 

t 

REYNE  ET  MERE  DE  NOS  UOYS  DERNIERS. 


Je  inc  suis  cent  fois  estonné  et  esmei'veillédetant  de 
bons  cscrivainsque  nous  avons  veus  de  notre  lemiis  en 
la  F  rance ,  tpi’ils  n’ayent  esté  curieux  de  faire  quel- 
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que  beau  recueil  de  la  vie  et  gestes  de  la  leyne  mere, 
Catherine  de  Medicis,  puis  qu’elle  en  a  produit  d’am¬ 
ples  matières,  et  taille' bien  delà  besoigiie,si  jamais 
reyne  tailla  ;  ainsi  que  dict  l’empereur  Charles  à  Paulo 
Jovio  une  fois,  à  son  retour  de  son  triumphant  voyage 
de  La  Goulette,  voulant  faire  la  guerre  au  roy  François, 
qu’il  fist  seulement  provision  d’ancre  et  de  papier,  qu’il 
luy  alloit  bien,  tailler  de  la  besogne.  Aussi  de  vraiceste 
reyneen  a  taillé  de  si  belle,  qu’un  bon  et  zelléescrivain 
en  eust  faict  une  Illiade  entière  :  mais  ou  ils  sont  esté 
paresseux  ou  ingrats  j  car  elle  ne  fut  jamais  chiche  à 
rendroictdesscavans,et  qui  escrivoient  quelque  cliose. 
J’en  nommerois  plusieurs  qui  en  ont  tiré  de  bons 
biens',  en  quoy  d’autant  ils  sont  accusez  d’ingra- 
titude. 

Il  y  en  a  eu  un  pourtant  qui  s’en  est  voulu  mesler 
d’en  escrire,  et  de  faict  en  lit  un  petit  livre  qu’il  intitula 
La  'vie  de  Catherine^}) mais  c’est  un  imposteur  et  non 
digne  d’estre  creu,  puisqu’il  est  plus  plein  de  menteries 
que  de  vérités,  ainsi  qu’elle  mesmes  le  dit  l'ayant  veu, 
comme  telles  faussetés  sont  apparentes  à  un  chascun, 
et  aisées  à  noter  et  rejetter.  Aussi  celui  qui  l’a  faict  lui 
vouloit  mal  mortel,  et  estoit  ennemi  de  son  nom  ,  de 

(0  11  veut  sans  doute  parler  du  Discours  merveilleux  de  la  vief 
actions  et  déportemens  de  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  attribué  à 
•  Béie,  à  de  Serres,  et  plus  probablement  à  Henri  Etienne,  mais  cer¬ 
tainement  de  main  de  maître-  Il  fut  imprimé  et  répandu  dans  le  pu¬ 
blic  dés  i574  avec  la  date  de  inséré  peu  après  dans  trois  volu¬ 
mes  des  Mémoires  d*Etat  sous  Charles  IX y  imprimés  en  en 

trois  volumes  iii-S”,  et,  depuis,  dans  les  diiTérentes  éditions  dudîecueii 
de  diverses  pièces  pour  servir  à  Vhistoire  du  règne  de  Henri  lïl.  Quoi 
mi’cn  dise  ici  Brantôme  ,  beaucoup  de  gens  le  préféreront  sans  doute  à 
son  panégyrique.  (S.) 
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son  estât,  de  sa  vie,  et  de  son  Iionrïeur  et  humeur  ; 
voilà  pourquoi  il  est  à  rejetter.  Quand  à  moy ,  \e  de- 
sirerois  fort  sçavoir  bien  dire,  ou  que  j’eusse  une 
bonne  plume,  et  lùen  taillée  à  commandement,  pour 
l’exalter  et  louer  comme  elle  le  mérité.  Toutesfois, 
telle  quelle  est ,  je  m’en  vais  l’employer  au  liazard. 

Geste  reynedoncest  extraicte,  du  costé  de  son  père, 
de  la  race  de  Medicis,  l’une  des  nobles  et  illustres 
maisons,  non  seulement  de  l’Italie,  mais  de  la  clires- 
tienté.  Quoy  qu’on  en  die,  elle  estoit  estrangere  de 
ce  costé  ,  comme  les  alliances  des  grands  ne  se  peu¬ 
vent  prendre  comiïiunement  dans  leurs  royaumes  : 
aussi  n’est  ce  pas  quelquesfois  le  meilleur;  car  les  al¬ 
liances  estt'angeres  vallent  bien  autant  ou  plus  que  les 
prochaines.  La  maison  toutesfois  de  Medicis  a  quasi 
tousjours  esté  alliée  et  confédérée  avec  la  couronne 
de  France,  dont  encore  en  porte  les  fleurs  de  lys  que 
le  roy  Louis  XI  donna  à  ceste  maison  en  signe  d’al¬ 
liance  et  confédération  perpétuelle.  De  la  génération 
maternelle,  elle  est  sortie  originellement  de  l’une  des 
plus  nobles  maisons  de  France,  vraye  françoise  de 
race,  de  cœur  et  affection,  de  ceste  grande  maison  de 
Boulongne,  et  comté  d’Auvergne  :  de  sorte  qu’on  ne 
sçauroit  dire  ny  juger  en  quelle  des  deux  maisons  y  a 
eu  plus  de  grandeur  et  actes  plus  mémorables.  Or , 
voicyce  qu’en  dict  M.  l’archevesque  de  Bourges,  de  la 
maison  de  Beaune  CO,un  aussi  grand,  sçavant  etdigne 
prélat  qui  soit  en  la  chrestienté  (  encore  qu’aucuns  le 
disent  un  peu  legier  en  creance,  et  gueres  bon  pour  la 
hallance  de  M.  Sainct  Micliel,  où  ilpoise  les  bons  chres- 
tiens  au  jour  du  jugement,  ainsi  qu’on  dict),  en  Forai- 

(0  Renaud  de  Beamie.  (S.) 
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son  funcbre  qiril  fit  pour  ladicte  reyne  à  Dlois  Du 
temps  que  ce  grand  capitaine  gaulois,  Brennus,  mena 
son  armée  par  toute  Tltalie  et  Grece,  estoient  avec  luy 
en  sa  ti'ouppe  deux  gentils  hommes  François,  Tun 
nommé  Felsinus,  l’autre  nommé  Bono ,  qui,  voyant 
le  mauvais  dessein  que  pi*enoit  Brennus,  apres  scs 
belles  conqii estes  ,  d’aller  envahir  le  temple  de  Del- 
plie,  pour  se  souiller,  soy  et  son  armée,  du  sacrilège 
de  ce  temple,  ils  se  retirarent  tous  deux  ,  et  passarenl 
en  Asie  avec  leurs  vaisseaux  et  hommes;  où  ils  penctrc' 
rent  si  avant,  qu’ils  entrèrent  en  la  terre  des  Medes , 
qui  est  proche  de  la  Lydie  et  de  la  Perside;  où  aiant 
Faict  plusieurs  conquestes  ,  et  obtenu  de  grandes  vic¬ 
toires,  se  seroient  enfin  retirez  ;  et,  passans  par  Fltalie, 
esperans  revenir  en  France,  Felsinus  s’arresta  en  un 
lieu  où  est  à  présent  situé  Florence,  le  long  du  fleuve 
d’Arne,  qu’il  recogneiit  assez  beau  et  délectable,  cl 
de  semblable  assiette  qu’une  qui  lui  avoit  pieu  en  ce 
pays  de  Mede  une  autre  Fois,  et  y  bastit  une  cité  qui 
est  aujourd’huy  Florence;  comme  aussi  son  compa¬ 
gnon  Bono  bastit  la  ville  de  Bononia  ,  appeîléeBou- 
longne,  toutes  deux  voisines  :et,  dès  Ibrs,  pour  les 
conquestes  et  victoires  que  ce  Felsinus  avoit  eu  en  ce 
pays  des  Medes,  Fut  appellé  Medicus  entre  les  siens  , 
dont  depuis  le  surnom  a  demeuré  en  la  Famille  ; 
comme  nous  lisons  de  Paulus,  qui  Fut  surnommé  Ma¬ 
cédoniens  pour  avoir  conquis  Macedoine  sur  Persens, 
et  Scipion,  qui  Fut  appellé  Affricain  pour  avoir  fiiict  ^ 
de  inesmes  de  l’Aflrique.  Je  ne  sça y  d  où  a  pris  celte 
histoire  ledit  M.  de  Beaune;  mais  il  est  vraysemblable 
que,  devant  le  Boy  et  une  telle  assemblée  qui  estait  là 
pour  le  convoy  de  la  Beyne  ,  il  ne  leust  voulu  alleguei 
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sans  bon  autheur.  Voilà  comme  cette  descente  est 
bien  esloignée  de  cette  moderne  que  l’on  suppose  et 
attribue  sans  proposa  ceste  famille  de  Medlcis,  ainsi 
que  faict  ce  livre  menteur  que  j’ai  dit  de  la  vie  de  la- 
dicte  reyne(*J.  Puis,  dictdavantage  ledit  sieurdeBeaune 
qu’on  lit  dans  les  chroniques  qu’un  nommé  Everard 
de  Medicis ,  sieur  de  Florence  ,  ampres  plusieurs 
années  au  voyage  et  expédition  que  fit  CLarlemaigne 
en  Italie  contre  Didier,  roy  des  Lombardz,  alla  à  son 
secours  avec  plusieurs  de  ses  subjects;  et ,  l’ayant  fort 
vertueusement  secouru  et  assisté ,  fut  confirmé  et  in- 
vesty  en  ladite  seigneurie  de  Florence;  plusieurs  an¬ 
nées  api’ès,  un  Anemond  de  Medicis,  aussi  sieur  de 
Florence,  passa  avec  plusieurs  de  ses  subjects  au 
voyage  de  la  Terre  Saincte  avec  GodclFroy  de  Buillon, 
où  il  mourut  devant  le  siégé  de  Nicée  en  Asie.  Ceste 
grandeur  a  tousjours  continué  en  ceste  maison  jusques 
à  ce  que  Florence,  reduicte  en  republique  par  guerres 
intestines  en  Italie  d’entre  les  empereurs  et  les  peuples, 
les  personnes  illustres  de  ceste  maison  ont  manifesté 
leur  valleur  et  grandeur  de  temps  en  temps  ;  comme 
nous  voyons  ^ar  ces  derniers  siècles  le  grand  Gosine 
de  Medicis ,  qui ,  par  ses  armes  ,  ses  navires  et  vais¬ 
seaux  ,  a  espouvanté  les  Turcs  jusques  au  fonds  de 
l’Orient  et  mer  Mediterranée  ;  si  bien  que  nul  de  son 
temps,  tant  grand  qu’il  fust,  ne  l’a  surpassé  ny  en 
forces  ny  en  valeur  ny  en  richesse ,  ainsy  qu’en  a  es- 
cript  Raphaël  Volateran. 

Les  temples  et  lieux  sacrez  par  luy  bastis,  les  hospi¬ 
taux  par  luy  fondez  jusques  en  Jérusalem,  font  ample 
preuve  de  sa  pieté  et  magnanimité. 

(0  Voycï  ci-dessus  ^  page  (S*) 
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Il  y  a  eu  aussi  Laurent  de  Medicis,  surnoinnie'  le 
Grand  pour  ses  actes  vertueux,  ces  deux  grands  et 
liounorables  papes  Leon  et  Gleraent,  tant  de  cardi¬ 
naux  si  grands  pex  sonnages  de  ce  nom,  et  puis  ce  grand 
duc  de  Toscane,  Cosnie  de  Medicis,  sage  et  advise'  s’il 
en  fust  oncq  (0. 

Il  a  paru  à  se  maintenir  en  son  Estât,  qu’il  trouva 
envahi  et  fort  troublé  au  comman cernent. 

Bref,  on  ne  sçauroit  rien  desrober  à  ceste  maison  de 
Medicis  qu’elle  ne  fust  illustre ,  très  noble  et  grande  de 
toutes  parts. 

Quant  à  la  maison  de  Bouloigne  et  d’Auvergne, 
qui  ne  dira  qu’elle  ne  soit  très  grande,  estant  sortie 
originairement  de  ce  grand  Eustacbe  de  Bouloigne, 
dont  le  frere,  Godefroy  de  Buillon,  a  porté  les  armes 
et  armoyries  avec  un  si  grand  nombre  de  princes, 
seigneurs,  chevaliers  et  soldats  chrestiens  ,  jusqiies 
dedans  Hierusalem  sur  la  sépulture  de  notre  Sauveur, 
et  se  seroit  rendu  et  faict  roy  parson  espée  et  ses  armes 
avec  la  faveur  de  Dieu,  roy  non  seulement  de  Ilieru- 
salem ,  mais  d’une  grand  partie  de  l’Oi  ient,  à  la  con¬ 
fusion  de  Mabommet,  des  Sariazins  et  Mabomelans, 
tant  et  si  avant  qu’il  auroit  donné  estonnement  à  tout 
le  reste  du  monde ,  ayant  replanté  le  christianisme  en 
Asie,  qui  estoit  du  tout  à  bas?  Au  reste  ceste  maison 
a  esté  recherchée  d’alliance  quasi  de  tous  les  royau¬ 
mes  de  la  ebrestienté  et  grandes  maisons,  comme  de 
celle  de  France,  d’Angleterre,  d’Escosse,  d’Ongric, 
de  Portugal  ;  jusques  là  que  le  royaume  hiy  apparte- 
noit  de  droict,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  au  premier 

(>)  Voyez  sa  viej  ci-(l«ssus,  tome  l,  discours  xxxiii.  (S.  ) 


CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


39 

president  de  Tliou  (O  ,  et  que  la  Keyne  mesmc  me  fit 
cest  honneur  de  me  le  dire  à  Bourdeaux,  lorsqu’elle 
scut  la  mort  du  roi  Sebastien  dernier  mort,  et  fut 
receuë  à  débattre  son  droict  par  justice  en  la  der¬ 
nière  assemblée  d’Estatz  tenue  audict  Portugal,  aupa¬ 
ravant  le  deces  du  dernier  roy  cardinal,  et  ce  fut  aussi 
pourqiioy  elle  arma  soubz  M.  de  Strozzi  pour  y  faire 
une  bresche,  le  roy  d’Espagne  Payant  lors  usurpé; 'et 
ne  s’en  fut  arrestée  en  un  si  beau  chemin  sans  des 
raisons  que  j’allegueray  ailleurs  une  autre  fois.  Je  vous 
laisse  donc  à  penser  si  ceste  maison  de  Boulongne 
estoit  grande  ;  ouy,  telle  qu’une  fois  j’oüy  dire  au 
pape  Pie  IV  ,  estant  à  table,  ainsi  qu’il  bailla  à  disncr 
après  sa  création  aux  cardinaux  de  Ferrare  et  <le 
Guise,  ses  créatures,  qu’il  tenoit  ceste  maison  si  grande 
et  si  noble ,  qu’il  n’en  sçavoit  en  France,  telle  qu’elle 
fust,  qui  la  surpassast  en  ancienneté,  valeur  ny 
grandeurr 

C’est  bien  contre  les  malheureux  détracteurs  ,  ([ui 
ont  dit  que  ceste  reyne  estoit  une  florentine  et  de  bas 
lieu  ;  on  peut  voir  le  contraire.  Au  reste,  elle  n’estolt 
si  pauvre  qu’elle  n’ait  porté  en  mariage  à  la  France 
des  terres  qui  valent  aujourd’huy  six  vingt  mille  livre.s, 
comme  sont  les  comtez  d’Auvergne ,  de  Lauiagais  , 
les  seigneuries  de  Lèverons,  Donzenac,  Boussac,  Gor- 
reges,  Hondecourt,  et  autres  terres,  toutes  dé  la  suc¬ 
cession  de  sa  mere  ;  et  encore  pour  son  dot  eut  plus 
de  deux  cent  mille  escus  ou  ducats,  qui  vaudroient  au¬ 
jourd’huy  plus  de  quatre  cent  mille,  avec  grande  quan- 

CO  M*  de  Thou  dit  bien  le  contraire  snr  Fan  livre  IX  de  sou 
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Uté  de  meubles,  de  richesses  et  précieuses  pierreries 
et  joyaux,  comme  les  plus  belles  et  plus  grosses  perles 
tju'on  ait  veu  jamais  pour  si  grandequantité,  que  depuis 
elle  donna  à  la  reyne  d’Escosse  sa  nore,  que  je  luy  ay 
veu  porter;  outre  cela,  force  seigneuries, maisons,  ac¬ 
tions  et  prétentions,  qu’elle  avoit  en  Italie  ;  outre  plus 
que  tout  cela,  pour  son  mariage  lesafTaires  de  France, 
qui  estoient  si  esbranlées  par  la  prison  du  Hoy ,  et  ses 
pertes  de  Milan,et  Naples,  commencèrent  à  s’affermir. 
Le  roy  François  aussi  le  sçavoit  bien  dire ,  que  tel 
mariage  avoit  beaucoup  servy  à  ses  affaires.  Aussi 
donna  on  à  ceste  reyne  ceste  devise.  ;  l’arc  en  ciel 
t(u’elle  a  porté  tant  qu’elle  a  esté  mariée,  avec  ces 
mots  grecs  : 


fç  yeÇ  et  ij  (ÿf  va  ^‘avyiv. 

Qui  est  autant  à  dire  que',  tout  ainsi  que  ce  feu  et 
arc  èn  ciel  apporte  et  signifie  le  beau  temps  après  la 
pluye,  aussi  ceste  reyne  estoit  vray  signe  de  clarté,  sé¬ 
rénité et  tranquillité  de  paix.  Le  grec  est  ainsi  traduit  : 

Lucem  fert  et  serenitatem  (i). 


Davantage,  l’empereur  n’osa  pousser  plus  avant 
son  ambitieuse  devise  plus  outre;  car,  encore  que  les 
trefv es  fussent  entre  hiyet  le  roy  François,  si  couvoit  il 
tousjours  son  ambition  sous  dessein  de  gagner  tous- 
jours  sur  la  France  ce  qu’il  eust  peu;  et  s’estonna  fort 
de  ceste  alliance  avec  le  Pape,  le  cognoissant  habile, 
courageux  et  vindicatif  de  sa  prison  faictepar  son  armée 
impériale  au  sac  de  Borne.  Et  tel  mariage  luy  despleut 
tellement,  que  j’ay  ouy  dire  à  une  dame  de  vérité,  lors 
à  la  Court ,  que  s’il  n’eust  esté  marié  avec  l’impéra- 

(0  C’est-fl-dire,  elle  porte  la  lumière  et  la  sérénité,  (S.  ) 
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trice,  cust  prins  l’alliance  dudict  pape,  «  et  eusL 
espouse  sa  iiiepce,  tant  pour  estrc  appuyéd’un  si  grand 
party ,  ([ue  parce  qu’il  craignoit  que  le  Pape  luy 
aydast  h  perdre  Naples,  Milan,  et  Genes,  ainsi  qu’il 
l’avoit  promis  au  roy  François,  lorsqu’il  luy  fit  livrer 
l’argent  du  dot  de  sa  niepce  et  ses  bagues  et  joyaux  ; 
qu’oültre  tout  cela,  pour  faire  le  douaii’e  digned’un  tel 
mariage  ,  il  luy  avoit  promis,  par  instrument  autenti- 
que,  trois  perles  d’inextimable  valeur,  de  l’excessiveté 
desquelles  les  plus  grands  roys  estoient  fort  envieux 
et  convoiteux  ;  qu’estoient  Naples ,  Milan  et  Genes. 
Et  de  faictne  faut  doubter  que  si  ledict  pape  »  (’)  eust 
vescu  ses  ans  naturels,  qu’il  luy  eust  vendu  bonne, 
et  luy  eust  fait  couster  cher  sa  prison ,  pour  aggrandir 
sa  niepce  et  le  royaume  où  elle  avoit  esté  colloquée; 
mais  il  mourut  fort  jeune  :  encores  pourtant  tout  ce 
profit  nous  demeura  pour  ce  coup. 

Voylà  donc  notre  reyne,-  ayant  perdu  sa  mere  Mag- 
delayne  de  Bouloîgne,  et  Laurens  de  Medîcisson  pere , 
duc  d’ürbin ,  en  bas  aage,  par  apres  mariée  parleboii 
oncle  en  nostre  France,  où  elle  fut  menée  par  mer  à 
Marseille  en  grand  triumphe,  et  ses  nopces  pompeu¬ 
sement  faictes,  en  l’aagc  de  quatorze  ans.  Elle  se  fit  tel¬ 
lement  aimer  du  roy  son  beau  pere,  et  du  roy  Henry 
son  mary,  que,  demeurant  dix  ans  sans  produire 
lignée ,  il  y  eut  force  personnes  qui  persuadèrent  au 
Boy  etàM.le  Dauphin  son  mary  de  la  répudier,  car  il 
cstoit  besoing  d’avoir  de  la  lignée  en  France;  jamais 
ny  l’un  ny  l’autre  n’y  voulurent  consentir ,  tant  ils 
l’aymoient  :  aussi  dans  les  dix  ans ,  selon  le  naturel 

(C  Ce  {{ui  cüt,  entre  deux  guillemeLs  tnan^fite  dans  toutes  Les  édi¬ 
tions.  (F.) 
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(les  femmes  de  la  race  de  Medicis,  qui  sont  tardives  à 
concepvoir,  elle  commença  à  produire  le  petit  roy  Fran¬ 
çois  deuxiesme:  dont  sur  ce  j’ay  ouy  faire  im  conte, 
que ,  lorsqu’il  fut  né,  il  y  eut  une  dame  de  la  Court , 
qui  estoit  de  bonne  compagnie,  et  disoit  bien  le  mot , 
(piivintprésenterunplacetà  M.le  Dauphin,  parleqiiel 
elle  le  prioit  de  luy  faire  donner  l’abbaye  de  Saint 
Victor,  qu’il  avoît  rendu  vacante,  dont  il  fut  estonnë 
de  tel  mot  ;  mais,  d’autant  qu’on  disoit  à  la  Court  qu’il 

4 

ne  tenoit  pas  tant  à  madame  la  Dauphine  comme  à 
M.  le  Dauphin  pourquoy  il  n’avoit  d’enfans  ,  parce 
qu’on  disoit  que  M.  le  Dauphin  avoît  son  faict  tort,  et 
qu’il n’estoitpas  bien  droit,  et  que  pour  ce  la  semence 
n’alloitpas  bien  droit  dans  la  matrice,  ce  qui  empescboit 
fort  de  concepvoir;  mais,  après  que  cest  enfant  fut  ne', 
on  dit  qu’il  ne  tenoit  plus  à  M.le  Dauphin,  et  qu’il  avoit 
faict  dire  qu’il  n’avoit  son  V.  tort:  et  par  ainsi  cestedame 
ayant  expliqué  son  placet  à  M.  le  Dauphin  ,  tout  fut 
tourné  en  risée,  et  dict  qu’il  avoit  rendu  l’abbaye  Saint 
Victor  vacante,  faisant  allusion  d’un  mot  à  l’autre, 
que  je  laisse  imaginer  au  lecteur  sans  que  j’en  fasse 
plus  ample  explication. 

Puis,  la  reyne  d’Espagne  nasquit,  et  apres  consç- 
cnj.ivement  celte  belle  et  illustre  lignée  que  nous  avons 
veüe,  et  quasi  aussi  tost  née,  aussi  tost  perdue,  par  trop 
grand  mallieur:  cequi  futcause  que  le  Roy  et  son  mary 
l’en  ayma  davantage ,  encore  qu’il  l’aymast  bien  fort  et 
de  telle  façon,  que  luy,  qui  estoit  d’amoureuse  coin- 
plexion,  et  aymoit  fort  à  faire  l’amour,  et  aller  au 
change,  il  disoît  souvent  que,  sur  toutes  les  femmes 
du  monde ,  il  n’y  avoit  que  la  reyne  sa  femme  en  cela, 
et  n’en  sçavoit  aucune  qui  la  valust.  J1  avoit  raison  de 
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le  dire, car  c'estolt  une  princesse  belle  et  très-aymablc; 

Elle  estoit  de  fort  belle  et  riclie^  taille,  de  giande 
majesté',  loutesfois  fort  douce  quand  il  falloit,  de 
belle  apparence  et  bonne. grâce,  le  visage  beau  et 
agréable,  la  gorge  très-belle  et.blanclie  et  pleine,  fort 
blanche  aussi  par  le  corps,  et  la  cliarnure  belle,  et 
son  cuir  net,  ainsi  que  j’ay  ouÿ  dire  à  aucunes  de  scs 
dames,  et  ung  enbonpoint  très -riche ,  la  jambe  et  la 
grève  très-belle,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  aussi  à  de  ses 
dames,  et  qui  prenoit  grand  plaisir  à  la  bien  chausser, 
et  à  en  voir  la  cbaiusse  bien  tirée  et  tendue  ;  du  reste, 
la  plus  belle  main  qui  fut  jamais  veue,  si  crois- je. 

Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour  avoir  de  belles 
mains  et  de  beaux  doigts;  mais  je  pense  que  la  reyi^e 
Teustelfacée  en  tout  cela;  et  si  l’a  tous  jours  gardée  et 
maintenue  telle  jusques  à  la  moi’t. 

Le  roy  son  fils  ,  Henry  III ,  en  hérita  de  beaucoup 
de  ceste  beauté  de  main. 

De  plus,  elle  s’habilloit  tousjours  fort  bien  et  su- 
•  pcrl>einent,  et  avoit  tousjours  quelque  gentille  et  nou¬ 
velle  invention.  Bref,  elle  avoit  beaucoup  de  beautez 
en  soy  pour  se  faire  fort  aymer.  Sur  quoy  il  me  sou¬ 
vient  qu’elle  estant  allée  un  jour  voir  à  Lyon  un  pein¬ 
tre,  qui  s’appelloit  Corneille,  qui  avoit  peint  en  une 
grande  chambre  tous  les  grands  seigneurs,  princes, 
cavaliers, et  grandes  reynes,  princesses,  daines  et  filles 
de  la  court  de  France  ;  estantdonc  en  ladicte  chamlire 
de  ces  paintures  nous  y  vismes  ceste  reyiie  paroîstre 
painte  très  bien  en  sa  beauté  et  en  sa  perfection  ,  ha¬ 
billée  à  la  françoise  d’un  chapperon  avec  ses  grosses 
perles  ,  et  une  rol)è  à  grandes  nianclies  de  toile  d’ar¬ 
gent  fourrées  de  loup  cervier,  le  tout  si  bien  représenté 
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au  vif  avec  son  beau  visage  ,  qu’il  n’y  falloit  rien  plus 
que  la  parole,  ayant  ses  trois  belles  filles  auprès  d’elle  j 
h  quoy  elle  prit  fort  grand  plaisir  à  telle  veue ,  et  toute 
la  compagnie  qui  y  estoit  s’amusant  fort  à  la  contem¬ 
pler,  admirer  et  louer  sa  beauté  par  dessus  toutes  : 
ellemèsme  s’y  ravit  en  la  contemplation,  si  bien  qu’elle 
n’en  put  retirer  ses’ yeux  de  dessus,  jusques  à  ce  que 
M.  de  Nemours  liiy  vint  dire  :  «  Madame,  je  vous 
«  trouve  là  fort  bien  pourtraicte,  et  n’y  a  rien  à  dire, 
«  et  me  semble  que  vos  filles  vous  portent  grand  hon- 
«  neur;  car  elles  ne  vont  point  devant  vous,  et  ne 
«  vous  surpassent  point.  »  Elle  luy  respondit  ;  «  Mon 
«  çpusin ,  je  croy  qu’il  vous  ressouvient  bien  du 
K  temps,  de  l’aage  et  de  riiabillement  de  celte  peinture  : 
«  vous  pouvez  bien  juger  mieux  que  pas  un  de  ceste 
«  compagnie ,  vous  qui  m’avez  veueainsi,  si  j’estois 
«  estimée  telle  que  vous  dites,  et  si  j’ay  esté  comme 
«  me  voilà.  »  Il  n’y  eut  pas  un  en  la  compagnie  qui 
ne  loüast  et  estimast  infiniment  cette  beauté,  et  ne 
dist  que  la  mere  estoit  digne  des  filles ,  et  les  filles 
dignes  de  la  mere  :  et  telle  beauté  luy  a  duré,  et  mariée 
et  vefve,  jusques  quasi  à  sa  mort;  non  qu’elle  fust 
aussi  fresclie  comme  en  ses  ans  plus  fieurissans  ,  mais 
pourtant  bien  entretenue ,  fort  désirable  et  agréable. 

Au  reste,  elle  estoit  de  fort  bonne  compagnie  et 
gaye  humeur,  aymanttous  honnestes  exercices,  comme 
la  danse,  où  elle  avoit  très  belle  grâce  et  majesté. 

Elle  aymoit  la  chasse  bien  fort  aussi  :  sur  quoy  j’ay 
oüy  faire  le  conte  à  une  grande  dame  de  la  Court  d’a¬ 
lors,  que  le  roy  François  ayant  choisi  et  faict  une 
troupe  qui  s’appelloit  la  petite  bande  des  dames  de  sa 
Court,  des  plus  belles,  gentilles,  et  plus  de  ses  favo- 
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rites.,  souvent  se  desrobant  de  sa  Court  s’en  partoi^, 
^  s’en  alloit  en  autres  maisons  courir  le  cerf  et  passer 
son  temps,  et  y  demeuroit  là  quelquefois  ainsi  retiré 
huict  jours,  dix  jours,  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins,  ainsi  qu’il  luy  plaisoit,  ef  l’humeur  Fen  pre- 
noit.  Nostre  Reyne ,  qui  estoit  lors  madame  la  Dau¬ 
phine,  voyant  telles  parties  se  faire  sans  elle ,  mesme 
que  mesdames  ses  belles-sœurs  en  estoient ,  et.elle  de¬ 
meuroit  au  logis,  elle  fit  priere  au  Roy  'de  la  mener 
lousjours  quant  et  luy,  et  qu'il  luy  fist  cet  honneur  de 
permettre  qu’elle  ne  bougeast  jamais  d'avec  luy. 

On  dict  qu’elle ,  qui  estoit  toujours  fine  et  habile  , 
le  fit  bien  autant  pour  veoir  les. actions  du  Koy,  et 
en  tirer  les  secrets,  et  escouter  et  sçavoir  toutes  choses, 
et  ce  autant  pour  cela  que  pour  la  chasse,  ou  plus* 

Le  roy  François  lui  en  sceut  si  bon  gré  d'une  telle 
priere ,  voyant  la  bonne  volonté  qu'il  voyoit  en  elle 
d’aymer  sa  compagnie ,  qu’il  lui  accorda  de  très-bon 
cœur  :  et,  outre  qu’il  l’aymoit  naturellement,  il  l’en 
ay ma  tous) ours  davantage,  et  se  delectoit  à  luy  faire 
donner  plaisir  à  la  chasse ,  en  laquelle  elle  n’abandon- 
noit  jamais  le  Roy,  et  le  suivoit  tous) ours  à  courir  :  car 
elle  estoit  fort  bien  à  cheval  et  hardie ,  et  s’y  terioît  de 
fort  bonne  grâce ,  ayant  esté  la  première  qui  avoit  mis 
la  jambe  sur  l’arçon ,  d’autant  que  la  grâce  y  estoit 
bien  plus  belle  et  apparoissante  que  sur  la  planchette; 
et  a  tous]  ours  fort  ayiiié  d’aller  à  cheval  jusques  en 
■  -l’aage  de  soixante  ans  ou  plus ,  qui  pour  la  faiblesse 
l’en  privèrent,  en  ayant  tous  les  ennuis  du  monde  ;  car 
c’estoit  Fun  de  ses  grands  plaisirs,  et  à  faire  de  grandes 
et  vistes  traittes,  encore  qu’elle  en  fust  tumbée  souvent 

au  grand  dommage  de  son  corps  ;  car  elle  en  fut 
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l)lessée  plusieurs  fois,  jusques  à  ronapure  de  jambe 
et  blessure  à  la  teste ,  dont  il  Ten  fallut  trépaner  :  et, 
lors  qu’elle  fut  vefve,  et  eut  la  charge  du  Roy  et  du 
royaume,  accompagnoit  tousjoiirs  le  Roy,  et  le  me- 
noit  avec  elle  et  tous  ses  en  fans  ;  et  quand  le  Roy  son 
raary  vivoit,  elle  alloit  quasi  ordinairement  avec  luy 
h  l’assemblée  du  cerf  et  autres  chasses. 

S’il  joüolt  au  pallemail,  elle  le  voyoit  le  pins  sou¬ 
vent  jouer,  et  y  joiioit  elle-mesmej  elle  le  voyoit  jouer 
à  la,pauline.  Elleaymoit  aussi  fortàtirer  de i’arbaleste 
à  jalet  (0  ,  et  en  tiroit  fort  bien  :  et  tous  jours,  quand 
elle  s’alloit  pourmener,  faisoit  porter  son  arbaleste  j  et . 
quand  elle  voyoit  quelque  beau  coup  elle  tiroit. 

Elle  inventoit  tousjours  quelque  nouvelle  danse  ou 
quelques  beaux  ballets ,  quand  il  faisoit  mauvais  temps. 

Elle  inventoit  aussi  des  jeux,  et  y  passoit  son  temps 
avec  les  uns  et  les  autres ,  estant  fort  privée,  mais  aussi 
fort  grave  et  austere  quand  il  falloit. 

Elle  aymoit  fort  à  voir  jouer  des  comédies  et  tragé¬ 
dies;  mais,  depuis  Sophonisbaj,  composée  par  M.  de 
Saint  -  Gelais  ,  et  très-bien  représentée  par  mesdames 
ses  filles  et  autres  dames  et  damoiselles,  et  gentils¬ 
hommes  de  sa  Court,  qu’elle  fit  jouer  à  Blois  aux 
nopces  de  M.  de  Gypîere  et  du  marquis  d’Elbeiif,  elle 
eut  opinion  quelle  avoit  porté  le  malheur  aux  alfaires 
du  royaume,  ainsi  qu’il  succéda  ;  elle  n’en  fit  plus 
jouer,  mais  ouy  bien  des  comédies  et  tragi-comedies, 
et  mesme  celles  des  Zany  Qi  Pantalons^  y  prenant  grand 
plaisir,  et  en  rioit  son  saoul  comme  une  autre  ;  car  elle 
rioit  volontiers  ;  aussi  de  son  naturel  elle  estoit  jo- 

(.0  Jalet:  C’étoît  une  de  terre  cuite,  poussée  par  le  ressort  de 
l’arbaléte,  Voyei  Kîcod  et  Bnrel.  (  S.  ) 
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viale  et  aynioit  à  dire  le  mot,  et  rencoiitroit  fort  bien , 
et  çognoissoit  bien  où  il  falloit  jetter  sa  pierre  et  son 

mot ,  et  où  il  y  avoit  à  redire. 

Elle  passoit  fort  son  temps  les  après  disnées  à  beso¬ 
gner  après  ses  ouvrages  de  soye,  où  elle  y  estoit  tant 

parfaicte  qu’il  estoit  possible. 

Bref,  cette  Beyne  aymoit  et  s’addonnoit  à  tous  iion- 

nestes  exercices,  et  n’y  en  avoit  pas  un ,  au  moins 

digne  d’elle  et  de  son  sexe ,  qu’elle  ne  voulust  sçavoir 

■» 

et  pratiquer. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire,  pour  parler  briefvement 
et  fuir  prolixité,  de  la  beauté  de  son  corps  et  de  ses 
exercices. 

Quand  elle  appelloit  quelqu’un  mon  amy,  c’estoit 
quelle  Testimoit  sot ^  ou  qu’elle  estoit  en  colere  :  si 
bien  qu’elle  avoit  un  gentil  homme  servant ,  nommé 
M.  de  Bois-Fevrier, qui  disoit  bien  le  mot,  quand  elle 
rappelloit-  mon  amy  ,  «  ha  !  madame,  respondoit-il, 
«  j’aymerois  mieux  que  vous  me  dissiez  vostre  ennemy^ 
«  car  c’est  autant  à  dire  que  je  suis  un  sot,  ou  qu’estes 
«  en  colere  contre  moy ,  ainsy  que  je  cognois  vostre 
«  naturel  de  long-temps.  » 

Quand  à  son  esprit,  il  a  esté  très-grand  ettrès-admi- 
rahle,  ainsi  qu’il  s’est  monstre  en  tant  de  beaux  et  si¬ 
gnalez  actes  desquels  sa  vie  est  illustrée  pour  jamais. 
Le  Roy  son  mary  et  son  conseil  l’estimerent  telle, 
que ,  lors  que  le  Roy  alla  en  son  voyage  d’Allemagne , 
hors  de  son  royaume,  il  l’establit  et  l’ordonna  pour 
regente  et  gouvernante  en  tout  son  royaume  pendant 
son  absence ,  par  déclaration  solemtiellemeiit  (àicte  en 
plein  parlement  de  Paris;  et  en  ceste  cliarge  se  con¬ 
duisit  si  sagenieiTl,  qu’il  n’y  eut  aucun  reinuemeiit. , 
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changement  ni  altercation  en  cet  Estât ,  pour  l’absence 
du  Roy;  mais,  au  contraire,  pourveut  si  bien  aux  af¬ 
faires,  quelle  fit  assister  le  Roy  d’argent,  de  moyens  et 
de  gens,  et  de  tout  autre  sorte  de  secours,  qui  luy  ser¬ 
vit  beaucoup  à  son  retour,  et  mesme  en  la  conqueste 
des  villes  qu’il  fit  en  la  duché  de  Luxembourg,  comme 
Yvoy,  Montmedy,  Dampvilliers,  Gimay  et  autres. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  celuy  qui  a  escrit 
cette  belle  vie  que  j’ay  dict  (0,  a  bien  detracté  de  dire 
que  jamais  le  Roy  son  mary  n’avoît  voulu  qu’elle  mist 
le  nez  sur  les  affaires  de  son  Estât.  La  faisant  ainsi  ré¬ 
genté  en  son  absence ,  n’estoit-ce  pas  occasion  ample 
d’en  avoir  pleine  cognoissance,  et  comme  elle  faisoit 
en  l’absence  du  Roy  son  mary  parmy  tous  ses  voyages 
qu’il  faisait  tous  les  ans  allant  en  ses  armées  ? 

Que  fit-elle  après  la  bataille  de  Saint-Laurens ,  et 
que  l’Estat  estoit  en  bransle,  et  le  Roy  estant  allé  à 
Compiegne  pour  redresser  nouvelle  armée  ?  Elle  es- 
pousa  tellement  les  affaires,  qu’elle  excita  et  esmeut 
messieurs  de  Paris  à  faire  un  prompt  secours  à  leur 
Roy  ,  qui  vint  très-bien  à  propos ,  et  pour  l’argent,  et 
autres  choses  necessaires  pour  la  guerre. 

Or,  le  Roy  son  mary  blessé,  ceux  qui  estoient  de  ce 
temps ,  et  qui  l’ont  yeu,  ne  peuvent  ignorer  le  grand 
soucy  qu’elle  prit  pour  sa  guérison ,  et  les  veilles  quelle 
fit  auprès  de  lui  sans  se  coucher ,  les  grandes  prières 
dont  elle  importunoit  Dieu  coup  sur  coup,  et  les  pro¬ 
cessions  et  visitations  d’eglises  qu’elle  fit ,  et  les  postes 
qu’elle  envoya  par  tout  pour  quérir  médecins  et  chi¬ 
rurgiens.  Mais  son  heure  estant  venue  ,  et  ayant  passé 
de  ce  monde  en  l’autre ,  elle  en  fit  de  telles  lamenta- 

(0  Ci-tlcssuii^  24- 
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lions ,  en  jetta  de  telles  larmes,  que  jamais  elle  ne  les 
a  taries  ;  et  pour  sa  souvenance ,  et  lors  que  Ton  pai"'- 
loit  de  luy ,  tant  qu’elle  a  vescu  elle  en  a  tous) ours 
ietté  quelqu’une  du  profond  de  scs  yeux  :  dont  elle  en 
prit  cette  devise  propre  et  convenable  à  son  deuil  et  à 
ses  pleurs ,  qui  estoit  une  montagne  de  chaux  vive ,  sur  . 
laquelle  les  gouttes  d’eau  du  ciel  tumboient  à  foison  , 
et  disoient  les  mots  tels  en  latin  ; 

Ardorem  extinctd  testaniur  vwere Jlammd^ 

Les  gouttes  d’eau  et  de  larmes  monstrent  bien  leur 
ardeur,  encore  que  la  flamme  soit  esteinte  ;  telle  de¬ 
vise  prenant  son  allégorie  sur  le  naturel  de  la  chaux 
vive ,  laquelle  estant  arrousée  d’eau  brusle  estrange- 
ment,  et  montre  son  ardeur,  encore  qu’elle  ne  face 
point  apparoir  de  flamme,  et  qu’elle  soit  esteinte. 

Par  ainsi  nostre  Reyne  monstroit  son  ardeur  et  son 
aflection  parseslarmes,  encore  que  sa  flamme,  qui  estoit 
le  Roy  son'mary  ,  fust  esteinte j  qui  estoit  autant  à  dire 
que,  tout  mort  qu’il  estoit,  elle  faisoit  bien  paroistre 
par  ses  larmes  qu’elle  ne  le  pouvoit  oublier  ,  et  qu’elle 
raymoit  toujours. 

Une  quasi  semblable  devise  portoit  jadis  madame 
Valentine  de  Milan  ,  duchesse  d’Orléans,  après  la  mort 
de  son  mary  tué  à  Paris,  dont  elle  eut  un  si  grand  re¬ 
gret,  que,  pour  tout  soûlas  et  confort  en  ses  gemisse- 
mens,  elle  prit  un  cliantepleiire  ou  arrousoir  pour  sa 
devise,  sur  le  haut  de  laquelle  estoit  une  S  en  signe, 
ainsi  qu’on  le  dict,  que  seule  souvent  se  soucioit  et 
souspiroitj  et  autour  dudit  chantepleure  estoient  es- 
crits  ces  mots  : 


Rien  ne  m'est  plus. 
Plus  ne  m^esi  rien  ^ 
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Ou  voit  encore  ceste  devise  clans  i’egUse  des  Corde¬ 
liers  à  Blois,  en  sa  chapelle. 

Le  bon  roy  René  de  Sicile ,  ayant  perdu  sa  femme 
Isabeau,  duchesse  de  Lorraine,  en  porta  si  grand 
deuil,  qu’il  ne  se  put  jamais  guières  bien  resjoiiin;  et 
ainsi  que  ses  plus  privez  amis  et  favoris  luy  remons- 
troient  quelque  consolation,  il  les  nienoit  en  son 
cabinet,  et  là  il  leur  monstroit  painct  de  sa  main,  car 
il  estoit  excellent  peintre,  un  arc  turquois  duquel  la 
corde  estoit  brisée  et  rompue ,  et  au  dessous  estoit 
escrit  : 

Areo  per  lentare  piaga  non  scna 

Puis  leur  disoit:  «  Mes  amis,  par  ceste  peinture  Je 
«  responds  à  toutes  vos  raisons j  car,  ainsi  que,  pour 
«  destendre  un  arc,  ou  briser  ou  rompre  sa  corde,  la 
«  playe  qu’il  a  faite  de  sa  flesclie  n’en  est  rien  de  plus- 
«  tost  guérie,  ainsi  la  vie  de  ma  chere  espouse  est  par 
«  mort  csteinte  et  brisée,  pour  ce  n’est  pas  guérie  la 
H  playe  du  loyal  amour  dont  elle  vivante  me  navra 
«  le  cœur.  « 

En  plusieurs  lieux  à  Angers  l’on  voit  en  peinture 
ces  arcs  turquois  et  ces  cordes  rompues,  et  au  dessous 
ces  mots  î  ^tco  per  lentare ,  et  mesme  aux  Cordeliers, 
en  la  chapelle  Saint  Bernardin  qu’il  a  faict  édifier  : 
et  prit  cette  devise  après  la  mort  de  sa  femme,  car 
de  son  vivant  il  en  portoit  une  autre. 

Or,  nostre  Reyne,  autour  de  sa  devise  que  je  viens 
de  dire,  y  avoit  fait  mettre  des  trophées,  des  miroirs 
Cassez ,  des  éventails  et  pennaches  rompus,  des  car- 
quans  brisés  et  ses  pierreries  et  perles  espandiies  par 

(’)  C’est-à-dire,  i’arc  pour  être  détendu  ne  {guérit  point  la  plaie.  (S.) 
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terre,  les  chaisnes  toutes  en  pièces;  le  tout  en  signe 
de  quitter  toutes  l)ombances  mondaines  puis  que  son 
mary  estait  mort,  duquel  n’a  jamais  pu  arrestcr  le 
deuil;  et,  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  sa  constance  dont 
il  l’avoit  doüée,  elle  eust  succombé  à  cette  grande  tris¬ 
tesse  et  ennuy  :  et  aussi  qu’elle  voyoit  que  ses  enfans 
fort  jeunes,  et  la  France,  avoient  gandement  besoin 
d’cUe,  comme  nous  l’avons  veu  despuis  par  expé¬ 
rience;  car,  comme  une  Semiramis,  ou  une  autre 
Atlialia,  elle  entreprit,  sauva,  garantit  et  préserva 
scsdits  enfans  et  leurs  régnés  de  plusieurs  entreprises 
qui  leur  estoient  préparées  en  leur  bas  aage,  avec  telle 
prudence  et  industrie ,  que  tout  le  monde  la  trouva 
admirable.  Et  ayant  laregence  de  ce  royaume  après  la 
mort  du  roy  François  son  fils,  pendant  la  minorité  de 
nos  roys,  par  l’ordonnance  des  estais  d’Orléans,  s’en 
fit  bien  accroire  sur  le  roy  de  Kavarre,  qui,  comme 
prince  premier  du  sang,  vouloit  estre  regent  en  sa 
place  et  gouverner  tout  ;  mais  elle  gaigna  si  bien  et  si 
dextrement  lesdits  Estais,  que  si  ledict  roy  de  Navarre 
enst  passé  plus  outi’e,  elle  le  faisoit  déclarer  atteint  de 
crime  de  leze-majesté  ;  et  possible  l’eust-elle  fait  sans 
madame  deMontpensier,  qui  la  gouvernoit  fort,  pour 
les  menées  qu’on  disoit  avoir  faict  faire  à  M.  le  prince  ^ 
de  Condé  sur  l’Estat;  si  bien  que  ce  fut  audit  roy  de  se 
contenter  d’estre  sous  elle  ;  et  voilà  un  des  subtils  et 
habiles  traits  qu’elle  fit  pour  son  commencement. 

Puis  après ,  elle  sceut  entretenir  son  gi’ade  et  auto¬ 
rité  si  impérieusement,  que  nul  n’y  osoit  contredire, 
tant  grand  et  remueiir  fust-il,  jusques  au  bout  de  trois 
mois  après,  que  la  Court  estoit  à  Fontainel>Ieau  :  le¬ 
dict  roy  de  Navarre,  voulant  ressentir  son  cœur,  prit 
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iiiescontentement  sur  ce  que  M.  de  Guise  se  faisoit  por¬ 
ter  les  clefs  du  logis  du  Roy  tous  les  soirs,  et  les  gar* 
doit  toutes  les  nuicts  en  sa  chambre  comme  grand- 
maistre ,  car  c’est  Tune  de  ses  charges ,  et  nul  n’osoit 
sortir  hors  sansluy;  ce  qui  faschoit  fortauroy  de  Na¬ 
varre,  les  voulant  garder  ;  mais,  en  estant  refusé,  se  des- 
pita  et  mutina  de  telle  façon,  que  pour  un  matin  vint 
prendre  congé  du  Roy  et  de  la  Reyne  pour  s’en  aller 
hors  de  la  Court,  et  emmenoit  avec  luy  tous  les  prin¬ 
ces  du  sang  qu’il  avoit  gaignez  avec  M.  le  connestable 
et  ses  enfans  et  nepveuz.  La  Reyne,  qui  ne  s’attendait 
nullement  à  cela, fut  fort  estonnée  du  commencement, 
et  s’estant  essayée  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  de  rompre 
ce  coup,  et  donné  bonne  esperance  audit  roy  de  Na¬ 
varre  qu’en  patientant  il  seroit  un  jour  content  j  mais 
par  belles  paroles  elle  ne  put  rien  tant  gaigner  sur  le¬ 
dit  roy  qu’il  ne  se  mist  en  sonpartement.Sur  ce,  ladite 
Reyne  s’advise  de  ce  point  su])til  ;  c’est  qu’elle  envoyé 
faire  commandement  à  M.  le  connestable  que,  comme 
le  principal,  premier  et  plus  vieux  officier  de  la  cou¬ 
ronne,  il  eust  à  demeurer  près  du  Roy  son  maistre, 
ainsi  que  son  debvoir  et  sa  charge  lui  commandoit, 
etn’eust  à  laisser  le  Roy.  M.  le  connestable,  sage  et 
advisé  qu’il  estoit ,  et  fort  zélé  à  son  maistre ,  et  cu¬ 
rieux  de  sa  grandeur  et  son  honneur,  ayant  un  peu 
songé  en  son  debvoir  et  au  commandement  qu’on  luy 
avoit  faict ,  le  va  trouver  et  se  présenter  à  luy,  prest 
de  faire  sa  charge,  et  son  debvoir  et  son  estât,  et  ne 
bouger  d’auprès  de  sa  personne  :  ce  qui  estonna  fort 
le  roy  de  Navarre,  estant  sur  le  point  de  monter  è 
cheval,,  n’attendant  que  M.  le  connestable,  qui  luy 
alla  remonstrer  son  commandement  et  sa  charge,  et 
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hiy  persuada  de  ne  bouger  luy-inesme  et  ne  partir j 
autrement,  qu’il  s’en  pouvoit  aller '-sans  luy,  ne  le 
pouvant  suivre  pour  son  honneur;  et  debvoir  :  si 
bien  qu’il  alla  trouver  le  Roy  et  la  Reyne  à  la  suscita¬ 
tion  de  mondit  sieur  le  connestable;  et,  ayant  conférez 

■ 

ensemble  avec  Leurs  Maj estez,  le  voyage  du roy  navar- 
rois  fut  rompu,  et  ses  mulets  envoyez  quérir  et  con’ 
tremandez ,  qui  estoient  déjà  arrivez  à  Melun  ;  et  le 
tout  s’appaisa  au- contentement  dudit  roy  de  Navarre  : 
non  que  M*  de  Guise  en  diminuast  rien  de  sa  charge, 
ny  en  desmordist  rien  de  son  honneur,  car  il  garda 
tousjours  sa  preeminence  et  ce  qui  lui  appartenoit, 
sans  s’estonner  de  rien,  encore  qu’il  n’y  fust  le  plus 
fort,  estant  l’homme  du  monde  en  «ces  choses-là  qui 
s’estonnoit  le  moins,  mais  qui  sçavoit  très-bien  bra¬ 
ver  et  tenir  son  rang ,  et  garder  ce  qu’il  avoit.  Il  ne 
faut  doubler,  ainsi  que  tout  le  monde  le  tenoit,  que 
si  ladite  Reyne  ne  se  fust  advisée  de  ceste  ruse  à  l’en¬ 
droit  de  M.  le  connestable,  que  toute  ceste  troupe  ne 
fust  allée  à  Paris  remuer  j  chose  qui  n’eut  guéres  valu  : 
en  quoy  il  faut  donner  grand  los  à  ladicte  Reyne  de 
ce  trait.  Je  le  sçay  ,  j’y  estois ,  et  qu’aucuns  tenoient 
alors  que  ce  n’estoit  pas  de  son  invention,  mais  du  car¬ 
dinal  de  Tournon,  sage  et  advisé  prélat  ;  mais  c’est 
mcnterie  :  car,  tout  vieil  routier  de  prudence  et  con¬ 
seil  qu’il  estoit ,  ma  foy ,  la  Reyne  en  sçavoit  plus  que 
luy,  ny  que  tout  le  conseil  du  Roy  ensemble  ;  car, 
bien  souvent,  quand  il  estoit  en  défaut,  elle  le  rele- 
voit  et  le  mettoit  à  la  trace  et  aux  voyes,  ainsi  que 
j’en  alleguerois  plusieurs  exemples j  mais  cé  sera  assez 
que  je  die  celuy-cy,  qui  est  frais,  qu'elle  mesme  me 
fit  cet  honneur  de  discourir.  Il  est  tel  : 
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Quand  elle  vint  en  Guyenne  et  à  Coignac  derniere^ 
ment,  pour  accorder  les  princes  de  la  Keligion  et  de  la 
Ligue,  et  mettre  le  royaume  en  paix,  qu’elle  voyoit 
s’aller  ruiner  par  telles  divisions  ,  elle  s’ad visa,  pour 
traiter  cette  paix,  de  faire  publier  une  treve  première¬ 
ment  ,  de  laquelle  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condë  furent  très-mal  conteus  et  amutinez  ;  d’autant , 
disoient-ils,  que  ceste  publication  leur  portoitun  très- 
grand  préjudice  à  cause  de  leurs  estrangers ,  qui , 
l’ayant  entendue  ,  se  pourroient  refroidir  de  leur 
voyage,  ouïe  retarder,  croyans  que  ladite  Hey  ne  l’eust 
fait  à  ces  desseins  ,  et  dirent  et  se  résolurent  mesme- 
ment  de  ne  voir  la  Reyne  ,  ny  traiter  avec  elle ,  que  la" 
dite  treve  ne  fus^  'Jescriée  ;  ce  que  trouvant  son  con¬ 
seil  qu’elle  avoit  pour  lors  près  d’elle,  encore  qu’il 
fust  composé  de  bonnes  testes,  fort  ridicule  et  peu  ho¬ 
norable,  voire  quasi  impossible  de  trouver  moyen 
delà  faire  descrier,  la  Reyne  leur  dit  :  «  Vrayement, 
«  vous  estes  bien  esbaliîs  sur  çe  remede.  N’y  sçavez- 
«  vous  autre  chose?  11  n’y  a  qu’un  point  pour  cela. 
«  Vous  avez  à  Maillezais  le  régiment  de  Neufvy  et 
«  de  Sorlu,  huguenots.  Faictes  moy  partir  d’icy  de 
«  Niort  le  plus  d’arquebusiers  que  vous  pourrez,  et 
«  allez-les-moy  tailler  en  ptecesj  et  voylà  aussitôt  la 
«  treve  descriée  et  descousuè',  sans  autrement  se 
«  pener.  »  Ainsi  comme  elle  le  commanda  aussi -tost 
exécuté j  et  les  arquebusiers  levez,  et  menez  soubs  la 
conduite  du  capitaine  l’Estelle,  allarent  si  l)îen  forcer 
leurfort  et  leurs  barricades,  que  les  voilà  tous  desfaits, 
Sorlu  tué,  qui  estoit  un  vaillant  homme,  et  Neufvy 
pris,  avec  Ibrce  autres  morts,  et  pris  tous  leurs  drap- 

peauxaussi,etaiMsiinenezài\iortà  la  Ueyuej  la<jiîelle, 


CATHERINE  DE  MÉDICIS,  4^ 

usant  en  leur  endroit  de  ses  tours  accoustumez  de 
clemence,  leur  pardonna  à  tous  ,  et  les  renvoya  avec 
leurs  enseignes  et  leurs  drappeaux  raesme  ;  ce  que 
guieres  peu  s’est  veu  pour  lesdicts  drappeaux  et  chose 
rare  j  mais  elle  voulut  faire  ce  trait  par  dessus  la  ra¬ 
reté'  ,  ce  me  dit-elle ,  aux  princes ,  qui  cognurent  bien 
qu’ils  avoient  affaire  avec  une  très-habile  princesse,  et 
que  ce  n’estoit  à  elle  d’adresser  une  telle  mocquerie 
de  luy  faire  descrier  une  treve  par  la  mesme  trom- 
pelte  qui  l’avoit  criée  :,et  luy  pensant  faire  recevoir 
ceste  lionte,  elle  tumha  sur  eux  mesmes,  leur  ayant 
mandé  par  les  prisonniers  que  ce  n’estoit  pas  à  eux . 
de  la  desespérer  en  demandant  choses  desraisonnables 
et  mal  séantes,  puis  qu’il  estoit  en  sa  puissance  de  leur 
faire  mal  et  bien. 

Voilà  comment  ceste  Keyne  sceut  donner  et  appren¬ 
dre  la  leçon  à  ceux  de  son  conseil.  J’en  dirois  bien 
d’autres,  mais  j’ay  à‘  traicter  d’autres  points,  dont  le 
premier  sera  cetuy-cy ,  pour  respondre  à  aucuns  que 
j’ay  veu  dire  souvent  qu’elle  avoit  esmeu  les  premières 
armes,  ou  estoit  cause  de  nos  guerres  civiles.  Qui  en 
veut  voir  la  source  il  ne  le  croira  pas  ;  car  le  trium¬ 
virat,  et  le  roy  de  Navarre  par  dessus,  ayant  esté 
créé,  elle,  en  voyant  les  menées  qui  se  preparoient,  et 
le  changement  que  faisoit  le  roy  de  Navarre  de  luy, 
qui ,  auparavant  de  long-temps  huguenot  si  fort  re¬ 
formé,  s’estoit  rendu  catholique,  et  que  par  un  tel 
changement  elle  eust  peur  du  Roy,  du  royaume  et  de 
sa  personne,  qu’il  ne  leur  mesadvinst,  songea  et  s’es- 
maya  à  quoy  pouvoient  tendre  tant  de  menées,  parle- 
mens  et  collocutions  qui  se  faisoient  en  secret  :  et  n’en 
pouvant  au  vray  tirer  le  fonds  du  pot,  comme  l’on 
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dit;,  elle  sadvisa  un  jour,  ainsi  que  tout  le  conseil  se¬ 
cret  se  tenoit  en  la  chambre  du  roy  de  Navarre ,  d’aller 
en  la  chamlue  d’en  hault  dessus' la  sienne  ;  et  par  le 
moyen  d’une  sarbataine  qu’elle  avoit  fait  couler  subti¬ 
lement  le  long  de  la  tapisserie ,  sans  estre  apperçuè' 
oüittous  leurs  propos.  Entre  autres  elle  en  oüit  un  qui 
luy  fut  très-terrible  et  amer;  car  il  y  eut  le  mares- 
cliàl  de  Sainct- André,  l’un  du  triumvirat,  qui  opina 
qu’il  falloit  jetter  la  Reyne  avec  un  sac  dans  l’eau  ,  et 
qu’autrement  ils  ne  pourroient  jamais  bien  besongner 
en  leur  affaire  :  mais  feu  M.  de  Guise,  qui  estoit.tout 
.  bon  et  genereux,  dit  qu’il  ne  falloit  pas,  et  que  c’estoit 
chose  par  trop  injuste  de  faire  mourir  ainsi  misérable¬ 
ment  Ja  femme  et  la  mere  de  leurs  roys ,  et  s’y  opposa 
du  tout  ;  de  quoy  ladite  Reyne  l’a  aymé  tous) ours ,  et 
le  monstra  bien  à  ses  enfans  après  sa  mort,  leur  don¬ 
nant  tous  ses  estais.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  sen¬ 
tence  ce  fut  pour  ceste  Reyne ,  et,  l’ayant  oüye  ainsi 
de  ses.  oreilles,  si  elle  eut  occasion  d’avoir  .peur ,  en¬ 
core  qu’elle  s’asseurast  de  M.  de  Guise  ;  mais,  à  ce 
que  j’ay  oüy  dire  à  une  de  ses  plus  privées,  elle  crai- 
gnoit  qu’ils  lissent  le  coup  sans  le  sceu  dudict  M.  de 
Guise,  comme  elle  avoit  raison;  car,  en  un  acte  de- 
testable  tel,  il  se  faut  douter  d’un  homme  de  bien 
tousjours ,  et  jamais  ne  luy  communiquer.  Ce  fut  donc 
à  elle  à  adviser  à  sa  salvation,  et  employer  ceux  qu’elle 
voyoitdesjà  aux  armes  (0 ,  et  les  prier  d’avoir  pitié  de 
la  mere-  et  des  enfans.  Voilà  toute  la  cause  qu’elle 
est  de  la  guerre  civile.  Car  elle  ne  voulut  jamais  aller 
à  Orléans  avec  les  autres,  ni  leur  donner  le  Roy  et 
ses  enfans,  comme  elle  pouvoit  ;  mais  elle  fut  très-aise 


(')  TjE  prince  Je  Condc  et  les  autres  seigneurs  du  parti  réformé-  (S. 
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que  soiibs  le  grabouil  et  rumeur  d’armes ,  elle  fust  en 
sauveté,  et  le  Roy  so^iV  fils  et  scs  enfans,  comme  de  . 
raison  :  toutesfois^  elle  ' pria  et  lira  parole  d’eux  que 
loutesfois  et  quantes  qu  elle  les  sommeroit  de  poser 
les  armes  bas,  qu’ils  leferoient;  ce  que  néantmoins 
ne  voulurent  faire  quand  il  fut  au  joindre,  quelques 
allées  et  venues  qu’elle  fist  vers  eux,  et  la  peine  quelle 
prit  et  le  grand  chaud  qu’elle  endura  vers  Talsy,  poul¬ 
ies  persuader  à  entendre  à  la  paix  qu’elle  avoit  desjà 
faite  bonne  et  seiire  pour  toute  la  France,  s’ils  y 
eussent  voulu  entendre  dès  lors  :  et  ce  feu,  et  tant 
d’autres  que  nous  avons  veu  allumés  du  reste  des 
tisons  premiers,  fussent  esteints  pour  tout  jamais  en 
la  France  s’ils  l’eussent  voulu  croire.  Je  sçay  ce  que 
je  luy  en  vis  dire  la  larme  à  l’œil ,  et  de  <iuel  zele 
elle  y  procéda. 

Voilà  donc  en  quoy  on  ne  la  peut  taxer  du  premier 
brandon  de  guerre  civile,  non  plus  que  de  la  se'^onde 
qui  fut  à  la  journée  de  Meaux;  car  alors  elle  nt  son- 
geoit  qu’à  la  chasse,  et  à  donner  plaisir  au  Roy  à  sa  belle 
maison  de  Monceaux.  L’advertissement  vint  que  M.  le 
Prince  et  tous  ceux  de  la  religion  estoient  en  armes  et 
en  campagne,  pour  surprendre  le  Roy,  sous  couleur  de 
luy  présenter  une  requeste.  Dieu  sçait  alors  qui  fut  cause 
de  cette  nouvelle  esmeute  :  et,  sans  les  sixmille  Suisses 
qui  avoient  esté  nouvellement  levez,  on  ne  sçait  ce 
qu’il  en  eust  esté;  sur  la  levée  desquels  ils  prirent  au¬ 
cunement  le  pretexte  de  l’eslevation  de  leurs  armes,  di¬ 
sans  etpublians  qu’on  les  avoit  faict  lever  et  venir  pour 
leur  faire  la  guerre;  et  ce  furent  eux  pourtant  les  pre¬ 
miers,  je  le  sçay  pour  estre  alors  àla  Cour.,  qui  en  solli- 
citarent  le  Roy  et  laReyne  sur  le  passage  du  duc  d’Âlbe 
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et  de  son  armee,  craigjiant  que,  sous  couleur  de  tra- 

jetter  en  Flandres,  elle  ne  vinst  fondre  sur  la  frontière 

* 

de  France,  et  disans  que  cestoit  la  coustume  d’armer 
tousjoLirs  les  frontières  lorsqu’on  voyoit  son  voisin 
s’armer.  On  ne  peut  ignorer  quelle  instance  pour  cela 
ils  firent  au  Boy  et  à  la  Heync  par  lettres  et  par 
ambassades  ;  et  mesme  M.  le  Prince  et  Af.  l’Admiral 
vindrent  trouver  le  Roy  à  Sainl-Gerniain  en  Laye 
pour  cest  eÜet,  comme  je  les  vis.  Je  voudrois  bien  sça- 
vüir  aussi ,  car  tout  ce  que  j’escris  en  cecy  j’ay  veu  , 
qui  fit  prendre  les  armes  au  mardy  gras,  et  qui  suborna 
et  sollicita  Alonsieur,  frère  du  Roy,  et  le  roy  de  Na¬ 
varre,  d’entendre  aux  entreprises  pour  lesquelles  La 
Mole  et  Coconas  furent  defaicts  à  Paris.  Ce  n’estoit  pas 
la  Pveyiie  j  car  par  sa  prudence  elle  empescha  qu’elles 
ne  prindrent  feu,  tenant  Monsieur  et  le  roy  de  Na¬ 
varre  si  serrez  dans  le  bois  de  Vincennes,  qu’ils  ne 
purent  sortir  et  après  la  mort  du  roy  Charles  les  res¬ 
serra  si  bien  dans  Paris  et  le  Louvre,  et  grilla  si  bien 
pour  un  matin  leurs  fenestres,au  moins  celles  du  roy 
de  Navarre  qui  estoit  loge  le  plus  bas  (je  sçay  ce  que 
m’en  dict  le  roy  de  Navarre  la  larme  à  l’œil  ) ,  et  les  ‘ 
surveilloit  on  si  bien  qu’ils  ne  purent  jamais  esebapper, 
comme  ils  en  avoient  la  volonté  ;  ce  qui  eust  grande¬ 
ment  brouillé  l’Estat ,  et  empesché  le  retour  de  Polo¬ 
gne  au  Roy,  car  ils  tendoient  fort  là.  Je  le  sçay  bien 
pour  avoir  esté  convié  à  la  fricassée ,  qui  est  encore 
un  des  beaux  traits  qu’aye  faict  la  Reyne  j  et,  au  partir 
de  Paris,  les  mena  à  Lyon  au  devant  du  Roy,  si dex- 
trement  et  vigilamment  qu’on  ne  les  eust  sceu  juger 
prisonniers  qui  les  eust  veu ,  et  allèrent  en  coche  avec 
elle  ;  et  toutesfois  elle  les  remit  entre  les  mains  du 
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Hoy  qui ,  pour  sa  venue,  pardonna  tout  en  après.  Qui 

est-ce  qui  desbaucha  encore  Monsieur,  frere  du  Roy, 

de  partir  de  Paris  de  belle  nuict,  sortir  de  la  compa- 
^  •« 

gnie  du  Roy  son  frere  qui  Taymoit  tant ,  et  se  desfaire 
de  son  amitié,  pour  prendre  les  armes  et  brouiller  toute 

la  France?  M.  de  La  ÏVoue  sait  tout  cela,  et  les  menées 

* 

qui  s'en  commençarent  dès  le  siégé  de  La  Rochelle , 
et  ce  que  je  lui  en  dis.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  Reyne- 
mere;  car,  par  un  tel  et  si  inopiné  deslogement  de  son 
fils ,  elle  en  prit  un  tel  regret  de  voir  le  frere  bandé 
contre  le  fi’ere  et  son  Roy ,  qu’elle  jura  qu’elle  mour- 
roit  en  la  peine,  ou  elle  les  remettroit  et  rejoindroit 
comme  devant ,  ce  qu’elle  fit  :  car  je  luy  vis  dire  à- 
Blois,  estant  sur  le  parlement  avéc  Monsieur,  qu’elle 
ne  supplioit  rien  tant  Dieu  que  de  lui  envoyer  cette 
grâce  de  réunion,  et  après  qu’il  luy  envoyas!  la  mort, 
et  qu’elle  la  recevroit  du  meilleur  de  son  cœur  ;  ou 
bien  qu’elle  se  vouloit  retirer  en  ses  maisons  de  Mon¬ 
ceaux  et  Chenonceaux,  sans  jamais  se  mesler  plus  des 
affaires  de  France,  voulant  parachever  le  reste  de  ses 
jours  en  tranquillité  :  et  de  faict,  le  vouloit  faire  ainsi  ; 
mais  le  Roy  la  pria  de  ne  s’en  ester  j  car  luy  et  son 

royaume  avoient  grand  besoing  d’elle.  Je  m’asseure 

« 

qiiesi  elle  n’eust  faict  ce  coup  la  paix,  que  c’estoit  faict 
alors  de  la  France;  car  il  y  avoit  lors  cinquante  mille 
estrahgiers ,  tant  d’un  costé  que  d’autre ,  qui  eussent 
bien  aydé  à  l’abbattre  et  la  ruiner. 

Ce  ne  fut  donc  pas  elle  ce  coup  qui  lit  prendre  les 
armes ,  non  plus  qu’aux  premiers  estats  à  Blois ,  les¬ 
quels  ne  vouloient  qu’une  seule  religion  ,  et  proposer 
d’abolir  l’autre  contraire  à  la  leur  ;  et  par  ce  deraan- 
darent  que  si  on  ne  la  pouvoit  abolir  par  le  glaive 
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spirituel,  qu’il  y  falloit  apporter  le  temporel.  Aucuns 
ont  dit  que  la  Keyne  les  avolt  gaignez;  ce  sont  alnis, 
car  d’aucunes,  provinces  il  y  en  eut  force  qui  appor- 
tarent  des  cahiers  qui  ne  faisoient  rien  pour  elle.  Je 
-  ne  dis  pas  qu'elle  ne  les  gaigna  par  après;  ce  qui  fut 
un  bon  coup  de  partie  et  -d’esprit.  Aussi  que  ce  ne  fut 
pas  elle  qui  demanda  lesdits  estais  :  tant  sVn  fkult,  les 
reprouva  du  tout,  d’autant  qu’ils  diminuoient  fort 
l’autorité  du  lloy  et  la  sienne.  Ce  furent  ceux  de  la 
religion  qui  les  avoient  demandez  il  y  avoit  long¬ 
temps;  et  voulurent  nommément,  elle  requirent  par 
les  articles  de  la  paix  derniere,  qu’ils  fussent  appeliez 
et  tenus;  à  quoy  la  Eeyne  y  repugnoit  fort,  pré¬ 
voyant  des  abus  :  toutesfois,pour  les  contenter  et  qu’ils 
crioient  tant  après ,  ils  les  eurent  a  leur  confusion  et 
dommage,  non  à  leur  proflct  et  contentement, comme 
ils  pensoientjSi  bien  qu’ils' en  prindrent  les  armes.  Ce 
ne  fut  pas  la  Reyne  encore  qui  en  fit  le  coup. 

Rref,  ce  ne  fut  pas  elle  aussi  qui  les  fit  prendre  lors 
qu’on  prit, Mont  de  Marsan,  La  Fere  en  Picardie,  et 
Cahors.  Je  m’en  rapporte  à  ce  que  dict  le  Roy  àM.  de 
Miossans ,  qui  l’estoit  venu  trouver  de  la  part  du  l  oy 
de  Navarre,  qui  le  rabroua  fort,  et  luy  dict  cepen¬ 
dant  qu’on  le  paissoit  de  belles  paroles  prenoit  on  les 
armes,  et  prenoit  on  ses  villes. 

'  Voylà  donc  comment  cette  Reyne  a  esté  motrice  de 
toutes  nos  guerres  et  nos  feux ,  lesquels ,  encores 
qu'elle  ne  les  eust  allumez ,  elle  eniploy oit  tousjours 
ses  peines  et  tous  ses  labeurs  pour  les  estaindre,  abhor¬ 
rant  de  voir  tant  de  noblesse  et  de  gens  de  bien  mou¬ 
rir  :  et  sans  cela  et  sa  commisération,  tels  l’ont  haye 
à  mal  mortel,  qui  s’en  fussent  très  mal  trouvez,  et 
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seroient  maintenant  en  terre,  et  leur  party  ne  fleuri- 
roit  tant  qu’il  faict  ;  ce  qu’il  faut  imputer  à  sa  honte 
dont  nous  aurions  maintenant  grand  besoing;  car, 
ainsy  que  tout  le  monde  ledict,  et  le  pauvre  peuple 
le  crie,  nous  n’avons  plus  de  Reyne  mere  pour  nous 
faire  la  paix.  Il  ne  tint  pas  à  elle  qu’elle  ne  se  fist  lors 
qu’elle  vint  en  Guîenne  dernièrement  pour  en  traitter 
à  Gongnac ,  à  Jarnac ,  avec  le  roy  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé.  Je  sçay  ce  que  luy  en  vis  dire  les  ■ 
larmes  aux  yeux  et  les  regrets  au  cœur,  à  quoy  ces 
princes  n’y  vouloient  condescendre,  et  possible  ne  ver¬ 
rions  nous  les  malheurs  que  nous  avons  aujourd’hify. 

On  la  voulut  accuser  aussi  d’avoir  esté  complice  en 
la  guerre  de  la  Ligue.  Pourqiioy  donc  eust-elle  'entre  • 
pris  cette  paix  que  je  viens  de  dire ,  si  elle  en  eust 
esté?  Pourquoy  eust-elle  appaisé  le  tumulte  des  Bar¬ 
ricades  de  Paris,  et  réconcilié  le  Roy  avec  M,  de 

'  I. 

Guyse  ,  pour  le  faire  mourir  et  tuer,  ainsy  que  nous 

avons  veu  ? 

« 

Or ,  pour  fin ,  qu’on  de'sbagoule  contre  elle  tout  ce 
qu’on  voudra ,  jamais  nous  n’aurons  une  telle  en 
France  si  bonne  pour  la  paix. 

On  l’a  fort  accusée  du  massacre  de  Paris  :  ce  sont 
lettres  clauses  pour  moi  quant  à  cela,  car  alors  j’estois 
à  nostre  embarquement  de  Rroüage  ;  mais  j’ay  bien 
ouv  dire  qu’elle  n’en  fut  la  première  actrice.  11  y  a 
trois  ou  quatre  autres ,  que  je  nommeroîs  bien ,  qui 
furent  plus  ardens  qu’elle,  et  qui  l’y  poussarent  fort, 
luy  faisant  accroire  que,  pour  les  menaces  que  l’on 
faisoit  a  cause  de  la  blessure  de  M.  T  Ad  mirai  on  tueroît 
le  Roy,  elle  et  ses  enfans,  et  toute  sa- Cour,  ou  qu’on 
seroit  aux  armes  pis  que  jamais  :  en. quoy  certes  ceux 
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de  la  religion  eurenl  grand  tort  de  faire  telles  menaces 
qn’on  dit  qu’ils  faisoient;  car  ils  en  empirarent  le  mar¬ 
che  du  pauvre  M.  TAdmiral,  et  lui  en  procuraient  la 
mort.  Que  s’ils  se  fussent  tenus  coys,  et  u’eussent 
sonné  mot,  et  laissé  guéiir  M.  rAdiniral,  il  s’en  fust 
allé  après  hors  de  Paris  tout  bellement  et  à  son  ayse, 
et  n’en  fust  esté  autre  chose.  M.  de  La  Noue  a  bien 
esté  de  celte  opinion ,  et  sçay  bien  que  liiy  et  M.  d’Es- 
Irozze  et  moy  en  avons  parlé,  luy  n’ayant  jamais  ap¬ 
prouvé  CCS  bravades,  ces  audaces  et  menaces ,  et  mesmes 
en  la  Court  de  son  Roy  et  sa  ville  de  Paris,  que  l’on  list, 
et%u  blasma  mesme  fort  M.  de  Telligni  son  l)eau  frere, 
qui  en  estoit  des  eschauffez,  l’appelant  et  ses  compa¬ 
gnons  de  vrais  folz  et  mal  habiles.  M.  TAdmiral  n’usa 
jamais  de  ces  parolles,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à  au¬ 
cuns,  au  moings  tout  hault.  Je  ne  dis  pas  qu’en  secret 
et  en  privé  avec  ses  plus  familiers  qu’il  n’en  parlast 
liautement.  Et  voilà  la  cause  de  la  mort  de  M.  l’Ad- 
miral  et  du  massacre  des  siens,  et  non  pas  la  Reyiie, 
ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  qui  Je  savent  bien, 
encor  ((u’il  y  ait  plusieurs  qu’on  ne  leur  sçauroit  oster 
l’opinion  de  la  teste  que  ceste  fusée  n’eust  esté  fillée  de 
longue  main ,  et  ceste  trame  couvée.  Ce  sont  abus  :  les 
moins  passionnez  le  croient  ainsy,  et  les  plus  obstinez 
et  passionnez  le  croient  autrement  ^  et  bien  souvent 
nous  donnons  cet  honneur  aux  roys  et  aux  grands 
princes  que  quclquesfois  pour  l’evenement  des  choses, 
et  qu’elles  sont  arrivées,  nous  les  disons  priulens  et 
providens,  et  qui  ont  bien  sceu  dissimuler;  à  quoy  ils 
ont  autant  songé  qu’en  tridet. 

Pour  retourner  encores  à  notre  Reyne,  ses  ennemis 
luy  ont  mis  à  sus  qu’elle  n’estoit  pas  bonne  Françoise. 
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Dieu  le  sçait,  et  de  quelle  alteclion  je  la  vis  poussée 
pour  cliasser  les  Anglois  hors  du  Havre  de  Grâce ,  et 
ce  qu’elle  en  dit  à  M.  le  Prince,  et  comme  elle  Ty  lit 
aller  avec  force  gentils  hommes  de  son  party,  et  les 
compagnies  couronnelles  de  M.  d’Andelot,  et, autres 
huguenottes ,  et  comment  elle  inesme  en  personne 
mena  raniiée,  estant  montée  ordinairement  à  cheval 
comme  une  seconde  belle  reyne  Marfise,  et  s’expo¬ 
sant  aux  arquebusades  et  canonnades  comme  ung  de 
ses  capitaines,  voyant  faire  tousjours  la  batterie,  disant 
<]u’elle  ne  serqit  jamais  à  son  aise  quelle  n’éust  pris 
celte  ville  et  chassé  ces  Anglois  de  France,  hayssant 
plus  que  poison  ceux  qui  la  leur  avoient  vendue.  Aussi 
fit  elle  tant  qu’enfin  elle  la  rendit  françoise. 

Lors  cpie  llouen  estoit  assiégé,  je  la  vis  en  toutes 
les  coleres  du  monde  quand  elle  y  vist  entrer  le  se¬ 
cours  des  Anglois,  qui  eiitrarent  par  la  galere  lian- 
çoise  qui  avoit  esté  piase  un  an  devant ,  craignant  que 
ceste  place,  faillantà  estre  prise  par  nous,  vint  eu  la 
domination  des  Anglois  :  atissi  poussa  elle  fort  à  la 
roué,  comme  Ton  dicl,  pour  la  prendre;  et  ne  lailloit 
tous  les  jours  à  venir  au  fort  Sainte  Catherine  tenir 


conseil  et  voir  faii'e  la  batterie  que  je  l'ay  veue  sou¬ 
vent  passant  par  ce  cliemin  creux  de  Sainte  Gallierine» 
Les  canonnades  et  liarquel)usades  plenvoient  entoui 
d’elle,  qu’elle  s’en  soucioit  autant  que  rien. 

Ceux  qui  lors  y  estoient  Pont  veu  aussi  lueii  qtie 
moy.  Il  y  a  encor  aujourd’lmy  forces  dames  S(îs  fille!» 
qui  Py  accompagnolcnt,  ausquelles  le  jeu  ne  plalsoil 
lroj>*  je  le  sçay  et  les  y  ay  veues  ;  et  rpiand  M.  le  Con- 
uestablc  et  M.  de  Guise  luy  neinonstroienl  qu’il  luy  en 
aj'rivei  oit  du  mallieur,  elle  n’en  larsoit  que  rire  et  dire 
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pourquoy  elle  s  y  espargnei  oit  non  plus  qu  eux,  puis¬ 
qu'elle  avoit  le  courage  aussi  hon  qu’eux,  mais  non 
la  force  que  son  sexe  luy  desnioit  ;  car  pour  la  peine 
elle  i’enduroit  très  bien,  fust  à  pied  ou  à  cheval,  et 
pense  que  dès  long  temps  ne  fut  reyne  ni  princesse 
mieux  à  cheval,  ny  s’y  tenant  de  meilleure  grâce,  ne 
sentant  pour  cela  sa  dame  hom masse  en  forme  et 
façon  d’amazonne  bizarre ,  mais  sa  gente  princesse , 
belle ,  bien  agréable  et  douce. 

On  a  dict  d’elle  qu’elle  estoit  fort  espaignoîle.  Cer¬ 
tainement,  tant  que  sa  bonne  fille  a  vescu,  ellea  aymé 
rKspagne;  mais  après  qu’elle  a  este  morte  on  sçait,  au 
tnoins  aucuns,  si  elle  a  eu  occasion  de  l’aymer ,  et  la 
terre  et  la  nation.  Bien  est  vray  qu’elle  a  esté  tous- 
jours  si  prudente,  jusques  là  qu’elle  a  voulu  tousjours 
entretenir  le  roy  d’Espaigne  comme  son  bon  gen¬ 
dre,  affin  qu’il  en  traictast  mieux  sa  belle  et  bonne 
fille,  comme  est  la  coustume  des  bonnes  meres,  aussi 
afin  qu'il  ne  nous  vint  troubler  la  France,  ny  faire  la 
guerre,  selon  son  brave  cœur  et  naturel  ambitieux. 
D’aucuns  aussi  ont  voulu  dire  qu’elle  n’aimoit  point 
la  noblesse  de  France,  et  en  desiroit  fort  le  sang  ré¬ 
pandu.  Je  m’en  rapporte  à  tant  de  paix  par  elle  faic- 
tes,  combien  elle  l'a  espargné  ;  et,  outre  cela,  qu’on 
prenne  esgard  à  elle  tant  qu’elle  a  esté  regente,  et  ses 
énfans  en  minorité,  si  l’on  a  veu  à  la  Cour  tant  de  quC' 
relies  et  combats  comme  il  s’en  est  veu  despuîs  ;  car 
elle  n’y  en  a  jamais  voulu  voir ,  et  tousjours  a  faict 
d’expresses  delfences  de  ne  venir  là ,  et  faict  chastier 
ceux  qui  y  contre venoîent.  Du  despuis,  je  l’ay  veué 
bien  souvent  à  la  Court  quand  le  roy  alloit  quelques- 
fois  dehors  pour  y  séjourner  quelques  jours,  et  qu’elle 
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Lleincuroit  absolue  et  seule  à  la  Court,  du  temps  que 
les  querelles  commençarent  à  se  rendre  communes, 
et  les  combats,  jamais  elle  n’en  voulut  permettre  uug, 
et  soudain  commandement  faict  aux  capitaines  des 
gardes  de  faire  les  defl'ences,  et  aux  mareschaux  et 
capitaines  de  les  accorder  :  aussi,  pour  dire  vray,  on 
la  craignoit  plus  que  le  Boy  en  cela  ;  car  elle  sçavoit 
bien  parler  à  ces  desobeissans  et  desreglez,  et  les  ra- 
vaudoit  terriblement.  >  i  • 

Je  me  souviens  qu’une  fois  le  Roy  estant  aux  bains 
de  Bourbon,  feu  mon  cousin  de  La  Cliastaigneraye  eut 
une  querelle  contre  PardailKan.  Elle  le  fist «chercher 
partout  pour  luy  delFendre  de  se  battre ,  sur  la  vie  j 
mais,  ne  s’estant  peu  trouver  par  deux  jours. entiers , 
elle  le  fit  guetter  si  l)ien,  que,  par  un  dimanche  matin, 
luy,  estant  en  l’isle de  Louviers ,  attendant'son  ennemy, 
le  grand  prevost  le  vint  surprendre  là  ,  et  l’emmena 
prisonnier  par  le  commandement  de  la  Beyne  dans  la 
Bastille  J  mais  il  n*y  demeura  qu’une  heure  pourtant, 
et  après  l’envoya  quérir,  et  luy  en  fit  la  réprimandé 
moitié  aigre,  moitié  douce,  ainsy  qu’elle  estoit  toute 
bonne  et  rude  quan^d  elle  vouloit.  Je  sçay  bien  ce 
qu’elle  m’en  dict  aussi ,  d’autant  que  j’estois  pour  se¬ 
conder  mondict  cousin,  que  comme  le  plus  aagé  je 
debvois  estre  le  plus  sage.  •  '' 

L’année  que  le  Roy  tourna  de  Polongne,  il  s’esmeuL 
une  querelle  entre  messieurs  de  Grillon,  et  d’Entragues, 
tous  deux  lïraves  et  vaillans  gentils  hommes ,  et  s’estans 
appeliez  et  prests  à  se  battre,  le  Roy  leur  fit  fairedefFence 
par  M.  de  Rambouillet,  l’un  de  ses  capitaines  des  gar¬ 
des  lors  en  quartier,  de  né  sc  battre,  et  fit  comman¬ 
dement  à  M.  de  Nevers  et  mareschal  de  Retz  de  les 
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accorder,  à  quoy  ils  faillirent.  La  Reyne  les  envoya 
quérir  le  soir  en  sa  chambre;  et,  d’autant  que  leurs 
querelles  louchoieiit  deux  grandes  dames  des  siennes , 
elle  leur  commanda  en  toute  rigueur,  et  pria  après 
en  toute  douceur ,  de  se.rapporter  à  elle  tous  deux  de 
leur  different,  puis  qu’celle  leiir  faisoit  l’honneur  de 
s’en  mesler ,  et ,  puis  que  les  princes ,  maresebaux  et 
capitaines ,  avoient  fàilly  à  leur  accord  ,  qu’elle  en 
vouloit  avoir  la  cognoissance  et  la  gloire  :  par  quoy 
elle  les  rendist  amis ,  et  les  list  embrasser  sans  autre 
forme,  en  prenant  le  tout  sur  elle;  si  bien  que,  par 
sa  prudence,  le  subject  de  la^querelie,  qui  touchoit 
un  peu  l’honneur  de  ces  deux  dames,  et  estoit  esca^ 
breux,  ne  fut  jamais  sceu  ny  publié.  Voylà  une  grande 
bonté  de  princesse  ;  et  puis  dire  qu’elle  n’aymoît 
point  la  noblesse!  Ha!  si  faisoit,  elle  la  cognoissoit  et 
l'estimoit  trop.  Je  croy  qu’il  n’y  ayoit  grande  maison 
en  son  royaume  qu’elle  ne  cognent ,  et  disoit  l’avoir 
appris  du  grand  roy  François,  qui  sçavoit  toutes  les 
généalogies  des  grandes  familles  de  son  royaume ,  et 
aussi  du  roy  son  mary ,  lequel  avoit  cela ,  que ,  quand 
U  eut  veu  une  fois  .un  gentil  homme,  il  le  cognoissoit 
tousjours,  fust  en  sa  face  ou  en. ses  faict's  ou  en  sa  ré¬ 
putation.. 

J’ay  veu  ceste  reyne ,  souvent  et  ordinairement , 
lois  que  le  roy  son  fils  estoit  mineur,  prendre  la  peine 
de  luy  présenter  elle  mesme  les  gentils  hommes  de 
son  royaume,  et  luy  ramentevoit  ;  «  Un  tel  a  faict  ser- 
«•  vice  au  roy  vostre  grand  pere,en  tels  et  tels  endroicts, 
«  un  tel  à  vostre  pere ,  »  et  ainsi  de  tous  les  autres  ;  et 
commander  de  s’en  ressouvenir,  et  de  les  aimer,  et  de 
leur  faire  du  bien,  et  de  les  recognoistre  une  autre- 
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fois  :  ce  qu’il  sceut  très  bien  faire  puis  apres ^  car,  par 
telle  instruction,  ceroy  cognoissoit  fort  bien  les  gens 
tle  bien ,  de  race  et  d’honneur ,  qui  estoient  en  son 
royaume. 

Oes  détracteurs  aussi  ont  dict  qu’elle  n’aimoit 
point  son  peuple.  11  y  a  paru.  Fust-il  jamais  tant  tiré 
de  tailles ,  subsides ,  imposts  et  autres  deniers,  tant 
qu’elle  a  demeuré  gouvernant  la  minorité  desesenfans, 
comme  il  a  esté  tiré  despuis  en  une  seule  année?  Liiy 
a  on  trouvé  tant  d’argent  çacbé,  et  aux  banques  d’Italie, 
comme  l’on  crioit  tant:  tant  s’en  faut,  qu’après  sa  mort 
on  ne  luy  a  trouvé  un  seul  sol  :  et,  ainsi  que  j’ay  ouy 
dire  à  aucuns  de  ses  financiers  et  aucunes  de  ses  dames, 
qu’elle  s’esV trouvée,  apres  sa  mort,  endebtee  de  huit 
cent  mille  escus,  les  gages  de  ses  dames,  gentils 
hommes  et  officiers  de  sa  maison,  denbs  d’une  année, 
et  son  revenu  d’un  an  mangé;  si  bien  que,  quelques 
mois  avant  mourir,  ses  financiers  luy  remonstrarent 
cette  nécessité,  et  elle  en  rioit  et  disoit  qu’il  falloit 
louer  Dieu  du  tout,  et  trouver  de  quoy  vivre.  Voyià 
son  avarice  et  le  grand  trésor  qu’elle  amassoit ,  comme 
l’on  disoit.  Elle  n’avoit  garde  d’en  faire;  car  elleavoll 

le  cœur  tout  noble,  tout  liberal  et  tout  magnifique,  et 

|. 

tout  pareil  à  celuy  de  son  grand  oncle  le  pape  Leon, 
et  du  magnifique  le  seigneur  Laurensde  Medicis;  car 
elle  despensoit  et  donnoit  tout,  ou  faisoit  baslir,  ou 
despensoit  en  d’honnorables  magnificences,  et  prenoit 
plaisir  de  donner  tousjours  quelque  récréation  à  son 
peuple ,  ou  à  sa  Court,  comme  en  festins,  halz,  danses 
combats,  courses  de  bagues,  dont  elle  en  a  faict  tcois 
fort  superbes  en  sa  vie  :  l’un,  qui  fut  faict  à  Fontaine- 
l)leau  au  mardy  gras  apres  les  premiers  troubles ,  où 
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il  y  eut  et  tournois  et  rompementde  lances,  et  combats 
?i  la  barrière,  bref  toutes  sortes  de  jeux  d’armes,  avec 
une  comedie  sur  le  subject  de  la  belle  Genievre  de 
TArioste,  qu’elle  fist  représenter  par  madame  d’An- 
goulesme  et  par  ses  plus  honnestes  et  belles  princesses, 
et  dames  etfilles  de  sa  Court,  qui  certes  la  representa- 
rent  très  bien,  et  tellement  qu’on  n’en  vîst  jamais  iine 
plus  belle;  puis  à  Bayonne,  à  l’entrevue  de  la  reyne 
sa  bonne  fille,  où  la  magnificence  fut  telle  en  toutes 
choses,  que  les  Espagnolz,  qui  sont  fort  desdaigneux 
de  toutes  autres,  fors  des  leurs  ,  jurarent  n’avoir  rien 
veii  de  plus  beau,  et  que  le  Boy  n’y  sçauroit  pas  ap¬ 
procher,  et  s’en  retournarent  ainsi  èdibez. 

Je  sçay  que  plusieurs  blasmarent  en  France  cette 
despense  jxir  trop  superflue  ;  mais  la  Beyne  disoit  qu’elle 
le  faisoit  pour  monstrer  à  l’estrangier  que  la  France 
n’esloit  si  totalement  ruinée  et  pauvre,  à  cause  des 
guerres  passées,  comme  il  l’estimoit;  et  que,  puis  que 
pour  tels  esbats  on  sçavoit  despendre ,  que  pour  les 
conséquences  et  importances  on  leur  sçauroit  encore 
mieux  faire;  et  que  d’autant  plus  la  France  en.seroit 
mieux  estimée  et  redoublée ,  tant  pour  en  voir  ses 
biens  et  richesses  ,  que  pour  voir  tant  de  gentils 
hommes  si  braves  et  si  adroits  aux  armes,  ainsy  que 
certes  il  s’y  en  trouva  là  beaucoup,  et  qu’il  fit  très-bon 

t 

veoir,  et  dignes  d’estre  admirez. 

Davantage,  il  estoit  bien  raison  que,  pour  la  plus 
grande  reyne  de  la  chrestienté,  la  plus  belle,  la  plus 
lionneste  et  la  meilleure,  on  fist  quelque  soleinnelle 
feste  par  dessus  les  autres  ;  et  vous  asseure  que  si  elle 
ne  se  fust  faite  telle ,  l’estrangier  se  fust  fort  mocqiié 
de  nous,  et  s’en  fust  retourné  en  opinion  de  nous 
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tenir  tous  en  France  pour  de  grands  gueux.  Ce  n’est 
donc  pas  sans  une  bonne  et  juste  considération  que 
ceste  sage  et  advisée  Reyne  fit  cette  despense.  Comme 

aussi  elle  en  fist  une  fort  belle  à  Tarrivée  des  Polonois 

» 

h  Paris ,  qu’elle  festina  fort  superbement  en  ses  Tuil- 
leries  :  et  après  souper,  dans  une  grand  salle  faicte  à 
poste,  et  toute  entournée  d’une  infinité  de  flambeaux  , 
elle  leur  représenta  le  plus  beau  ballet  qui  fut  jamais 
faict  au  monde  (  je  puis  parler  ainsi  ),  lequel  fut  com¬ 
posé  de  seize  dames  et  damoiselles,  des  plus  belles  et 
des  mieux  apprises  des  siennes,  qui  comparurent  dans 
un  grand  roch  tout  argenté,  où  elles  estoient  assises  dans 
des  niches  en  forme  de  nuées  de  tous  costez.  Ces  seize 
daines  representoient  les  seize  provinces  de  la  France  , 
avecques  une  musique  la  plus  mélodieuse  qu’on  eust 
sceu  voir  ;  et  après  avoit  faict  dans  ce  roch  le  tour  de 
la  salle  par  parade,  comme  dans  un  camp,  et  api  ès 
s’estre  bien  faict  voir  ainsi,  elles  vindrent  toutes  à 
descendre  de  ce  roch ,  et  s’estant  mises  en  forme  d’un 
petit  bataillon  bizarrement  invanté,  les  violons,  mon- 
tans  jusques  à  une  trentaine,  sonnaiis  quasi  un  air  de 
guerre  fort  plaisant,  elles  vindrent  marcher  soubs  l’air 
de  ces  violons  ,  et  par  une  belle  cadence,  sans  en  sor^ 
tir  jamais,  s’approcher  et  s’arrester  un  peu  devant 
Leurs  Majestez  ,  et  puis  après  danser  leur  ballet  si  bi¬ 
zarrement  invanté  ,  et  par  tant  de  tours,  contours  et 
destours,  d’entrelasseures  et  meslanges ,  affrontemens 
et  arrêts,  qu’aucune  dame  jamais  ne  faillit  se  trouver 
à  son  tour  ny  à  son  rang  :■  si  bien  que  tout  le  monde 
s’esbahit  que,  parmi  une  telle  confusion  et  un  tel 
desordre,  jamais  ne  faillirent  leurs  ordres,  tant  ces 
dames  avoient  le  jugement  solide  et  laretentive  bonne, 
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et  s’estoient  si  bien  apprises;  et  dura  ce  ballet  bizarre 

pour  le  moins  une  heure,  lequel  estant  achevé,  toutes 

ces  dames,  representans  lesdites  seize  provinces  que 

}  **y  dict,  vindrent  a  présenter  au  Roy ,  à  la  lleyne,  au 

roy  de  Polongne,  à  Monsieur,  son  frere ,  et  au  roy 

et  reyne  de  Navarre,  et  autres  grands  et  de  France 

■ 

et  de  Polongoe ,  chacune  à  chacun  une  placque  toute 
d*or,  grande  comme  la  paulnie  de  la  main,  bien  es- 
inaillée  et  gentiment  en  oeuvre ,  où  estoient  gravez  les 
friiicts  et  singularitez  de  chasque  province  en  quoy* 
elle  estoit  plus  fertile,  comme:  la  Provence  des  ci¬ 
trons  et  oranges,  en  la  Champagne  des  bleds,  en  la 
Bourgogne  des  vins,  en  la  Guyenne  des  gens  de  guei  re  ; 
grand  honneur  certes  celuy-là  pour  la  Guyenne;  et 
ainsi  consécutivement  de  toutes  autres  provinces. 

A  Bayonne,  tels  quasi  semblables  presens  se  firent 
en  un  combat  qui  s’y  lit,  que  je  representerois  J>ien , 
et  tous  Icsdits  presens  et  les  dames  qui  les  receurent; 
mais  cela  est  long  :  mais  les  hommes  les  donnoientaux 
dames,  et  ici  les  dames  aux  hommes.  Kt  notez  que 
toutes  ces  inventions  ne  venoient  d’autre  boutuiue  ny 
d’autre  esj>nt  que  de  hi  Reyne,  car  elle  y  estoit  mais- 
tresse,  et  fort  inventive  en  toutes  choses.  Elle  avoit 
cela,  <[ue,  quelques  magnificences  qui  se  fissent  à  la 
Court,  la  sienne  passe it  toutes  les  autres.  Aussi  di,soit 
on  qu’il  n’y  avoit  que  la  Beyne-mere  pour  faire  quel¬ 
que  chose  de  beau  :  et  si  telles  despenses  coustoieiil , 
aussi  donnoient  elles  du  plaisir;  di.sant  eu  cela  sou¬ 
vent  qu’elle  vouloit  imiter  les  empereurs  romains ,  ciui 
s’esUidiuicrit  d’exliiiicr  des  jeux  au  peujde ,  et  Juy  don¬ 
ner  plai.sir,  et  raniuser autant  en  cela,  sa'ns  hiy donner 
loisir  à  mal  faire. 

il 
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D’ailleurs ,  et  outre  ce  qu  elle  se  delectoit  à  donner 
l>laisirà  ce  peuple,  elle  leurdonnoit  bien  à  gaigner,  car 
elle  aymoit  fort  toutes  sortes  d’artisans,  et  les  payoit 
bien  ,  et  les  occupoit  souvent  chacun  en  son  art,  et  ne 
les  faisoit  point  chaumer,  et  surtout  les  massons  et 
arcliitectes ,  ainsi  fju’il  parest  en  ses  belles  maisons  des 
'rhiiîlleries,  imparfaictes  pourtant,  de  Saint-Mor, 
Monceau  et  Clienonceaux.  Et  aymoit  aussi  fort  les 
sens  scavans,  et  si  lisoit  volontiers,  ou  se  faisoit  lire 

O  '  * 

leurs  œuvres  cpi’ils  iuy  présentoient,  ou  qu’elle  avoit 
sceu  qu’ils  avoient  escrit ,  et  les  faisoit  acbepter,  jus- 
i(ues  à  lire  les  belles  invectives  qui  se  faisoient  contre 
elle,  dont  elle  s’en  mocquoit  et  s’en  rioit ,  sans  s’en  al¬ 
térer  autrement ,  les  apellans  des  bavards  et  des  don¬ 
neurs  de  billevesées  ;  ainsi  usoit-elle  de  ce  mot. 

Elle  vouloit  tout  sçavoir.  Au  voyage  de  Lorraine 
des  seconds  troubles,  les  Huguenots  avoient  avec  eux 
une  fort  belle  et  grande  coullevrine ,  et  la  nom- 
moient  la  Reyne-Mere.  Ils  furent  contrains  l’enteiTer 
à  Villenozze,  ne  la  pouvans  traisner  à  ca-iise  de  leurs 
grandes  traictes ,  et  leurs  mauvais  attelage  et  pesan¬ 
teur,  que  jamais  pourtant  ne  put  estre  descouverte  ny 
trouvée. 

La  Ueyne  sçaehant  qu’on  luy  avoit  ainsi  donné  son 
nom,  elle  voulut  sçavoir  pourquoy.  Il  y  eut  quelqu’un, 
après  en  avoir  esté  fort  pressé  d’elle  de  le  dire,  qui  luy 
respondit  :  «  C’est ,  madame,  parce  qu’elle  avoit  le 
«  calibre  plus  grand  et  plus  gros  que  les  autres,  »  Elle 
n’en  fist  que  rire  la  première  (0. 

Elle  n’espargnoit  point  sa,,  peine  à  lire  quelque 

(OLe  mémiï  conte  se  retrouve  dans  hsi}amt$  Qaluntits  ,  discours iv  , 
vers  Ifi  fin  de  rarLidc  îr,  tS.  ) 
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cliose  qu’elle  eust  en  fantaisie.  Je  la  vis  mie  fois,  estant 
embarquée  à  Blaye  pour  aller  disner  à  Bourg,  tout  du 
long  du  chemin  lire  en  parchemin,  comme  un  rap, 
porteur  et  un  avocat,  tout  un  procès  verbal  que  l’on 
avoit  fait  de  Derdois,  basque,  secrétaire  favory  de 
feu  M .  le  connestable,  sur  quelques  menées  et  intel¬ 
ligences  dont  il  avoit  esté  accusé  et  constitué  prison¬ 
nier  à  Bayonne.  Elle  n’en  esta  jamais  la  veuë  qu’il  ne 
fust  achevé  de  lire,  et  si  avoit  plus  de  dix  pages  de 
parchemin.  Quand  elle  n’estoit  point  empeschée , 
elle  niesme  lisoit  toutes  les  lettres  de  conséquence 
qn’on  luy  escrîvoit,  et  le  plus  souvent  de  sa  main  en 
faisoit  les  despesches,  cela  s’appelle  aux  plus  grandes 
et  ses  privées  personnes.  Je  la  vis  une  fois,  pour  une 
après-disnée ,  escrire  de  sa  main  vingt  paires  de  lettres 
et  longues. 

Elle  disoit  et  parlolt  fort  bien  françois  ,  encore 
qu’elle  fust  italienne.  A  ceux  de  sa  nation  pourtant  ne 
parloit  que  bien  souvent  françois,  tant  elle  lionoroit 
la  France  et  sa  langue ,  et  faisoit  fort  paroistre  son 
beau  dire  aux  grands,  aux  estrangiers  et  aux  ambas¬ 
sadeurs,  qui  la  venoîent  trouver  tous] ours  après  le  Roy. 
Elle  leur  respondoit  fort  pertinemment,  avec  une  fort 
belle  grâce  et  majesté,  comme  je  l’ay  ven  aussi  parler 
aux  cours  de  parlement,  fust  en  public,  fust  en  privé, 
et  qui  bien  souvent  les  menoit  beau,  quand  ils  s’ex- 
travaguoient,  ou  faisoient  trop  des  retenus,  et  ne  vou- 
loient  condescendre  aux  edicts  faicts  en  son  conseil 
pr  ivé,  ou  ordonnances  du  Roy  et  des  siennes.  Assurez- 
vous  qu’elle  parloit  bien  en  reyne,  et  se  faisoit  bien 
redouter  en  reyne.  Je  la  vis  une  fois  à  Eourdeaux,  lors 
qu’elle  mena  la  reyne  de  Navarre  sa  fille  an  roy  son 
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mary.  Elle  m’avoit  comniandé  dès  la  Court  daller 
avec  elle  bien  parler  à  ces  messieurs,  qui  ne  vou- 
loient  a])ollr  quelque  certaine  confrérie  par  eux  in¬ 
ventée  et  observée,  ce  qu’elle  vouloit  nommément 
casser,  prévoyant  qu’elle  apporteroit  quelque  queue  5 
la  fin,  qui  ne  vaudroit  rien,  et  préjudicieroit  à  l’Estat. 
Ils  la  vindrent  trouver  à  l’evescUé  dans  le  jardin  ou 
elle  estoit  se  pourmenant  un  diin anche  matin.  Il  y  en 
eut  un  qui  porta  la  parole  pour  tous,  pour  luy  don¬ 
ner  à  entendre  le  fruict  de  ceste  confrérie,  et  l’iili- 
lité  qu’elle  apportoit  pour  le  public.  Elle,  sans  estre 
préparée ,  respondit  si  bien  par  de  si  belles  paroles 
et  apparentés  raisons  et  propres  pour  la  rendre  mal 
fondée  et  odieuse,  qu’il  n’y  eut  là  pas  uii  qui  n’ad- 
mirast  l’esprit  de  ceste  reyne,  et  ne  demeurast  estonné 
et  confus;  d’autant  que,  pour  la  derniere  parole,  elle 
dict  :  «  Non  ;  je  veux,  et  le  Boy  mon  filz ,  qu’elle  soit 
«  exterminée,  et  qu’il  n’en  soit  jamais  plus  parlé,  pour 
<c  des  raisons  secrettes  que  je  ne  vous  veux  dire,  outre 
«  celles  que  je  vous  ay  dict;  autrement,  je  vous  ferai 
«  ressentir  que  c’est  que  de  désobéir  au  Boy  et  à 
«  moy.  )»  Par  ainsy  chacun  calla ,  et  plus  jamais  n’en 
fut  parlé. 

Elle  faisoit  de  ces  tours  bien  souvent  à  Eendroit 
des  princes  et  des  plus  grands,  quand  ils  avoient  failîy 
grandement ,  et  qu’elle  prenoit  sa  colere  ,  et'  qu’elle 
faisoit  de  l’altiere  ;  n’estant  rien  au  monde  si  superbe 
et  brave  qu’elle  quand  il  falloit ,  n’espargnant  nulle¬ 
ment  les  vérité  Z  à  un  chacun. 

J’ay  veu  feu  M.  de  Savoye ,  <[ui  avoit  accoustumé 
l’Empereur,  le  roy  d'Espagne,  et  veu  tant  de  grands, 
la  craindre  et  la  respecter  plus  que  si  ce  fust  esté  sa 
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mere,  et  M.  de  Lorraine  de  mesme,  brer  tous  les 
grands  de  la  clirestienté.  J’en  alleguerois  plusieurs 
exemples î  mais  à  une  autre  fois  ,  et  à  leur  tour,  je  les 
diray  :  pour  ce  coup,  me  suffira  de  ce  que  j’en  ay 
dict. 

Entre  toutes  ses  perfections/elle  estoit  bonne  chres- 
lienne  et  fort  devote,  faisant  souvent  ses  pasques,  et 
ne  faîllant  jamais  tous  les  jours  au  service  divin,  à  ses 
messes  et  ses  vespres,  qu’elle  rendoit  fort  agréables 
autant  que  devotes,  par  les  bons  chantres  de  sa  cha¬ 
pelle  ,  qu’elle  avoit  esté  curieuse  de  recouvrer  des  plus 
exquis  :  aussi  naturellement  elleaymoit  la  musique,  et 
en  donnoit  souvent  plaisir  à  sa  Court  dans  sa  chambre , 
qui  n’estoil  nullement  fermée  aux  honnestes  dames  et 
lionnestes  gens,  voire  à  tous  et  à  toutes ,  ne  la  voulant 
resserrer  à  la  mode  d’Espagne ,  ny  d’Italie  son  pays , 
ny  mesme  comme  nos  autres  reynes  Elizabeth  d’Aus- 
triclie  et  Loyse  de  Lorraine  ont  faict  ;  mais  disoit  que , 

4- 

tout  ainsi  que  le  roy  François  son  beau  pere,  qu’elle 
h  on  or  oit  fort,  la  lu  y  avoit  dressée  et  faite  libre,  qu’elle 
la  vouloit  ainsi  entretenir  à  la  vraye  françoise,  sans 
en  rien  innover  ny  reformer,  et  que  ainsi  aussi  le  Roy 
son  mary  l’avoit  voulu  :  aussi  sa  chambre  estoit  tout 
le  plaisir  de  la  Court* 

Elle  avoit  ordinairement  de  fort  belles  et  honnestes 
filles,  avec  lesquelles  tous  les  jours  en  son  anticham¬ 
bre  on  conversoit,  on  discouroit  et  divisoit,  tant  sage¬ 
ment  et  tant  modestement  que  l’on  n’eust  osé  faire  au¬ 
trement;  car  le  gentilhomme  qui  failloit  en  estoit 
hanny  et  menacé,  et  en  crainte  d’avoir  pis,  jusques  à 
ce  qu’elle  luy  pardohnoit  et  faisoit  grâce,  ainsi  qu’elle 
y  estoit  propre  et  toute  bonne  de  soy. 
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Pour  fin ,  sa  compagnie  et  sa  court  estoit  un  vray 
paradis  du  monde  et  escole  de  toute  honnestelé^  de 
vertu,  rorneinent  de  la  France,  ainsi  que  le  sçavoient 
bien  dire  les  estrangiers  quand  ils  y  venoient  j  car  ils 
y  estoient  très-bien  receus ,  et  commandement  exprès 
à  ses  dames  et  filles  de  Se  parér  lors  de  leur'  venue , 
(lu’elles  paroissoient  deesses ,  et  les  entretenir  sans  s'a¬ 
muser  ailleurs;  autrement  elles  estoient' bien  tancées 


d’elle  ,  et  en  a  voient' bien  la  réprimandé.  ' 

^  *  *  I  •  *  . 

Bref,  sa  court  a  esté  telle,  que,  quand  elle  a  esté 
morte,  on  a  dict  par  la  voix'  de  tous'  que  la  Court 
n^estoit  plus  la  Court,  et  que  jamais  plus  il  ny  auroit 

^  m.  P 

en  France  une  reyne-mere.  Mais  quelle  court  estoit-ce? 
telle  que  je  crois  que  jamais  emp'erierè  de  Borne  de 
jadis  n’en  a  tenu  pour  dames  une  pareille  d'ordinaire, 
ny  nos  rois  de  France.  Bien  est  il  vray  que  ce  grand 
empereur  Cfiarlemagne  et  roy  de  France,  de  son  vi¬ 
vant  prist  grand  plaisir  faire  et  dresser  des  courts 
grandes  et  plenières ,  tant  des  pairs,  ducs,  comtes, 
paladins,  barons  et  chevaliers  de  France,  que  des  dames 
leurs  femmes  et  damoiselles  leurs  fdles,  et  plusieurs 
autres  de  toutes  contrées,  pour  tenir  compagnie  et 
court,  ainsi  que  disent  les  vieux  romans  de  ce  temps, 
à  l’impératrice  et  reyne,  pour  voir  les  belles  joustes, 
tournois ,  magnificences  qui  s’y  faisoient  très  superbes 
par  une  grande  troupe  de^  chevaliers  errans  venans 
de  toutes  parts.  Mais  quoy  !  ces  belles  et  grandes  assem¬ 
blées  et  compagnies  ne  se  faisoient  ny  se  voyoient  que 
trois  ou  quatre  fois  de  l’an,  et  puis  au  partir  de  la  feste 
se  departoieiit  et  se  retiroient  en  leurs  terres  et  mai¬ 
sons,  jusques  à  une  autre  fois,  encore  qu’aucuns  disent 
que  ce  Charlemagne  fut,  sur  sa  vieillesse ,  fort  addonné 

haamome.  I.  0.  S 
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aux  femmes,  inesine  que  ses  filles  furent  bonnes  com^ 
pagnes,  et  que  Louis  le  Débonnaire,  à  Tadvenement  de 
la  couronne ,  fut  contraînct  de  bannir  ses  sœurs  en  cer¬ 
tains  lieux  pour  avoir  esté  trop  escandalisé  de  Famoiir 
avec  les  bommes  ;  et  si  chassa  une  infinité  de  dames, 
qui  estoient  de  la  joyeuse  bande.  Ces  courts  pourtant 
dudit  Cliarlemagne  n’estoient  de  durée,  je  dis  du  temps 
de  ses  beaux  ans;  car  il  s’amusoit  lors  aux  guerres, 
selon  nos  vieux  romans  ;  et  sur  ses  jours  sa  court  estoit 
ainsi  par  trop  desbordée,  comme  j’ay  dit;  mais  la 
court  de  nostre  roy  Henry  II  et  nostre  beyne  estoit 
ordinaire,  fust  en  guerre,  fust  en  paix,  fust  ou  pour 
résider  et  demeurer  en  un  lieu  pour  quelques  mois, 
fust  quelle  se  remuast  en  autres  maisons  de  plaisance 
et  cbasteaux  de  nos  rois,  qui  n’en  ont  point  de  faute , 
et  en  ont  plus  que  roy  du  monde.  Ceste  belle  et 
grande  compagnie  tousjours,  au  moins  la  majeure 
part,  marclioît  et  alîoit  avec  sa  beyne  ;  si  que  d’ordi¬ 
naire  pour  le  moins  sa  court  estoit  plaine  de  plus  de 
trois  cens  dames  ou  damoiselles. 

Aussi  les  mareschaux  des  logis  et  fourriers  du  Roy 
afiirm oient  qu’elles  tenoient  tous) ours  la  moitié  des 
logis,  ainsy  que  j’ay  veu  l’espace  de  trente-trois  ans 
que  j’ay  pratiqué  tousjours  la  Court  sans  gueres  l’a¬ 
bandonner,  fors  aux  voyages  de  nos  guerres  et  autres 
estrangiers  :  mais,  estant  de  retour,  j’y  estois  d  ordi¬ 
naire  ;  car  le  séjour  m’en  estoit  fort  agréable,  comme 
n’en  ayant  jamais  veu  ailleurs  plus  beau,  et  pense 
que  par  le  monde,  depuis  <[u’il  est  faict,  on  n  en  a 
jamais  veu  de  pareil  :  et  d’autant  que  le  beau  nom 
de  ces  b  ’^es  dames,  qui  assistoient  à  nostre  Reyne 
à  decorer  sa  court,  ne  se  doibt  taire,  j’en  mettray  icy 
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aucunes,  selon  qu’il  m’en  souviendra,  que  j’ay  veu 
sur  la  fin  du  mariage  de  la  Reyne  et  durant  sa  viduité, 
car  auparavant  j’estois  trop  jeune.  ■ 

Premièrement  il  y  avoit  mesdames  les  filles  de 
France.  Je  les  mets  les  premières,  car  jamais  elles  ne 
perdent  leur  rang ,  et  vont  devant  toutes  autres  ,  tant 
cette  maison  est  grande  et  noble,  savoir  : 

Madame  Elisabeth  de  France,  despuis  reyne  d’Es- 
pagne ; 

Madame  Claude,  despuis  duchesse  de  Lorraine; 

Et  madame  Marguerite,  despuis  reyne  de  NavaiTe; 

Madame  la  sœur  du  Roy,  despuis  duchesse  de  Sa- 
voye  : 

La  reyne  d’Escosse,  despuis  reyne  Dauphine,  et 
reyne  de  France; 

La  reyne  de  Navarre,  Jeanne  d’Allebret; 

Madame  Catherine  sa  fille,  aujourd’huy  Madame  la 
sœur  du  Roy  CO; 

Madame  Diane,  fille  naturelle  du  Roy  C^),  despuis 
légitimée,  et  madame  de  Castres,  et  en  secondes  nop- 
ces  madame  de  Montmorency,  et  puis  madame  d’An- 
goulèsme  ; 

Madame  d’Anguien ,  de  la  maison  de  Sainct  Pol  et 
Toutevîlle,  heritlere; 

MadamelaprincessedeCondé,dela  maison  de  Roye; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Vandosme; 

Madame  de  Guise,  de  la  maison  de  Ferrarc; 

Madame  Diane  de  Poictiers,  duchesse  de  Valant!' 
nois; 

Mesdames  les  duchesses  d’Aumale  et  de  Bouillon, 

P  " 

ses  filles; 

b)  Hem-Î  IV.  (  S.  )  —  (*)  Km  ri  Tî.  (  S.  ) 
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Madame  la  marquise  de  Rotlielin,  de  la  maison  de 
llolian  ; 

Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de  Longvy 
ou  Givry  J 

Madame  l’admiralle  de  Brion,  sa  sœur  ■ 

Madame  de  lUeux,  sœur  de  M,  de  Montpensier; 

Madame  la  marquise  d’Elbeuf,  sa  fille,  de  la  maison 
de  Rieuxj 

Madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Ion,  vefvedu 
maresclial  de  Montegean  ; 

c 

Madame  la  maresclialle  de  Sainct  André,  de  la 
maison  de  Lustrac  ; 

Madame  la  maresclialle  de  Strozzi,  de  la  maison  de 
Medicis,  fort  proche  de  la  Reyne; 

Madame  la  comtesse  de  Sommerive,  et  de  Tande, 
sa  fille; 

Madame  la  comtesse  d’Ürfé,sa  proche  et  grande 
confidente; 

Madame  la  maresclialle  de  Brissac,  de  la  maison 
d’Estelan  en  Normandie; 

Madame  la  maresclialle  de  Termes  du  Piedmont; 

Madame  la  connestable; 

Madame  la  mareschalle  d’ Am  ville,  de  la  maison  de 
Bouillon; 

Madame  fadmiralle  de  Chastillon^  de  la  maison  de 
Laval  ; 

Madame  de  Roye,  sœur  de  M.  TAdmiral; 

Madame  d’Andelot,  de  la  maison  de  Laval,  heri~ 
tiere  ; 

^  r 

Madame  de  Martigues,  dite  avant  madainoiselle  de 
Villemontays,  grande  favorite  de  la  reyne  d’Escosse; 

Madame  de  Cursol,  despuis  duchesse  d’Uzais; 
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Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault,  de  la 
maison  de  La  Miraiide; 

•I 

Madame  de  Randan,  sa  sœurj 

Bladame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault  en  secon¬ 
des  nopceSjde  la  maison  de  Roye,sœur  de  la  princesse 
de  Condé. 

Bref,  une  infinité  d’autres  belles  dames  avoit  celte 
Reyne,  dont  il  ne  me  peut  pas  souvenir,  quand  elle 
estoit  durant  quelque  temps  de  son  régné  et  de  ma¬ 
riage;  puis  estant  vefve  elle  eust  les  deux  Reynes 
ses  belles  filles. 

1 

Elisabeth  d'Autriche,  et  Louyse  de  Lorraine; 

La  reyne  de  Navarre ,  sa  fille,  le  miracle  du  monde; 

Madame  la  princesse  de  Navarre,  sa  belle  sœur; 

Madame  la  princesse  de  Condé,  de  la  maison  de 
Longueville; 

Madame  la  princesse  de  Condé,  sa  belle  fille,  de  la 
maison  de  Ne  vers, 

Madame  de  Ne  vers ,  sa  sœur,  heritiere  de  la  maison , 
et  l’aisnée; 

Madame  de  Guise,  leur  seconde  sœur,  mariée  en 
premières  nopces  au  prince  Portian,  et  puis  avec 
M.  de  Guise; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Montpensier, 
vefve  du  comte  d'Eu,  despuis  M.  de  Nevers; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Bouillon,  ma¬ 
riée  au  second  M-  de  Nevers,  et  despuis  avec  M.  de 
Clermont  Tallard,  et  avec  M.  de  Sagonne  apres; 

.  Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de  Guise; 

Madame  de  Bouillon ,  de  la  maison  de  Montpensier  ; 

Madame  de  Longueville,  vefve  de  messieurs  d’An- 
guicn  et  Nevers; 
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Madame  la  princesse  Daupiiine,  de  la  luaisou  <le 
Mezieres  et  d’Anjou  j 

Madame  de  Gandalle,  de  la  maison  de  Montmo¬ 
rency  ; 

Madame  d’Espernon ,  sa  iille  ; 

Madame  de  Joyeuse,  sœur  de  la  Reynei 

Madame  de  Mercure,  fille  de  M.  de  Martigues; 

Madame  la  princesse  de  Conty ,  de  la  maison  tie 
Lusse  J 

Madame  de  Raix,  delà  maison  de  Dampierre,  vefve 
de  feu  M.  d’Annebaut,  et  puis  remariee  à  M.  de  Eaix; 

Madame  la  comtesse  Fiasque ,  de  la  maison  d’Es- 
trozze,  fille  de  Robert  Strozze  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Biron,  de  la  maison  de 
Sa  inet  Blancqiiart  ; 

Madame  de  La  Vallette,  de  la  maison  du  Bouchage  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Joyeuse,  sa  sœur  aîsiiee  ; 

Madame  de  Nançay,  son  autre  sœurj 

Madame  du  Boucliage,  de  la  maison  de  I.a  V'alieKe  ; 

Madame  la  duchesse  d'Uzais  la  derniere,  de  la 
maison  de  Clermont  Tallardj 

Madame  de  Montlor,  sa  sœurj  et  madame  de  Ma¬ 
non,  son  autre  sœur; 

Mesdames  de  Cypierre  et  Alliiye,  sœurs,  <le  la  mai¬ 
son  de  Pienne; 

Mesdames  de  Barbezieux,  de  Pienne  et  de  Clias- 
teauroiix,  toutes  trois  sœurs,  de  la  maison  de  Brion; 

Mesdames  de  Carnavallet,  l’une  de  la  maison  d’Au- 
tevillc,  et  l’autre  de  la  maison  de  La  Baume;  - 

Madame  de  Rouanays,  de  la-  maison  de  Sainct 
Blansay,  dicte  avant  madame  de  Cliasteau  Briant,  fort 
favorite  de  la  Reyne  sa  maistresse  ; 
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Madame  de  Sauve,  sa  niepce  ; 

Madame  de  Leuoncourt,  despuis  madame  de  Gui- 
mené  j 

Madame  de  Sciiombcrg; 

Madame  de  Sansac,  de  la  maison  de  Montheroii; 
Madame  de  Bourdeille,  de  la  maison  de  Montberon 
aussi ,  fort  proches  parantes  j 

Madame  de  Lansac,  de  la  maison  de  Morteraar,  et 
l’autre  la  jeune,  de  la  maison  de  Potiion  de'  Saiu- 
trailiesj  '  • 

Madame  Dassigny,  et  madame  de  Brissac  sa  fille  ; 

Madame  de  Clermont  d’Amboise,  vefve  de  feu  M.  de 

«  ^ 

l’Aubespine  le  jeune,  de  la  iiialsoii  d’üysel  ou  Ville 


Parisi  ; 

Madame  de  Villeroy,  sa  belle  sœur,  de  la  maison 
de  l’Aubespinej  ■  > 

Madame  de  LaBourdesiere,  de  la  maison  de  Robertet  ; 


Madame  d’Kstrée  J  .  •  , 

Madame  la  comtesse  de  Sainet  Aignanj 
Madame  de  Sourdis  j 

Madame  d’Arvaut,  et  madame  de  Mpntoyron,  ses 
hiles  J 

Madame  de  Ca  Tour,  despuis  madame  de  Clermont 
d’Anti  agnes,  de  la  maison  de  B.on  de  MarseiUes;'  .  • 


Madame  d’Antragues,  la  première,  de  la  maison  de 

Guimenay,  et  madame  d’Antragues,  la  seconde,  qui 

« 

est  annuit  ;  •  ; 

Madame  de  Villeclayr  la  jeune,  de  la  maison  de  La 
Marche,  ou  Bouillon,  et  l’autre  de  la  maison,  de  La 


Bretesche; 

Mesdames  de  Meru  et  Thoré,  l’une  de  la- maison  de 
Cossé,  et  l’autre  d’Humieres; 

t 
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Madame  la  comtesse  de  Maulevrier,  de  la  maison  de 
Limeuil; 

Madame  de  Ragny,  de  La  maison  de  Cypierre; 

Madame  la  marquise  de  la  Malleraye,  de  la  maison 
de  Raix; 

Madame  du  Fargis,  de  la  maison  de  Pienne  j 

Madame  de  Senerpont,  et  madame  de  Beaudine  sa 
fille,  de  la  maison  d’Ovarty; 

Madame  de  Lesigny  ; 

Madame  du  Lude,  de  la  maison  de  La  Fayette  ; 

Madame  la  comtesse  de  Sancerre ,  sa  fille  ; 

Madame  de  Fontaine  Guérin,  de  la  maison  de  San- 
cerre ; 

Madame  de  Lavardin ,  de  la  maison  de  Negrepelisse; 

Mesdames  la  mareschalle  de  Matignon,  de  Ruflec, 
de  Mallicorne,  toutes  trois  sœurs,  de  la  maison  du 
Lude  ; 

Madame  de  La  Chastre; 

Madame  de  Clermont  de  Losdeve,  de  la  maison  de 
Bernoy ; 

Madame  Bourdin  ; 

Madame  de  Bruslard,  madame  de  Pinard. 

Tant  d’autres  y  en  a  il,  qu’ava«t  en  achever  le  conte 
je  m’en  romprois  la  teste;  plus  j’y  songerois,  la  mé¬ 
moire  me  varier  oit  ;  voylà  pourquoy  je  les  passe  soul>s 
sillence;  et  si  l’on  m’inculpe  f^)  que  je  ne  les  mets  pas 
bien  en  leur  rang,  quand  elles  estoient  avec  leur  Beyne 
elles  les  gardoient  assez  bien  sans  avoir  la  peine  de  les 
ranger icy.  r 

Il  fault  venir  à  ceste  heure  aux  filles  que  j’ay  veu , 
tant  avec  la  Beyne  mere  qu’avec  mesdames  les  reynes 

(c  C’est-à-dire,  si  l’on  me  hlâtnc.  Voyez  Nicod.  (  S.  ) 


CATHEIUWE  DE  MÉDICIS.  7  O 

ses  belles  filles,  et  autres  grandes'  princesses  de  la 
(Jourt,  lesquelles,  encore  que  je  les  aye  veu  toutes 
quasi  mariées,  je  ne  les  nommeray  que  filles,  ainsi 
q;je  dès  le  comiiiencement  elles  ont  esté  avec  leurs 
maistresses  :  et  dirois  bien  et  nommerois  tous  les  gen¬ 
tils  hommes  avecques  qui  elles  ont  esté  mariées;  mais 
cela  seroit  trop  long  à  lire  et  superflu,  aussi  crois  je 
que  le  meilleur  temps  qu^elles  ont  eu  jamais,  et  qu’on 
leur  demande,  c’est  quand  elles  estoient  filles;  car  elles 
avoient  leur  liberal  arbitre  pour  estre  religieuses,  aussi 
bien  de  Venus  que  de  Diane,  mais  qu’elles  eussent  de 
la  sagesse  et  de  l’habileté  et  sçavoir,  pour’  engarder 
l’enflure  du  ventre. 

En  voicy  doneques  aucunes,  et  des  plus  anciennes, 
qui  sont  une  vingtaine, et  des  premières: 

MadamoiseUe  de  Bohan  ; 

Madamoiselle  dé  Piennes  ; 

MadamoiseUe  de  Sourdis  ; 

Madamoiselle  de  Boiirlcmont; 

Madamoiselle  de  Tenie; 

Mesdamoiselles  de  Cabrianne ,  et  Guyonniere, 
sœurs  ; 

MadamoiseUe  de  Bourdeille; 

MadamoiseUe  de  Rouhet; 

Mesdamoiselles  de  Limeuil,  sœurs,  dont  l’aisnée 
mourut  à  la  Court  ; 

•  Madamoiselle  de  Gharlus; 

Madamoiselle  de  Bri on; 

Madamoiselle  de  Sainct  Boire  la  Belle,  despuis  ma¬ 
dame  La  Grande; 

MadamoiseUe  de  Sainret  André,  très  riche  heritiere, 
f'dle  de  M.  le  mareschal  de  Sainct  André; 
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Madamoiselle  de  Montbron ,  riche  heritiere ,  de  la 
maison  d’Aiisances; 

Madamoiselle  de  Burlan,  autrement  Theligny  ; 
Mesdamoiselles  d’Auteville ,  trois  sœurs  ; 
Mesdamoiselles  de  Flammin ,  de  Ceton ,  Béton  y  Le- 
viston,  escossoises  ; 

Madamoiselle  de  Fontpertuis; 

Madamoiselle  de  Torigny  ; 

Madamoiselle  de  Noyan  ; 

Mesdamoiselles  de  Riberac,  autrement  de  Gulli- 
nieres; 

Madamoiselle  de  Chasteauneuf; 

Madamoiselle  de  Montai; 

Madamoiselle  de  La  Chasligneraye,  l’aisuée; 
Madamoiselle  de  Cliaransounet; 

Madamoiselle  de  La  Cliastre  ;  * 

Mesdamoiselles  d’Estanay,  les  deux  sœurs: 
Mesdamoiselles  de  Gertau,  les  deux  sœurs  ; 
Mesdamoiselles  de  Pons ,  les  deux  sœurs  ; 
Madamoiselle  Datrie  (0; 

Madamoiselle  de  Caratte,  sa  cousine; 

Madamoiselle  de  La  Mirande  ; 

Mesdamoiselles  de  Brissac,  les  deux  sœurs; 
Madamoiselle  Da\illa,  cipriotc,  eschapee  du  sac  de 
Chipre  C^); 

Madamoiselle  de  Cipierre  ; 

10  Ou  d’Atri.  (S.  ) 

(’)  Cette  demoiselie ,  cpii  etFectivement  étoît  cypdotte,  puisqu’elle 
éloit  sceur  de  Pliistorien  Davila,  cypriot,  comme  on  le  volt  dans  sa 
Vie,  fut  mariée  à  Jean*  de  Ilemery  ou  d’Hemerics ,  seigneur  de  Villcrs , 
gentilhomme  normand:  mais  son  nom  é  toit  D  avilie,  et  non  pas  Damp- 
ville,  ou  d’Anville,  comme  on  lit  dans  les  Additions  aux  Mémoires  dg 
Castelnau,  Tome  II,  page  3l8.  (I^*  D.  ) 
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Madaiiioiselle  Dayelle(Oj 
Madaraoiselle  de  La  Motthe;  * 

Madaiiioiselle  de  Vitry  C'-'); 

Madamoiselle  de  Foucaud; 

« 

Madaiiioiselle  du  Tiers; 

Madamoiselle  de  La  Vernay  ; 

Madamoiselle  de  Beaulieu, de  la  maison  de  Bi  issac , 
bastarde  ;  ' 

Madamoiselle  de  Grandinont; 

Madamoiselle  du  Lude  ; 

Madamoiselle  de  La  Bretesclie(3); 

Madamoiselle  de  Bouille; 

Madamoiselle  de  La  Cliastigneraye,  la  seconde; 
Mesdamoiselles  d’Estrée,  Gabrielle  et  Diaiie; 
Madamoiselle  de  Surgieres  (4)  ; 

Madamoiselle  de  Rostain; 

Madamoiselle  de  Fauclieuse; 

Madamoiselle  de  Rebours; 

Madamoiselle  de  Ville  Savin  ; 

Mesdamoiselles  de  Barbezleux,  les  trois  sœurs; 


CO  Plutôt  d\4yeUe,  Elle  avoit  un  frère  ^  ou  uu  parent  j  nomme 
tio.  On  le  voit  dans  les  3Iémoires  de  31.  de  lYe^ers^  Tome  I,  page  388  ^ 
d^où  î’infêre  quelle  ctott  italieimcj  corame  rassure  Le  Jjaboureur, 
Tom.  1 3  page  3i8,  et  non  pas  provençale,  coimne  Ta  cm  Davila lîv,  VI, 
sur  Tan  1576,  Mézerai,  qui  dit  qu’elle  étoit  grecque,  cl  qu’elle  fut 
mariée  à  Jean  d’Hemcrics,  Ta  confondue  avec  njademoiselle  Daville, 
et  avant  lui  d’AiLbignè  avoit  l'ait  la  munie  fVtute,  (  L.  D,  )  ^ 

(»)  Louise  de  THopital,  depuis  cette  madame  de  Simîcrs,  dont  parle 
le  Perroniana  au  .mot  Cotton.  (L,  D*) 

C^)  Louise  de  Savomiiéres,  lille  de  Jean  sieur  de  La  Bretesche ,  et  lillc 
d’honneur  de  la  reine  Catherine*  Elle  épousa  en  juillet  1 586  ce  même 
René  de  ViUeqiuer ,  qui  avoit  tue  pour  adultère  Françoise  de  Marck, 
sa  première  femrae,  ^^L.  D.) 

[4)  L’une  des  maîtresses  poétiques  de  Ronsard*  (  L.  D.  ) 
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Madamoiselle  de  Lucé; 

Madamoiselle  de  Cheronne; 

Mesdamoiselles  de  BacquevUle; 

Et  pour  couronner  la  fin,  inadamoîselle  de  Guise, 
frescliemcnt  eslevée,  très  belle  et  honneste  princesse,  et 
madamoiselle  de  Longueville,  raisnée,de  inesnie  vertu. 

En  nommeray  je  encor  davantage?  Non  ;  car  ma  mé¬ 
moire  n*y  sauroit  fournir.  Aussi  il  y  en  a  tant  d’autres 
dames  et  filles ,  que  je  les  prie  de  in’escuser  si  je  les  lais 
passer  au  bout  de  la  plume;  non  que  je  ne  les  veuille 
fort  priser  et  estimer;  mais  je  n’y  ferois  que  resver  et 

I 

in’y  amuser  par  trop,  pour  vouloir  faire  fin,  et  dire 
que  toute  celte  compagnie,  que  je  viens  à  nommer,  on 
n’y  eust  sceu  rien  reprendre  de  leur  temps,  car  toute 
beauté  y  abondoit,  toute  majesté,  toute  gentillesse, 
toute  bonne  grâce;  et  bien  heureux  estoit-il  qui  pou- 
voit  estre  touché  de  l’amour  de  telles  dames,  et  bien 
heureux  aussi  qui  en  pouvoit  escapar:  et  vous  jure  que 
je  n’aÿ  nommé  nulles  de  ces  dames  et  damoiselles  qui 
ne  fussent  fort  belles,  agrealiles  et  bien  accomplies, 
et  toutes  bastantes  pour  mettre  un  feu  par  tout  le 
monde.  Aussi ,  tant  qu’elles  ont  esté  en  leurs  beaux 
aages,  elles  en  ont  bien  bruslé  une  bonne  part,  autant 
de  nous  autres  gentils  hommes  de  court  que  d’autres 
qui  s’approchoient  de  leurs  Teux  :  aussi  à  plusieurs  ont 
elles  esté  douces,  amiables  et  favorables  et  courtoises. 
Je  parle  d’aucunes  desquelles  j’esperc  en  faire  de  bons 
contes  dans  ce  livre  avant  que  je  m’en  desparte,  et 
d’autres  aussi  qui  ne  sont  y  comprises;  mais  le  tout  si 
modestement,  et  sans  escandale,  qu’on  ne  s’en  aper¬ 
cevra  de  rien  ;  car  le  tout  se  couvrira  souhs  le  rideau 
du  silence  de  leur  nom  ;  si  que  possible  aucunes  qui 
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en  liront  des  contes  d’elles  mesmes  ne  s’en  desagrc- 
ront  ;  car  puisque  le  plaisir  amoureux  ne  peut  pas 
tousjours  durer  pour  beaucoup  d’incoininoditez  , 
empescheinens  et  changemens,  pour  le  moins  le  sou¬ 
venir  du  vieil  passé  contente  encor. 

Or,  pour  bien  considérer  combien  il  faisoit  beau 

voir  toute  ceste  belle  troupe  de  daines  et  daiiioiselles, 

» 

créatures  plustost  divines  que  luimaînes,  il  falloit  se 
représenter  les  entrées  de  Paris  et  autres  villes ,  les 
sacrées  et  superlatives  nopces  de  nos  roys  de  France, 
et  de  leurs  sœurs  filles  de  France,  comme  celles  du 
roy  Dauphin ,  du  roy  Charles ,  du  roy  Henry  111,  de 
la  reyne  d’Espagne,  de  madame  de  Lorraine,  de  la 
reyne  de  Navarre ,  sans  forcé  autres  grandes  nopces 
de  princes  et  princesses,  comme  celles  de  M.  de 
Joyeuse,  qui  les  a  toutes  surpassées  si  la  reyne  de 
Navarre  y  fust  esté  ;  puis  l’entreveuë  de  Bayonne 
l’arrivée  des  Polonnois ,  et  une  infinité  d’auti'es  et 

,  A 

pareilles  m 

de  dire,  otf  l’on  a  veü  ces  dames  parestre  les  unes  plus 
belles  que  les  autres,  les  unes  plus  braves  et  mieux  en 
point  que  les  autres;  car,  en  telles  festes,  outre  leurs- 
grands  moyens,  le  Boy  et  les  Beynes  leur  don  noient 
de  grandes  livrées,  les  unes  plus  gentilles  que  les  autres. 

Bref,  on  n’eust  iien  veu  que  tout  beau,  tout  escla- 
tant,  tout  brave,  tout  superbe,  que  jamais  la  gloire  de 
Niquée  (0  n’en  approcha  :  car  on  voyoit  tout  cela 
reluire  dans  une  salle  du  bal ,  au  Pallais  ou  au  Louvre, 
comme  estoilles  au  ciel  en  temps  serain.  Aussi  leur 
Reyne  vouloit  et  commandoit  tousjours  qu’elles  com¬ 
parussent  en  hault  et  superbe  appareil,  encore  que 

(0  Patais  tnchanic  dans  w^rnaciisjOÙ  ÎH iquée csl  la  ville  de Nicée,  (L.  D.) 
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durant  sa  viduité  elle  ne  se  para  jamais  de  mondaines 
soyes,. sinon  lugubres,  mais  tant  bien  proprement 
pourtant,  et  si  bien  accommodée,  qu’elle  paroissoit 
bien  la  Reyne  pardessus  toutes. 

Il  est  vray  que  le  jour  des  nopces  de  ses  deux  lilz, 
Charles  et  Henry,  elle  porta  des  robes  de  vellours 
noir,  voulant,  disoit  elle,  solemniser  la  feste  par  ce 
signal  pardessus  les  autres;  mais,  estant  mariée,  elle 
s’ha])illoit  fort  richement  et  superbement,  et  parois¬ 
soit  bien  ce  qu’elle  estoit.Et  ce  qui  estoittrès  que  beau 
à  voir  et  à  admirer,  c’estoit  aux  processions  generales 
qui  se  faisoient,  fust  à  Paris  ou  autres  lieux,  quelqiie 
petit  fut  il,  que  la  Court  y  fust,  comme  à  celle  de  la 
Feste  Dieu  ,  à  celle  desRameaux,  portans  leurs  palmes 
et  rarneaux  d’une  si  bonne  grâce,  et  le  jour  de  la 
Chandelleur  portans  de  mesmes  leurs  flambeaux,  des¬ 
quels  les  fenz  contendoient  avec  les  leurs.  Eu  ces  trois 
processions ,  qui  sont  les  bien  fort  solemnelles ,  certes 
on  n’y  remarquoit  que  toute  beauté,  toute  bonne 
grâce ,  tout  beau  port ,  tout  beau  marcher  et  toute  bra- 
veté,  si  que  les  voyans  en  demeuroient  tous  ravis. 

Il  faisoit  beau  voir  aussi  quand  la  Reyne  alloit  par 
pays  en  sa  litiere,  estant  grosse,  lorsqu’elle  estoit  ma¬ 
riée  j  fust  qu’elle  allast  àclieval  en  l’assemblée,  ou  par 
pays,  vous  eussiez  veu  quarante  à  cinquante  dames  ou 
damoiselles  la  suivre  ,  montées  sur  de  belles  haque- 
nées  tant  bien  harnechées ,  et  elles  se  tenant  à  cheval 
de  si  bonne  grâce,  que  les  hommes  ne  s’y  paroissoient 
pas  mieux,  tant  bien  en  point  pour  babillemens  k 
cheval,  que  rien  plus  j  leurs  chapeaux  tant  bien  garnis 
de  plumes ,  ce  qui  enrichissoit  encore  la  grâce,  si  que 
ees  plumes  volletantes  en  l’air  representoieiit  à  de- 


/ 

*  4  . 

CATHKKIAE  UE  MÉDICIS.  79 

mander  amour  ou  guerre-  Virgille,  qui  s’est  voulu 
mesler  d’escrire  le  hault  appareil  de  la  reyne  Didon 
quand  elle  alloit  et  estoit  à  la  chasse,  n’a  rien  appro- 
ché  au  prix  de  celuy  de  nostre  Reyne  avec  ses  dames , 
et  ne  luy  en  desplaise ,  aussi  comme  j’ay  dîct  cy 
devant. 

Geste  Reyne,  faicte  de  la  main  de  ce  grand  roy 
François,  oui  avoit  introduict  ceste  belle  et  superlie 
bombance,  n'a  voulu  rien  oublier  ny  laisser  de  ce 
qu’elle  avoit  apris,  mais  l’a  voulu  tousjours  imiter, 
voire  surpasser,  et  luy  ay  veu  dire  trois  ou  tfuatre  fois 
en  ma  vie  sur  ce  subject.  'Ceux  qui  ont  veu  toutes 
ces  choses  comme  moy  en  sentent  encor  l’ame  ravie 
comme  moy,  car  ce  que  je  dis  est  vray  ,  car  je 
l’ay  veu. 

Voylà  donc  la  court  de  nostre  Reyne.  Que  malheu- 
reux  fust  le  jour  que  telle  Reyne  mourut  !  J’ay  ouy 
conter  que  nostre  Roy  d’aujourd’huy ,  quelques  dix 
hui  et  mois  apres  qu’il  se  vîst  un  peu  avant  dans  la 
fortune  et  esperance  d’estre  un  peu  roy  assez  univer¬ 
sel,  se  mist  un  jour  à  discourir  avec  feu  M.  le  mares- 
chal  de  Ri  ron ,  des  desseings  et  projets  qu’il  faisoit  pour 
ung  jour  faire  sa  court  planteureuse,  belle,  et  du  tout 
ressemblabîe  à  celle  que  nostre  dite  Reyne  entrete- 
noit;  car  à  lors  elle  estoit  en  son  plus  grand  lustre  et 
splendeur  qu’elle  fust  jamaisj  M.  le  mareschal  luy  res- 
pondit  ;  «  11  n’est  pas  en  votre  pnissance,  ny  de  roy 
«  qui  viendra  jamais,  si  ce  n’est  que  vous  lissiez  tant 
«  avec  Dieu  qu’il  vous  fist  ressusciter  la  Reyne-Mere, 
«  pour  la  vous  ramener  telle.  »  Mais  ce  n’estoît  pas 
cela  que  le  Roy  demandoit,  car  il  n’avoit  rien,  lors¬ 
qu’elle  mourut,  qu’il  hayssoit  tant,  et  sans  subject 
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pourtanl,  comme  j^ly  peu  veoir  :  mais  iJ  Je  doict  sça- 

voir  mieux  que  moy. 

Que  nialbcureux  fust  encor  le  jour  que  telle  heyiie 
mourut,  et  sur  le  poinct  que  nous  en  avions  plus  de 
nécessité,  et  en  avons  encore  ! 

Elle  moui'ut  à  Blois  de  tristesse  qu’elle  conceut  du 
massacre  qui  se  fit,  et  de  la  triste  tragédie  qui  sV  joua, 
et  voyant  (jue ,  sans  y  penser,  elle  avoit  faict  venir  là 
les  princes,  pensant  bien  faire,  ainsy  que  M.  le  car¬ 
dinal  de  BourJjon  luy  dict  ;  «  Hélas  !  madame  ,  vous 
«  nous  avez  tous  menez  à  la  l)oucherie  sans  y  penser.  » 
Cela  luy  toucha  si  fort  au  cœur,  et  la  mort  de  ces 
pauvres  gens,  qu’elle  se  remit  dedans  lit,  ayant  esté  pa- 
ravant  malade ,  et  oncqiies  plus  n’en  releva. 

On  dit  que,  lors  que  le  Roy  luy  annonça  le  meurtre 
de  M.  de  Guise,  et  qu’il  estoit  roy  absolu,  sans  com¬ 
pagnon  ny  maistre,  elle  lui  demanda  s’il  avoit  mis 
ordre  aux  afïàires  de  son  royaume  av^ant  que  faire  ce 
coup,  J1  respondit  qu’ouy.  «  Dieu  le  veuille,  dict-elle, 
«  mon  fils!  »  Comme  très  prudente  qu’elle  estoit,  elle 
prevoyoit  bien  ce  qui  luy  debvoit  advenir ,  et  à  tout  le 
royaume. 

Il  y  en  a  aucuns  qui  ont  parlé  diversement  de  sa 
mort,  et  inesme  de  poison.  Possible  qu’ouy,  possible 
que  non  ;  mais  on  la  tient  morte  et  crevée  de  de.spit , 
comme  elle ^voit  raison. 

Elle  fut  mise  en  son  lict  de  parade,  ainsy  que  j’ay 
ouy  dire  à  une  de  ses  dames,  ny  plus  ny  moins  que 
la  reyne  Anne  ,  ([ue  j’ay  dict  par  cy  devant,  ^et  vesliié 
des  mesmes  habits  royaux  qu’avoit  ladicte  lleyne,  qui 
n’avoient  servy  depuis  sa  mort  à  autres  qu’à  elle,  et 
fut  portée  apres  dans  l’eglise  du  chasteau,  en  mesme 
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pompe  et  solemnité  que  ladicte  reyne  Anne ,  où  elle' 
gist  et  repose  encores. 

Le  Roy  l’ayant  voulu  faire  porter  à  Chartres ,  et 
de  là  à  Sainct-Denys ,  pour  la  mettre  avec  le  Roy  son 
mary  dans  le  mesme  cercueil  qu’elle  luy  avoit  faict 
faire,  bastir  et  construire,  si  beau  et  si  superbe;  mais 
la  guerre  qui  survint  empescha  le  tout. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  à  ceste  heure  de  ceste 
grande  Reyne ,  qui  a  donné  certes  de  si  grands  subjects 
pour  parler  dignement  d’elle,  que  ce  petit  discours 
n’est  assez  bastant  pour  ses  louanges.  Je  le  sçay  bien; 
mais  aussi  la  qualité  de  mon  sçavoir  n’y  pourroit  suL 
lire ,  puisque  les  mieux  disans  y  seroient  bien  empes- 
chés.  Toutesfois ,  pour  tel  discours  qu’il  est,  je  l’ap- 
pens  en  toute  humilité  et  dévotion  à  ses  pieds,  et  ce 
axissi  pour  fuir  la  trop  grande  prolixité,  pour  laquelle 
certes  je  ne"^me  sens  trop  capable  :  mais  j’espere  bien 
ne  me  séparer  d’elle  tant  en  mes  discours  que  je  m’en 
taise  du  tout,  et  n’en  parle  lors  qu’il  faudra,  ainsi  que 
ses  belles  et  nompareiiles  vertus  me  le  commandent, 
et  m’en  donnent  ample  matière,  ayant  veu  tout  ce  que 
i’ay  escrit d’elle, et  qui  a  passéde  mon  temps;  d’autres 
temps  je  l’ay  appris  de  personnes  fort  illustres,  ainsi 
que  jede  feray  voir  en  tous  ces  livres. 


Geste  Reyiie^  qui  fui  tic  lant  de  Roys  la  mere, 
Et  des  Reynes  aussi  ^  ensemble  de  la  France  , 
Mourut  lors  tju’on  avoit  crelle  le  plus  d'afTaire; 
Car  nul  quVIle  n’a  pu  luy  rlonruT  as^^istanre. 
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DISCOURS  TROISIESME. 

MARIE  STUART, 

i 

REÏNE  d’eSCOSSE  ,  JADIS  REEWE  DE  ^OSTRE  FRANCE. 


Ceux  qui  voudront  jamais  escrire  de  ceste  illustre 
reyne  d’Escosse  en  ont  deux  très  amples  subjects ,  Tun 
celuy  de  sa  vie,  et  Tauti’e  celuy  de  sa  mort;  Tun  et 
l’autre  très  mal  accompagnés  de  la  bonne  fortune, 
ainsi  que  j’en  veux  toucher  quelques  points  en  ce  petit 
discours,  par  forme  d’abregé,  et  non  en  longue  his¬ 
toire;  laquelle  je  laisse  à  descrire  aux  plus  sçavants  et 
mieux  couchants  par  escrit. 

Cette  Reyne  donc  eut  son  pere,  le  roy  Jacques,  fort 
homme  de  bien  et  de  valeur,  et  fort  bon  François  ;  aussi 
avoit  il  raison.  Après  qu’il  fut  veuf  de  madame  Mag- 
delaine,  fille  de  France,  demanda  au  l  oy  François  quel’ 
que  honneste  et  vertueuse  princesse  de  son  royaume 
pour  se  remarier',  ne  désirant  rien  tant  que  de  con¬ 
tinuer  l’alliance  de  France. 

Le  roy  François,  ne  sçachant  mieux  choisir  pour 
contenter  ce  bon  prince,  luy  donna  la  fille  de  M.  de 
Guyse,  Claude  de  Lorraine,  vefve  pour  lors  de  feu 
M.  de  Longueville,  laquelle  fust trouvée  de  ce  Roy  si 
belle,  sage,  vertueuse  et  honneste,  qu’il  fust  fortayse,  et 
s’estima  très  heureux  de  la  prendre,  et  s’en  trouva  tel 
après  qu’il  l’eut  prise  et  espousée,  et  tout  le  royaume 
■  d’Escosse,  qu’elle  gouverna  fort  sagement  lors  qu’elle 
,  fut  vefve ,  qui  le  fut  en  peu  d’années  après  son  ma- 
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riage,  n’y  ayant  guieres  demeuré  avec  luy,  non  sans 
luy  avoir  produict  une  belle  lignée,  qui  fut  ceste  belle, 
et  des  plus  belles  pour  lors  princesses  du  monde, 
nostre  Reyne,  de  laquelle  nous  parlons.  Icelle,  n’es¬ 
tant  quasi,  par  maniéré  de  dire,  que  née,  et  estant 

«  I 

aux  mammelles  tettant ,  les  Anglois  vîndrent  assaillir 
VEscosse,  et  fallut  que  sa  mere  l’allast  cachant,  pour 
crainte  de  ceste  furie,  de  terre  enterre  d’Escosse;  et, 
sans  le  bon  secours  que  le  roy- Henry  y  envoya, 
grand  peine  eust  elle  esté  sauvée  ;  et  ce  nonobstant  la 
fallust  mettre  sur  les  vaisseaux,  et  l’exposer  aux  va¬ 
gues  ,  orages  et  aux  vents  de  la  mer ,  à  la  passer  en 
France  pour  sa  plus  grande  seureté  :  où  certes  cette 
male  fortune  n’ayant  peu  passer  la  mer  avec  elle ,  ou 
ne  l’osant  pour  ce  coup  l’attaquer  en  France,  la  laissa 
si  bien  que  la  bonne  la  prist  par  la  main  :  et,  ainsi  que 
son  bel  aage  croissoit,  ainsi  vist  on  en  elle  sa  grande 
beauté,  ses  grandes  vertus,  croistre  de  telle  sorte  que, 
venant  sur  les  quinze  ans,  sa  beauté  commença  à  faire 
parestre  sa  belle  lumière  en  beau  plain  midy,  et  en 
elfacer  le  soleil  lorsqu’il  luisoit  le  plus  fort,  tant  la 
beauté  de  son  corps  estoit  belle.  Et  pour  celle  de  l’ame, 
elle  estoit  toute  pareille;  car  elle  s’estoit faicte  fort  sça- 
vante  en  latin  :  estant  en  l’aage  de  treize  à  quatorze 
ans,  elle  déclama  devant  le  roy  Henry,  la  Reyne,  et 
toute  la  Court ,  publiquement  en  la  salle  du  Louvre , 
une  oraison  en  latin  qu’elle  avoit  faicte  soubstenant 
et  deffendant ,  contre  l’opinion  commune ,  qu’il  estoit 
bien  séant  aux  femmes  de  scavoir  les  lettres  et  arts  11- 
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beraux.  Songez  quelle  rare  chose  c’estoit  et  admirable 
de  voir  celte  sçavante  et  belle  Reyne  ainsi  orer  (0  en 

t*)  C’est-à-dire  haranguer.  (S.  ) 
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laliii ,  qu’elle  eiiteudoit  et  parJoit  fort  bien;  car  je  l’ay 

veu  là  :  et  fut  si  curieuse  de  faire  faire  à  Antoine  Fo- 
1 

■ 

cliain  ,  de  Chauny  en  Vermandois,  et  raddresse  à  la¬ 
dite  Keyne,  une  rethorique  en  françois  que  nous 
avons  encore  en  lumière,  aîinqii’elle  lentendist  mieux 
et  se  fist  plus  éloquente  en  françois ,  comme  elle  a 
esté,  et  mieux  que  si  dans  la  France  mesine  eust 
pris  sa  naissance.  Aussi  la  faisoit  il  ])on  voir  parler, 
fust  aux  plus  grands,  fust  aux  plus  petits;  et  tant 
«(u’elle  a  esté  en  France,  elle  se  reservoit  tousjours 
deux  heures  du  jour  pour  estudier  et  lire  :  aussi  il  n’y 
avoit  gtieres  de  sciences  humaines  qu’elle  n’en  discou- 
rust  i>ien.  Surtout  elle  aymoit  la  poésie  et  les  poètes, 
mais  surtout  M.  de  Ronsard  ,  M.  du  Bellay,  et  IVJ.  de 
Maison  Fleur,  qui  ont  fait  de  belles  poésies  et  elegies 
pour  elle,  et  mesmes  sur  son  parlement  de  la  France, 
que  i’ay  veu  souvent  lire  à  elle  mesme  en  i 'rance  et 
on  Escosse ,  les  larmes  à  l’œil ,  et  'les  soiisplrs  au 
cœur. 

Elle  se  mesloit  d’estre  poète,  et  composoit  des  vers, 
dont  j’en  ay  veu  aucuns  de  beaux  et  très  bien  faictz  et 
nullement  rcssemblans  à  ceux  qu’on  luy  a  mis  à  sus 
avoir  làicts  sur  l’amour  du  comte  de  Eothwel  (0  :  ils 
sont  trop  grossiers  et  malpolis  pour  estre  sortis  de  sa 
btdle  ])outique.  M.  de  Ronsard  estoit  bien  de  mon 
opinion  en  cela ,  ainsi  que  nous  en  discourions  un 
jour,  et  que  nous  les  lisions.  Elle  en  composoit  bien 
de  plus  beaux  et  de  plus  gentils,  et  promptement, 
comme  je  Vay  veüe  souvent,  quelle  se  reliroit  en  son 


ÎO  Voyez  ces  vers,  elle  contraire  de  tout  ce  discours,  dans  les  Mé- 
moh-cs  de  VF.slat  de  France  sans  le  règne  de  Charles  IX.  Tome  l, 
pages  ,  et  surtout  b*’  ) 
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cabinet,  et  sortoit  aussi  lost  pour  nous  en  monstrer  à 
aucuns  iionnestes  gens  que  nous  estions  là.  De  plus, 
elle  escrivoit  fort  bien  en  prose,  surtout  en  lettres,  que 
j’ay  veiies  très  belles  et  très  éloquentes  et  hautes 

Toutesfois,  quand  elle  devisoit  avec  aucuns,  elle  usoil 

% 

de  fort  doux,  mignard,  et  fort  agréable  parler,-  et 
avec  une  bonne  majesté,  meslée  pourtant  avec  une 
foi’t  discrète  et  modeste  privante ,  et  surtout  avec  une 
fort  belle  grâce  ;  mesme  que  sa  langue  naturelle,  qui 
de  soi  est  fort  rurale ,  barbare,  mal  sonnante  et  seante , 
elle  la  parloit  de  si  bonne  grâce,  et  la  façonnoit  de  ‘ 
telle  sorte,  qu’elle  la  faisoit  trouver  très  belle  et  très 
agréable  en  elle ,  mais  non  en  autres. 

Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et  telle 
grâce ,  de  faire  tourner  un  barbarisme  grossier  en  une 
douce  civilité  et  gracieuse  mondanité!  et  ne  s^en  faut 
esbaliir  decelajqu^estantliabillceà  la  sauvage  (comme 
je  l’ay  veüe  )  et  à  la  barbaresque  mode  des  sauvages 

ri 

de  son  pays,  elle  paroissoit,  en  un  corps  mortel  et 
habit  Ijarbare  et  grossier,  une  vraye  déesse.  Ceux  qui 
l’ont  veüe  ainsi  habillée  le  pourront  ainsi  confesser  en 
toute  vérité;  et  ceux  qui  ne  l’ont  veüe  en  pourront 
avoir  veu  son  portrait,  estant  ainsi  habillée.  Si  que 
j’ay  veu  dire  à  la  Reyne-Mere  et  au  Roy  qu’elle  se 
monstroit  encore  en  celuy  là  plus  l>elle,  plus  agréable 
et  plus  désirable  qu’en  tous  les  autres.  Que  pouvoitelle 
donc  parestre  serepresentanten  ses  belles  et  liclies pa¬ 
rures,  fiist  à  la  françoise  ou  à  respaignolle,  ou  avec 
le  bonnet  à  l’italienne,  ou  en  ses  antres  halnts  de  son 
grand  deuil  blanc,  avec  lequel  il  la  faisoit  très  beau 
voir;  car  la  bianebeur  de  son  visage  contendo  itavec 
la  blancheur  de  son  voile  à  f(ui  l’einporleroit;  mais 
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enfin  Tartifice  de  son  voile  le  perdoit,  et  la  neige  do 
son  blanc  visage  effaçoit  l’autre  :  aussi  se  fit  il  à  la 
Court  une  chanson  d’elle  portant  le  deuil,  qui  estoit 
telle  : 

•  L^oa  voiJ,  üoiis  blaac  atour , 

Eu  graad  deuil  et  tristesse , 

Se  pourmener  mainct  tour 
De  beauté  la  déesse , 

•  Teuant  le  irait  en  main 

De  sou  fils  inbuiuainj 
Et  Amour,  sans  fronteau,  . 

Volettcr  autour  d’elle , 

Desguisaiit  sou  bandeau 
En  uii  funebre  voile , 

Où  sont  CCS  mots  cscrits: 

MOüRlIl  ou  ESTHE  PRIS. 

Voilà  comment  ceste  princesse  paroissoit  belle  en 
toutes  façons  d’babits,  fussent  barbares,  fussent  mon¬ 
dains,  fussent  austères.  Elle  avoit  encore  ceste  perfec¬ 
tion  pour  faire  mieux  embrazer  le  monde,  la  voix  très 
douce  et  très  bonne;  car  elle  chantoit  très  bien,  ac- 

P  ’ 

cordant  sa  voix  avec  le  luth,  qu’elle  touchoitbien  joli¬ 
ment  de  ceste  belle  main  blanche,  et  de  ces  beaux 
doigts  si  bien  façonnez  ,  qui  ne  dévoient  rien  à  ceux 
de  l’Aurore.  Que  reste  il  davantage  pour  dire  ses  beau¬ 
té  z,  sinon  ce  qu’on  disoit  d’elle  :  que  le  soleil  de  son 
Escosse  estoit  fort  dissemblable  à  elle  2  Car  quelques 
fois  de  l’an  il  ne  luit  pas  cinq  heures  en  son  pays;  et 
elle  îuisoit  tousjours  si  bien ,  que  de  ses  clairs  rayons 
elle  en  faisoit  part  à  sa  terre  et  à  son  peuple,  qui  avoit 
plus  besoingde  lumière  que  tout  autre,  pour,  de- son 
inclination,  estre  fort  esloigné  du  grand  soleil  du  ciel. 
Ah!  royaume  d’Escosse,  je  crois  que  maintenant  vos 
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jours  sont  encore  bien  plus  courts  qu’ils  n  estoient,  et 
vos  nuicts  plus  longues,  puis  que  vous  avez  pex’du 
cette  princesse  qui  vous  illuminoit!  Mais  vous  -en 
avez  esté  ingrats,  ne  l’ayant  sceu  recognoistre  du  deb- 
voir  de  fidelité  comme  vous  deviez,  et  comme  nous  en 
parlerons  ailleurs. 

Or  ceste  dame  et  princesse  pleust  tant  à  la  France, 
tm’elle  convia  le  roy  Henry  d’en  prendre  l’alliance, 
et  la  donner  à  M.  le  Dauphin,  son  fils  bien  aymé, 
qui,  de  son  costé,  en  estoit  esperdument  espris.  Les 
nopces  donc  en  furent  solemnellement  célébrées  dans 
la  grand  eglise  et  le  palais  de  Paris,  où  l’on  vist  ceste 
Reyne  parestre  cent  fois  plus  belle  qu’une  deesse  du 
ciel,  fust  au  matin  à  aller  aux  espousailles  en  brave 
majesté,  fust  après- disner  à  se  pourmener  au  bal,  et 
fustsurle  soir  à  s’acheminer  d’un  pas  modeste ,  et  façon 
desdaigneuse ,  pour  offrir  et  parfaire  son  vœu  au  dieu 
Hymenée  :  si  bien  que  la  voix  d’un  chascun  s’alloit 
espandant  et  résonnant  par  la  Court,  et'  parmy  la 
grand  cité ,  que  bien  heureux  estoit  cent  et  cent  fois 
le  p’ince  qui  s’alloit  joindre  avec  ceste  princesse,  et 
que  si  le  royaume  d’Escosse  estoit  quelque  chose  de 
prix,  la  Heyne  le  valoit davantage  :  car,  encore  qu’elle 
n’eust  ny  sceptre  ny  couronne ,  sa  seule  personne  et 
sa  divine  beauté  valoient  un  royaume 3  mais,  puis 
qu’elle  estoit  Reyne,  elle  apportoit  à  la  France  et  à 
son  mary  double  fortune. 

Voilà  ce  que  le  monde  alloit  disant  d’elle;  et  par 
ainsi  elle  fut  appelée  la  Reyne  Dauphine,  et  le  Roy 
son  mary  Roy  Dauphin,  vivans  tous  deux  en  une  tres- 
grande  amour  et  plaisante  concorde. 

Puis ,  venant  ce  grand  roy  Henry  à  mourir,  vindrent 
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à  estre  roy  et  reyne  de  France,  roy  et  reyne  de 
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grands  Royaumes, heureux  et  très  heureux  tous  deux, 


si  le  roy  son  mary  ne  fut  esté  emporté  par  la  mort, 


'  ny  elle  par  conséquent  restée  vefve  au  beau  avril  de 


beaux  ans,  et  n’ayant  joüy  ensemble  de  leur 
.  amour  ,  plaisir  et  félicitez,  que  quelque  quatre  années. 
Voilà  une  félicité  de  peu  de  durée,  et  à  qui  la  male 


fortune  pour  ce  coup  devoit  pardonner  j  mais,  la  mal¬ 
faisante  qu’elle  est,  voulut  ainsy  traicter  misérable¬ 
ment  cette  princesse,  qui,  de  sa  perte  et  de  son  deuil 
lit  elle  mesme  ceste  chanson. 


Eu  mon  triste  et  doux  chant, 
D’uii  ton  fort  lamentable, 

Je  jette  un  deuil  iranchaiil, 
De  perte  încomparablc , 

Et  en  soupirs  cuisans 

Passe  mes  meilleurs  ans. 

•¥ 

Fut-Il  un  tel  mallicur 
De  dure  destinée, 

Ny  si  triste  douleur 
De  dRtne  fortunée, 

Qui  mou  cœur  et  mon  œil 
Voit  en  bierre  et  cercueil? 

Qui,  eu  müu  deux  printemps 
Et  Heur  de  ma  j-junesse , 
Toutes  les  peints  sens 
D’une  estteme  tristesse, 

Et  eu  rien  u’ay  plaisir, 


Ce  qui  m’estoit  jdaisaut 
Ores  m’est  peine  dure. 

Le  jour  le  plus  luisant 
M’est  nuit  noire  et  obscure, 
Et  n’est  rien  si  exquis , 

Qui  de  moy  'soit  requis. 
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J'ay  au  coeur  'et  à  l’œil 
üii  portrait  et  image 
Qui  figure  nion  deuil 
En  mon  pasle  visage , 

De  vioUettes  laint, 

Qui  est  Famoureiix  telnet. 
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Pour  mon  mal  estran^er 

T  '■  i.àf  *’  . 

Je  ne  m’arresle  en  place  ; 

, 

Mais  i’ay  eu  beau  changer^ 
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'  Si  ma  douleur  peffaccj 
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Car  mon  pis  et  mon  mieux 
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Sont  les  plus  deserts  lieux. 
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Si  en  quelque  séjour  , 
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Soit  en  hois  ou  en  prée  y 
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Soit  sur  l’aube  du  jour, 
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Ou  soit  -sur  la  vesprée , 
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1  .  .  . 

Sans  .cesse  mon  cœur  sent 
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Le  regret  d’un  absent. 
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Si  par  fois  vers  ces  lieux 

« 

,  .  î  1  ‘  V-A  • 

r 

0 

Viens  a  dresser  ma  veiie. 

Le  doux  traict  de  ses  veux 

Je  VOIS  en  une  nue; 
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Soudain  je  vois  en  Peau^ 

■  1  '  = 

t  •  ■ 
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Comme  dans  un  tombeau. 
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Si  je  suis  en  repos, 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
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J’oy  qii^il  TT-e  tient  propos, 
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0  _  . 
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Je  le  sens  qu’il  me  touche  ; 
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En  labeur  ,  en  recoy , 
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Tousjours  est  prest  de  moy. 
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,  à  fi 

Je  ne  vois  autre  objet, 

Pour  beau  qu’il  se  présente , 

A  qui  que  soit,  subjet, 
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üneques  mon  cœur  consente, 

Exempt  de' perfection, 

* 

A  cette  afTection. 
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Mets,  chausou,  icy  lin  ^ 

A  si  triste  complainte^ 

■  Dont  sera  le  refrein 

Amour  vraye  et  non  feinte  ; 

Pour  la  séparation, 

'  N^aura  diminution. 

Voilà  les  regrets  qu’alloit  jettant  et  chantant  piteu¬ 
sement  ceste  triste  Beyne,  qui  les  manifesloit  encore  | 
plus  parsonpasle  teint;  car,  des  lors  qu’elle  fut  vefve , 
je  ne  Tay  jamais  veu  changer  en  un  plus  coloré,  tant 
que  j’ay'  eu  cest  honneur  de  la  voir,  et  en  France  et 
en  Escosse,  où  il  luy  fallut  aller  au  bout  de  dix  huict 
mois,  à  son  très  grand  regret,  et  apres  sa  viduité ,  pour  r 

pacifier  son  royaume ,  fort  divisé  pour  sa  religion, 

» 

Helas  !  elle  n’y  avolt  aucune  envie  ny  volonté.  Je  luy 
ay  veu  dire  souvent,  et  appréhender  comme  la  mort  ce 
voyage,  et  desiroit  cent  fois  plus  de  demeurer  en  France 
simple  douairière,  et  se  contenter  de  son  Touraine  et 
Poictou  pour  son  doüaire  donné  à  elle,  que  d’aller 
regner  là  en  son  pays  sauvage  ;  mais  messieurs  ses 
oncles,  au  moins  aucuns  et  non  pas  tous,  luy  conseil¬ 
laient,  voire  l’en  pressaient  (je  n’en  diray  point  les 

occasions),  qui  pourtant  s’en  repentirent  bien  puis 
■ 

apres  de  la  faute.  • 

Sur  quoy  ne  faut  doubler  nullement  si ,  lors  de  son 
paitement,  le  feu  roy  Charles,  son  beau  frere,  fut  esté 
en  aage  accomply  comme  il  estoit  fort  petit  et  jeune, 
et  aussi  s’il  fut  esté  en  l’humeur  et  amour  d’elle  comme 
je  l’ay  veu,  jamais  il  ne  l’eust  laissée  partir,  et  réso¬ 
lument  il  l’eust  espousée  ;  car  je  l’en  ay  veü  tellement 
amoureux,  que  jamais  il  ne  regardoit  son  pourtraict 
qu’il  n’y  tint  l’œil  tellement  fixé  et  ravy,  qu’il  ne  s’en 
pou  voit  jamais  oster  ny  s’en  ressasier,  et  dire  souvent* 
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que  c’estoit  la  plus  belle  princesse  qui  nasquit  jamais 
au  monde  :  et  tenoit  le  feu  Roy  son  frere  par  trop 
heureux  d*avoir  joüy  d’une  si  belle  princesse,  et  qu’il 
ne  debvoit  nullement  regretter  sa  mort  dans  le  tum- 
beauypuis  qu’il  avoit  possédé  en  ce  monde  ceste  beauté 
et  son  plaisir,  pour  si  peu  d’espace  de  temps  qu’il  l’eut 
possédée  j  et  que  telle  joüissance  valoit  plus  que  celle 
de  son  royaume.  De  sorte  que  si  elle  tüst  demeurée 

1 

en  France  il  l’eust  espousée  ;  il  y  estoit  résolu,  encore 
que  ce  fust  esté  sa  belle  sœur;  mais  le  Pape  d’alors  ne 
luy  en  eut  jamais  refusé  la  dispense,  veu  qu’il  l’avoît 
bien  concédée  à  un  sien  subjet,  qui  estoit  feu  M.  de 
Lové,  pour  espouser  la  sienne,  et  aussi  que  despuis, 
en  Espagne,  on  a  veu  le  marquis  d’Aguilar  en  avoir 
eu  de  mesme,  et  force  autres  en  ce  pays,  qui  n’en  font 
trop  de  difficulté  pour  entretenir  leurs  maisons,  et  ne 
les  gaster  et  dissiper,  comme  nous  faisons  en  France. 

Tous  ces  discours  ai-je  veu  faire  pour  ce  subjet  à 

% 

luy  et  à  plusieurs,  lesquels  j’obmettray  pour  ne  varier 
en  nostredict  sujet  de  nostre  Reyne,  laquelle  enfin 
estant  persuadée,  comme  j’ay  dict,  d’aller  en  son 
royaume,  et  son  voyage  ayant  esté  remis  à  la  prime  (*), 
fit  tant,  que,  le  remettant  de  mois  en  mois,  elle  ne 
partit  que  sur  la  fin  du  mois  d’aoust  :  et  faut  noter  que 
ceste  prime,  en  laquelle  elle  pensoit  partir,  vint  si  tar¬ 
dive,  si  fasclieuse,  si  froide,  qu’au  mois  d’avril  n’y 
avoit  pas  aucune  apparoissance  de  se  parer  de  sa  lielle 
robe  verte ,  ny  de  ses  belles  fleurs.  Si  bien  que  les  ga- 
lans  de  la  Cour  ailoient  augiirans  là-dessus ,  et  publians 
que  ceste  prime  avoit  changé  sa  belle  et  plaisante  sai¬ 
son  en  un  ord  et  fascheux  hyver ,  et  n’avoit  voulu  sc 

t*)  Printemps ,  autrefois  primevère.  (S.) 
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vestir  de  ses  beJies  couleurs  et  verdures ,  pour  le 
qidelle  vouloit  porter  de  la  partance  de  cesLe  })elle 
P,eyne,  qui  luy  servoit  totalement  de  lustre.  M.  de 
Maison-Fleur,  gentil  cavalier  pour  les  lettres  et  pour 
les  armes ,  en  üt  pour  ce  subject  une  fort  belle  elegie. 

Le  commencement  derautomne  estant  donc  venu,  il 
fallut  que  ceste  Reyne,  après  avoir  assez  temporisé,  aban- 
donnastla  France  ;  et  s’estant  aclieminée  par  terre  à  Ca¬ 
lais,  accompagnée  de  messieurs  tous  ses  oncles,  M.  de 
^Nemours,  et  de  la  pluspart  des  grands  et  iionnestes 
de  la  Court,  ensemble  des  dames,  comme  de  madame 
de  Giiyseet.aii très, tous  regrettans  etpleurans  à  chaudes 

If- 

larmes  rabsence  d’une  telle  Reyne ,  elle  trouva  au  port 
deux  galeres,  l’une  de  M.  de  Mevülon,  et  l’autre  du 
capitaine  Albize,  et  deux  navires  de  charge  seulement- 
pour  tout  armement  :  et,  six  jours  apres  son  séjour  de 
Calais,  ayant  dict  ses  adieux  piteux  et  pleins  de  souspirs 
à  toute  la  grand  compagnie  qui  estoit  là  ,  despuis  le 
plus  grand  jnsques  au  plus  petit,  s’embarqua  ayant  de 
ses  oncles  avec  elle  messieurs  d’Aumale,  grand  prieur, 
et  d’Elbeuf,  et  M.  D’Amville,  aujourd’huy  M.  le  con* 
iiestable ,  et  force  noblesse  que  nous  estions  avec  elle 
dans  la  galere  de  M.  de  Mevillon  pour  cslre  la  meiL 
leure  et  la  plus  belle. 

Ainsi  donc  qu’elle  commençoit  à  vouloir  sortir  du 
port-,  et  que  les  rames  comniençoient  à  se  vouloir 
mouiller,  elle  y  vist  entrer  en  plaine  mer,  et  tout  à 
coup  à  sa  veüe,  s’enfoncer  un  navire  devant  elle  et  se 
périr,  et  la  pluspart  des  mariniers  se  noyer,  pour  n’avoir 
]ias  bien  pris  le  courant  et  le  fond  ;  ce  qu’elle  voyant 
s’escria  incontinent  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  augure  de 
«  voyage  est  cecy  !  »  Et  la  galere  estai^t  sortie  du  port. 
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et  s’estant  eslevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à 

faire  voile,  et  la  cfiionnese  reposer.  Elle,  sans  songer  à 

autre  action,  s’appuie  les  deux  bras  sur  la  poupe  de  la. 

galere du  costé  du  timon,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses 

larmes,  jettant  tousjours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et 

■ 

le  lieu  d’où  elle  estoit  partie,  prononçant  tousjours  ces 
tristes  paroles  :  «  Adieu  France  !  adieu  France  !  »  les 
répétant  à  chasque  coup;  et  luy  dura  cet  exei’cice  do¬ 
lent  près  de  cinq  heures,  jusques  i[u’il  commença  à 
faire  nuict,  et  qu’on  luy  demanda  si  elle  ne  se  vouloit 
point  oster  de  là  et  souper  un  peu.  Alors,  redoublant 
ses  pleurs  plus  que  jamais,  dict  ces  mots  :  «  C’est  bien 
«  à  ceste  heure,  ma  chere  France,  que  je  vous  perds 
«  du  tout  de  veüe,puis  que  la  nuict  obscure  est  jalouse 
n  de  mon  contentement  de  vous  voir  tant  que  j’eusse 
«  pu,  et  m’apporte  un  voile  noir  devant  mes  yeux  pour 
«me  priver  d’un  tel  bien.  Adieu  donc,  nia  cliere 
«  France,  je  ne  vous  verray  jamais  plus!  »  Ainsi  se 
relira ,  disant  qu’elle  avoit  faict  tout  le  contraire  de 
Didon,  qui  ne  fit  que  regarder  la  mer  quand  Enée  se 
despartit  d’avec  elle, et  elle  regardoit  tousjours  la  terre. 
Elle  voulut  sc  couclier  sans  n’avoir  mange  qu’une  sa¬ 
lade,  et  ne  voulut  descendre  en  bas  dans  la  cliarabre 
,  de  pouppe  ;  mais  on  luy  fit  dresser  la  traverse  de  la 
galere  en  haut  de  la  pouppe,  et  luy  dressa  on  là  son 

l 

net  :  et  reposa  peu  ,  n’oufiliant  nullement  ses  soupirs 
et  larmes.  Elle  commanda  au  timonnler ,  sitost  qu’il 
seroitjour,  s’il  voyoit  et  descouvroit  encor  le  terrain 
de  la  France  ,  qu’il  l’eBvcillast,  et  ne  craignist  de  l’ap- 
peller.  A  quoy  la  fortune  la  favorisa  ;  car  le  vent  s’es¬ 


tant  cessé ,  et  aïant  eu  recours  aux  rames ,  on  ne.  fist 
guieres  de  chemin  ceste  nuict  :  si  bien  que,  le  jour 
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paressant ,  parut  encor  le  terrain  de  Finance  ;  et,  n’ayant 
iaîlly  le  timonnier  an  commandement  qu’elle  luy  avoit 
faict,  elle  se  leva  sur  son  lict,  et  se  mit  à  contempler  la 
France  encor,  et  tant  quelle  peut.  Mais,  lagalere  s’esloi- 
gnant,  elle  esloigna  son  contentement,  et  ne  vist  plus 
son  beau  terrain,  Adonc  redoubla  encore  ces  mots  : 
«  Adieu  la  France  J  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  « 
Si  desira  elle  cette  fois  qu’une  armée  d’Angleterre 
parut,  de  laquelle  nous  estions  fort  menacez,  afin 
qu’elle  eust  subjet  et  fut  contrainte  de  relascher  eu 
arriéré,  et  se  sauver  au  port  d’où  elle  estoit  partie; 
mais  Dieu  en  cela  ne  l’a  voulu  favoriser  à  ses  souliaits, 
car,  sans  aucun  empeschement,  nous  arrivasmes  au 
Petit  Lict{*),  dont  sur  le  navigage  je  feray  ce  petit  in¬ 
cident  :  que  le  premier  soir  que  nous  feusnies  embar¬ 
quez,  le  seigneur  de  Chastellard ,  qui  despuis  fust 
exécuté  en  Escosse  par  son  oulrecuydance ,  et  non 
pour  crime,  comme  je  diray  (  qui  estoit  gentil  cavallier 
et  homme  de  bonne  espée  et  bonnes  lettres  ) ,  ainsi 
qu’il  vist  qu’oïi  allumoit  le  fanal,  il  dict  ce  gentil  mot  : 
«  Il  ne  seroit  point  besoing  de  ce  fanal,  ny  de  ce 
«  flambeau,  pour  nous  esclairer  en  mer,  car  les  beaux 
«  yeux  de  ceste  Reyne  sont  assez  esclairans  et  bas- 
«  tans  pour  esclairer  de  leurs  beaux  feux  toute  la 
«  mer,  voire  l’embrazer  pour  un  besoing,  j» 

Faut  noter  qu’un  jour  avant,  qui  fut  un  dimanche 
matin,  que  nous  arrivasmes  en  Escosse,  il  s’esleva  un 
si  grand  brouillard,  que  nous  ne  pouvions  pas  voir 
despuis  la  poupe  jusques  à  l’arbre  de  la  gallerc,  en 
quoy  les  pilotes  et  comités  furent  fort  estonnez  ;  si 
bien  que,  par  nécessité,  il  fallut  mouiller  l’ancre  en 

(i)  Petit-Lpith.  (  S.  ) 
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plaine  mer,  et  jetter  la  sonde ,  pour  sçavoir  où  nous 
estions. 

Ce  brouillard  dura  tout  le  long  d’un  jour,  toute  la 
nuit,  jusques  au  lendemain  matin  à  huit  heures,  que 
nous  nous  trouvasmes  environnez  d’un  infinité  d’es- 
cueils  ;  si  bien  que,  si  nous  fussions  allez  en  avant  ou> 
àcosté,  nous  eussions  donné  à  travers,  et  nous  fus¬ 
sions  tous  péris.  De  quoy  la  Reyne  disoit  ffue,  pour 
son  particulier,  ne  s’en  fust  guieres  souciée,  ne  sou- 
liaitant  rien  tant  que  la  mort  ;  mais  elle  ne  Veut  pas 
souhaittée,  ny  voulu ,  pour  le  general  pour  tout  le 
royaume  d’Escosse.  Ayant  donc  recogneu  et  veu,  le 
matin  de  ce  brouillard  levé,  le  terrain  d’Escosse, 
il  y  en  eut  qui  au'gurarent  sur  ledict  brouillard  qu’il 
signifioit  qu’on  alloit  prendre  terre  dans  un  royaume 
brouillé,  brouillon  et  mal  plaisant. 

4 

Nous  aUasmes  entrer  et  prendre  terre  au  Petit  Lict, 
où  soudain  les  principaux  de  là  et  de  rislebourg  accou¬ 
rurent  pour  recueillir  leur  Reyne;  et,  ayant  séjourné 
deux  heures  seulement  au  Petit  Lict,  fallut  s’aschemi- 
ner  à  l’Islebourg,  qui  n’est  qu’à  une  petite  lieue  de  là. 
La  Reyne  y  alla  à  cheval,  et  ses  dames  et  seigneurs  sur 
des  hacquenées  guilledines  du  pays ,  telles  quelles , 
et  harnachées  de  mesme  :  donc ,  sur  tel  appareil ,  la 
Reyne  se  mist  à  pleurer  et  dire  que  ce  n’estoit  pas  les 
pompes,  les  apprestz,  les  magnificences,  ni  les  super¬ 
bes  montures  de  la  France,  dont  elle  avoit  joüy  si 
long-temps  ;  mais  puisqu’il  lui  falloit  changer  son  para¬ 
dis  en  un  enfer,  qu’il  falloit  prendre  patience  :  et,  qui 
pis  est,  le  soir,  ainsi  qu’elle  se  vouloit  coucher,  estant 
logée  en  bas  en  l’abbaye  de  l’Islehourg ,  qui  est  certes 
un  beau  bastiment,  et  ne  tient  rien  du  pays,  vindrent 
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soubs  sa  fenestre  cinq  ou  six  cens  iiiarauts  de  la  ville 
luy  donner  Vaubadede  meschants  violons  et  petits  re- 
bccz,  dont  il  n’y  en  a  faute  en  ce  pays  là;  et  se  mirent 
à  clianter  des  pseanmes,  tant  mal  chantez  et  si  mal 
accordez,  que  rien  plus.  He!  quelle  musique  et  que! 
repos  pour  sa  nuict  ! 

Le  lendemain  matin,  on  luy  cuida  tuer  son  auinos- 
nier  devant  son  logis;  et  s’il  ne  se  fust  sauve  de  vîs- 
tesse  dedans  sa  chambre  il  estoit  mort,  et  en  eussent 
feict  de  mesme  comme  ils  firent  depuis  à  son  secrétaire 
David  CD;  lequel,  d’autant  qu’il  estoit  d’esprit,  la 
Reyne  l’aymoit  pour  le  maniement  de  ses  affaires  : 
mais  on  le  luy  tua  dedans  sa  salle,  si  près  d’elle,  que 
le  sang  luy  en  r.ejallist  sur  sa  robe  ,  et  luy  tumba  mort 
à  scs  pieds. 

Quelle  indignité!  Ils  luy  en  ont  bien  faict  d’autres, 
dont  ne  se  faut  estonner  s’ils  ont  parlé  mal  d’elle.  Ce 
tour  fait  à  son  aumosnier,  elle  en  vint  si  triste  et  fas- 
cliée,  qu’elle  dict  :  «  Voilà  un  beau  commencement 
«  d’obeïssîince  et  de  recueil  de  mes  sujets!  Je  ne  sçay 
«  ([uelle  en  sera  la  fin,  mais  je  la  prévois  très  mau- 
«  vaise.  »  Ainsi  que  la  pauvre  princesse  en  cela  s’est 
monstrée  despuis  une  seconde  Cassandre  en  prophétie, 
comme  elle  estoit  en  lieauté. 

Estant  là,  elle  vesquit  environ  trois  ans  fort  sage¬ 
ment  en  sa  viduité,  et  y  eut  persisté,  n’ayant  nulle¬ 
ment  envie  de  violer  les  mânes  de  son  mary  ;  mais  les 

(0  David  ftizzo,  musicien  italien,  dont  Marie  SUiart  .s  amouracha, 
et  tjiie  son  mari  fit  expédier.  T.e  hon  Brantôme  passe  là-dcasus  comme 
sur  hraise,  et  n’a  garde  de  nous  dire  le  honteux  sujet  de  ectlc  mort. 
Tl  Vil  faire  de  même  de  l’assassinat  de  ce  malheureux  roi  par  ordre  de 
cette  sainte  feiniue.  (S.) 
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estais  de  son  royaume  la  priarent  et  la  sollicitarent  de 
se  remarier,  afin  qu’elle  leur  pust  laisser  quelque  beau 
roy en fan^ d’elle,  comme  est  cestiiy-cy  d’aujourd’huy. 

Il  y  en  a  qui  ont  dit  qu’aux  premières  guerres  le 

« 

roy  de  Navarre  la  voulut  espouser,  en  répudiant  la 
reyne  sa*  femme  à  cause  de  ’  la  religion  ;  mais  elle 
n’y  voulut  consentir,  disant  qu’elle  avoit  une  ame,  et 
qu’elle  ne  la  vouJoit  perdre  pour  toutes  les  grandeurs 
du  monde,  faisant  un  grand  scrupule  d’espouser  un 
homme  marié. 

Enfin  elle  se  remaria  avec  un  jeune  seigneur  d’An¬ 
gleterre  de  fort  glande  maison,  mais  non  pareil  à 
elle  (0.  Ce  mariage  ne  fut  guieres  heureux,  ny  pour 
l’un  ny  pour  l’autre.  Je  ne  veux  icy  raconter  comment 
le  roy  son  mary,  après  liiy -avoir  faict  un  fort  l)el  en- 
fant,  qui  régné  aujourd’huy ,  fut  tué  et  mourut  par 
une  fougade  dressée  où  il  logeoit.  L’histoire  en’  est 
imprimée  et  escripte,  mais  non  au  vray,  pour  l’ac¬ 
cusation  qu’on  a  suscité  à  la  Reyne  d’y  avoir  esté  con¬ 
sentante.  Ce  sont  abus  et  menteries  ;  car  jamais  cestc 
Reyne  ne  fut  cruelle  réelle  estoit  du  tout  bonne  et  très 
douce.  Jamais  en  France  elle  ne  fist  cruauté,  mesme 
n’a  pris  plaisir  ny  eu  le  cœur  de  voir  défaire  les  pau¬ 
vres  criminels  par  justice,  comme  beaucoup  de  gran¬ 
des  que  j’ai  cogniies;  et,  alors  quelle  estoit  en  sa 
gallere,  ne  voulut  jamais  permettre  que  l’on  battist  le 
moins  du  monde  un  seul  forçat,  et  en  pria*M.  le  grand 
prieur  son  oncle,  et  le  commanda  expressément  au 
comité,  ayant  une  compassion  extrême  de  leur  misera, 
et  lé  cœur  îuy  en  faîsoit  mal. 

Pour  fin ,  jamais  cruauté  ne  logea  au  cœur  d’une 

(0  Henri  Stuart  ,  comte  île  Lenox,  mn  rousîn,  (S,) 
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si  grande  et  douce  beaute  j  iiiais»ce  sont  este  des  im¬ 
posteurs  qui  l’ont  dict  et  escrit ,  entre  autres  M.  Bu¬ 
chanan  :  en  qnoy  il  a  mal  reçognu  les  biens  que  sa 
reyne  luy  avôit  faitz  en  France  et  en  Escosse,  pour  la 
grâce  de  sa  vie  et  dii  relief  de  son  l>an.  Il  eut  mieux 
valu  qu’il  eust  employé  son  divin  sçâvoir  à  parler  mieux 
d’elle,  iiy  des  amours  de  Bothwel,  jusques  à  y  mettre 
quelques  sonnets  qu’elle  avoitfaicts,  que  ceux  qui  ont 
cognu  sa  poësieetson  sçavoir  diront  bien  tousjours 
qu’ils  ne  sont  venus  d’elle,  ny  moins  jugeront  de  ses 
amours;  car  ce  Bothwel  estoit  le  plus  laid  homme, 
et  d’aussi  mauvaise  grâce  (ju’il  se  peut  voir.  Mais  si 
celiiy  là  n’en  a  bien  dict,  il  y  en  a  d’autres  qui  en  ont 
escrit  un  fort  beau  livre  de  son  innocence,  que  j’ay 
veu  ,  qui  l’a  si  bien  déclarée  et  prouvée ,  que  les  moin¬ 
dres  esprits  n’y  mordroient,  combien  que  ses  ennemis 
n’y  ayeiit  enesgard,  mais,  la  désirant  faire  perdre, 
comme  ils  ont  faict  à  la  fin,  et  comme  obstinez  l’eu 
ont  tellement  persécutée,  qu’ils  ne  cessarent  jamais 
qu’elle  ne  fut  mise  en  prison  dans  un  fort  chasteaii  ; 
on  dit  que  c’est  Sainct  Antlré  en  Escosse  :  et ,  ayant 
demeuré  près  d’un  an  misérablement  captive,  fut 
délivrée  par  le  moyen  d’un  fort  honneste  et  brave  gen¬ 
tilhomme  du  pays,  et  de  fort  bonne  maison,  nommé 
M.  de  Béton,  que  j’ay  cognu  et  veu,  lequel  m’en  conta 
rUistoire  lors  qu’il  en  vint  apporter  la  nouvelle  au 
Boy  ,  ainsi  que  nous  passions  l’eau  devant  le  Louvre. 
U  estoit  nepveu  de  l’evesque  de  Glasco,  ambassadeur 
en  France,  un  des  hommes  de  bien  et  dignes  prélats 
qui  se  voit  point,  et  qui  a  esté  fidclle  serviteur  de  sa 
maistresse  jusques  à  son  dernier  sonspir,  et  Iny  est 
encore  autant  après  son  trespas. 
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Voilà  donc  ceste  Reyne  en  liberté,  qui  ne  chauma 
pas,  et  en  moins  d’un  rien  eut  amassé  une  armée  de 
ceux  qu'elle  estimoit  ses  plus  fidelleff,  et  la  menant, 
elleja  première  en  teste,  montée  sur  une  bonne  liac- 
mienée,  vestue  d’un  simple  cottillon  ou  juppe  de  taf¬ 
fetas  Idanc,  et  coiffée  d’une  coiffe  de  crespe  dessus;  de 
quoyj’ay  veu  plusieurs  personnes  s’estonner,  mesme 
la  Reyne  Mere,  qu’une  si  tendre  princesse,  et  si  déli¬ 
cate  qu’elle  estoit  et  avoit  esté  toute  sa  vie,  fut  ainsi 
habituée  aux  incommoditez  de  la  guerre.  Mais  aussi 
qu’^est  la  chose  que  l’on  endure  et  que  l’on  ne  fasse 

pour  regner  absolument,  et  de  se  venger  de  son  peu- 

* 

pie  rebelle ,  et  le  ranger  à  son  obeïssance  ? 

Voilà  donc  ceste  Reyne,  belle  et  genereuse, comme 
une  seconde  Zenobie,  à  la  leste  de  son  armée,  la  con¬ 
duisant  pourfalfronter  à  celle  de  ses  ennemis,  et  livrer 
bataille  ;  mais ,  bêlas  î  quel  malheur  !  ainsi  qu’elle 
pensoit  les  siens  venir  aux  mains  avec  les  autres;  et 
ainsi  qu’elle  les  exhortoit  et  animoit  pour  ses  belles  et 
valeureuses  paroles,  qui  eussent  pu  esmouvOir  les 
rocliiers,  ils  vindrent  tous  à  hausser  leurs  picques 
sans  rendre  combat;  et,  tant  d’un  costé  que  d’autre, 
vindrent  mettre  les  armes  bas  ,  s’embrasser  et  se  faire 
amis  :  et  tous,  confederez  et  conjurez  ensemide,  firent 
complot  de  se  saisir  de  leur  reyne,  et  la  prendre  pri¬ 
sonnière  5  et  la  mener  en  Aî»gleterre.  M.  de  Gros,  inten¬ 
dant  de  sa  maison,  gentil  homme  d’Auvergne,  en  conta 
ainsi  l’histoire  à  la  Reyne  Mere,  en  venant  de  là,  et  le 
vis  à  Saint  Maur,  qui  noiis  la  conta  à  aucuns  de  nous. 

Enfin  elle  fut  menée  en  Angleterre,  où  elle  fut 
logée  en  un  chasteau  si  estroitement  et  en  telle  cap¬ 
tivité,  qu’elle  n’en  a  bougé  de  dix  huit  à  vingt  ans 
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justjues  à  sa  mort,  dont  elle  en  eut  sentence,  par  trop 
cruelle,  fondée  sur  plusieurs  raisons  telles  quelles, 
qui  sont  dans  l’azTestj  mais  une  des  principales,  à  ce 
que  je  tiens  de  bon  lieu,  fut  que  la  reyne  d’Angleterre 
ne  Fayma  jamais,  et  a  esté  tousjours  et  de  long  temps 
jalouse  de  sabeaute',  qu’elle  voyoit  surpasser  la  sienne. 
Que  c’est  de  jalousie  !  et  pour  la  religion  aussi.  Or, 
tant  y  a  que  cette  princesse  après  sa  longue  prison  fut 
condamnée  à  la  mort,  et  avoir  la  teste  tranchée;  et  son 
arrest  luy  fut  prononcé  deux  mois  avant  qu’elle  fust 
execulée.  Aucuns  disent  qu’elle  n’en  sceut  rien,  si  non 
quand  on  fut  pour  l’executer.  D’autres  disent  qu'il  luy 
fut  prononcé  deux  mois  avant  l’execution,  ainsi  que 
la  Heyne  Mere  en  eut  l’advis  estant  à  Congnac,  qui  en 
fut*  très  marrie  ;  et  niesme  hiy  dit  on  cette  particula¬ 
rité  :  qii’aussi  tost  que  l’arrest  fut  prononcé  on  liiy 
tendit  sa  chambre  et  son  lict  de  noir.  La  Reyne  Mere 
se  mit  là  dessus  à  louer  fort  la  constance  de  ladicte 
reyne  d’Escosse,  et  qu’elle  n'en  a  voit  jamais  veu  ny 
oüy  parler  d’une  plus  constante  en  son  adversité.  J'cs- 
tois  présent  alors,  et  croyois  pourtant  que  la  reyne 
d’Angleterre  ne  la  feroit  point  mourir,  ne  l’estimant 
cruelle  tant  jusques  là,  et  que  de  son  naturel  elle  ne 
l’estoit  point  (mais  elle  le  fut  là),  et  aussi  que  M.de  Bel- 
lievre,  que  le  Roy  avoitdespesché  pour  luy  sauver  la  vie, 
opereroit quelque  chose  de  bon;  mais  il  n’y  gaigna  rien. 

Pour  venir  donc  à  ceste  mort  piteuse,  qu’on  ne 
peut  descrire  qu’avec  grande  compassion,  le  dix  sep- 
tiesme  donc  de  febvrîer  l’an  mil  cinq  cens  Imictante 
sept,  arrivant  au  lieu  où  estoit  la  Reyne  prisonnière, 
chasteau  appelle  Fodringhaye  {*},  les  commissaires  de 
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la  reyne  d’Angleterre ,  .par  elle  envoyez  (  je  ne  diray 
point  leurs  noms,  car  il  ne  serviroit  de  rien  ),  sur  les 
deux  ou  trois  heures  après  midy,  et  estant  en  la  pré¬ 
sence  de  Paulet,  son  gardien  ou  geôlier,  font  lecture 
de  leur  commission  touchant  l’execution  à  leur  pri¬ 
sonnière  ;  luy  déclarant  que  le  lendemain  matin  ils  y 
* 

procederoient,  l’admonestant  de  s’apprester  entre  sept 
ou  huict. 

Elle,  sans  s’estonner  aucunement,  les  remercia  de 

■ 

leurs  bonnes  nouvelles,  disant  qu’elles  ne  pouvoient 
estre  meilleures  pour  elle,  pour  voir  maintenant  la  lin 
de  ses  miseres ,  et  que  des  long  temps  elle  s’estoît  ap-* 
prestée  et  résolue  à  mourir,  despuis  sa  détention  en 
Angleterre  J  suppliant  pourtant  les  commissaires  de  luy 
donner  un  peu  de  temps  et  de  loysir  pour  faire  son  tes¬ 
tament  et  donner  ordre  à  ses  aJlaires,  puisque  cela  gi- 
soit  à  leur  volonté-,  comme  leur  commission  porloit.  A 
quoy  le  comte  de  Cherusbery  CO  luy  dit  assez  rudement  : 

«  Non, non,  madame, -il  faut  mourir.  Tenez-vous  preste 
«  demain  entre  sept  et  huict  heures  du  matin.  On  ne 
«  vous  prolongera  pas  le  delay  d’un  moment.  »  Il  y 
en  eut  un  plus  courtois,  ce  luy  sembloit,  qui  lui  jyoïi- 
lut  user  de  quelques  remonstrances  pour  estimer  de  luy 
donner  quelque  constance  davantage  à  supporter  cette 
mort.  Elle  luy  respondit  qu’elle  n’avoit  point  J>eoin  de  ^ 
consolation  ,  pour  le  moins  venant  de  luy  ;  mais  que 
s’il  youloit  faire  ce  l)on  oljice  à  sa  conscience  de  luy 
faire  venir  son  aiimosnier  pour  la  confesser,  que  ce 
luy  seroit  une  obligation  qui  suipasseroit  toute  autre; 
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Uire.  Lars  il  li»y  répliqua  qu.’il  ne  s  y  falloit  point 
attendre;  de  façon  qu’elle  fut.contrairile' d’escrire  sa 
confession,  qui  fut  telle  : 

«  J’ay  esté  combattue  aujourd’huy  de  ma  religion  , 
«  et  de  recevoir  la  consolation  des  heretiques.  Vous 
«  entendrez  par  Bourgoing  et  les  autres,  que  j’ay  faict 
«  fidèlement  protestation  de  ma^foy,en  laquelle  je 
If  veux  mourir.  J’aÿ  requis  de  vous  avoir  pour  faire 
«  ma  confession  et  recevoir  mon  sacrement,  ce  qui 
«  m’a  este'  cruellement  refusé,  aussi  bien  que  le  trans- 
«  port  de  mon  corps ,  et  de  pouvoir  tester  librement , 
tf  ou  rien  escrircque  par  leurs  mains.  A  faute  de  cela, 
«  je  confesse  la  griefyeté  de  mes  peschez  en  general  , 
«  comme  j’avois  délibéré  de  faire  a  vous  en  particu¬ 
le  lier, vous  priant,  au  nom- de  Dieu,  de  prier  et  veiller 
K  ceste  nui  et  avec  mpy  pour  la  satisfaction  de  mes 
«  pesclaez,  et  m’envoyer  vostre  absolution  et  pardon 
«  de  toutes  les  offenses  que  j’ay  faites.  J’essayeray  de 
«  vous  voir  en  leur  presence,  .comme  ils  m’ont  ac- 
«  cordé  du  maistre  d’hostel;  et,  s’il  m’est  permis,  de- 
€<  vant  tous  je  vous  demanderay  pardon.  Advisez-moy 
«  de  plus  propres  prières  pour  ceste  nuict  et  pour  de- 
«  main  matin ,  car  le  temps  est  court  et  je  n’ay  loisir 
«  d’escrire;  mais  je  vous  recommanderay  comme  le 
«  reste,  et  sur  tout  vos  bénéfices  vous  seront  conservez 
«  et  asçtçurez,  et  vous  recommanderay  au  Boy.  Je  n’ay 
«  plus  deloisii  *  advisez-moy  de  tout  ce  que  vous  pen- 
«  serez  de  bon  pour  mon  salut  par  escrit.  w 

Apres  cela  faict  et  poiirveu  au  salut  de  son'  amc 
avant  toutes  choses,,  elle  ne  perdit  jïoint  temps,  et  si 
peu  qu’il  luy  restait  (Inen  long  pourtant  et  sulîisant 
pour  esbranler  une  constance  des  plus  asseurées;  mais 
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en  elle  üii  n’y  cognut  aucune  crainte  de  ia  mort,  mais 

« 

heaucoup  de  contentement  de  sortir  des  misej  es  mon- 
tlainês)  ^  l’eiiîj^jloya  à  escrire  à  nostre  Roy,' à  la  Reyne 
Mere  qu’ell<f  honoroit  beaucoup,  à  M.  et  à  madame 
de  Guise,  et  à  autres  particuliers,  lettres  certes  fort 

J  ^ 

piteuses,  mais  du  tout  tendantes  à  le  ur  faire  cogroistre 

que  ,  jusques  à  la  dernicrc  heure,  elle  ii’avoit  perdu  la 

mémoire  d’eux,  et  le  contentement  qu’elle  recevoitdese 

voir  délivrée  de  tant  de  maux,  desquels  il  y  avôirvingt 

Çt  ung  ans  qu’elle  estoitliccablée;  et  leur  envoya  à  tous 

des  preseris  qui  estoientdc  la  valeur  et  prix  que  le  pou- 

voit  consentir  une  pauvre  reyne  captive  et  mal  fortunée. 

^  « 

‘Après,  envoya  quérir  sa  maison,  despuis  le  plus 
grand  jusques  au  plus  petit,  et  fit  ouvrir  ses  coffres,  et 
regarda  combien  elle  pouvoit  avoir  d’argent,  leur  des¬ 
partit  à  chacun  selon  son  moyen  et  le  service  qu’elle 
avoit  tife  d’eux,  et  à  ses  femmes  leur  partagea  ce  qui 
luy  pouvoit  encore  rester  de  bagues,  de  carquans,  de 
ly  testes  (Oetaccoustremens;  leurdîsantà  tous  que  c’es- 
toit  avec  beaucoup  de  regret  qu’elle  n’avoit  davantage 
pour  leur  donner  et  les  recompenser,  mais  qii’eib* 
s’as^uroit  qué  son  fils  satisferoit  a  sa  nécessité  :  et  pria 
son  maistre  d’hostel  de  le  faire  entendre  à  sondit  fils , 
à  qui  elle  renvoyoit  sa  bénédiction,  le  priant  de  ne 
venger  point  sa  mort,  laissant  le  tout  à  Dieu  à  en  or¬ 
donner  selftn  ses  divines  volontez,  et  leur  dict  adieu  à 
tous  sans  larmoyer  aucimement  ;  mais  au  conlraii’ê  les 

consoloit  et  leur  disoit  (iii’il  ne  falloit  pas  qu’ils  pieu- 

* 

(0  Ljlcstes  :  rédition  tic  174^  porte  Le  Duchat,  traprès 

Oudin,  traduit  ce  mot  ruhan.  iîetéte.  Ljrte.ites  ^  que  nous  avons  tê 
ti  oiiYc  clans  le  manuscrit  de  Dupiiy  ,  offre  le  même  sens  d’une  maniïr 
plus  claire-  (  L-)  ' 
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Fassent  sur  ie  poinct  de  la  voir  bienheureuse  en  con* 
Ir’eschange  de  tant  de  malheurs  qu’elle  avoit  eu;  puis 
les  fil  tous  sortir  de  la  chambre,  réservé  ses  femmes. 

Or  il  estoit  desjà  nuict,  et  se  retira  en  son  oratoire , 
où  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures  les  genoux  tous 
luuls  contre  terre,  car  ses  femmes  s’en  apperceurent  ; 
puis  elle  s’en  revint  en  sa  chambre,  et  leur  dict  ;  «  Je 
«  croy  qu’il  vault beaucoup  mieux,  nies  amies,  que  je 
«  mange  quelque  chose,  et  que  je  me  couche  après, 
«  afin  que  demain  je  ne  fasse  chose  indigne  de  moy,  et 
«  que  le  cœur  ne  me  faille.  »  Quelle  générosité  et  quel 
courage  !  Ce  qu’elle  fit;  et,  prenant  une  rostie  au  vîri 
seulement,  s’en  alla  coucher,  et  doi'mît  fort  peu ,  et 
employa  la  plus  gr  and  partie  de  la  nuict  en  prier  es  et 
oraisons. 

I 

Elle  se  leva  deux  heures  devant  jour  ,  et  s’habilla  le 
plus  proprement  qu’elle  put,  et  mieux  que  de  cous- 
tiime,  etprint  une  robe  de  velours  noir,  qui  estoit  tout 
ce  qu’elle  s’estoit  réservé  de  ses  accoustremens ,  disant 
à  ses  fenrmes  :  «  Mes  amies,  je  vous  eusse  laissé  plus- 
«  tost  cet  accoustrement  que  celuy  d’hier,  sinon  qu’il 
«  faut  que  j’aille  à  la  mort  un  peu  honorablement,  et 
«  que  j’aye  quelque  chose  plus  que  le  commun.  Voilà 

un  mouchoir  que  j’ay  réservé  aussi ,  qui  sera  pour 
fl  me  Jrander  les  yeux  quand  je  viendray  là,  que  je 
«  vous  donne,  mamie  (parlant  à  une  de  ses  femmes), 
«  car  je  veux  recevoir  ce  dernier  office  de  vous.  « 

Après ,  elle  se  retira  à  son  oratoire,  leur  ayant  dict 
derechef  adieu  en  les  baisant ,  et  leur  dict  tout  plein 
de  particularité  Z  pour  dire  au  Roy,  à  la  Reyne  et  à  ses 
pareils,  non  chose  qui  tendistà  la  vengeance,  mais  au 
contraire  plusLost;  et  fit  là  scs  pasques  par  le  moyen 
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d’une  hostie  consacrée  que  le  bon  pape  Pic  Vluy  avoît 
envoyée  pour  s’cn  servir  à  sa  nécessité,  et  qu’elle  avoît 
toysjours  fort  curieusement  et  sainctement  gardée  et 
conservée. 

Après  avoir  dict  toutes  ses  oraisons,  qui  furent  bien 
longues,  car  il  estoit  desjà  grand  matin,  elle  s’en  vint 
dans  sa  cliambre,  et  s’assit  auprès  du  feu ,  parlaiit  tous- 
jours  à  ses  femmes,  et  les  consolant,  au  lieu  que  les 
autres  la  dévoient  consoler  j  leur  disant  que  ce  n’estoit 
rien  que  des  félicitez  de  ce  monde,  et  qu’elle  en  deb- 
voiubien  servir  d’exemple  aux  plus  grandes  de  la  terre 
jusques  aux  plus  petites;  qu’elle,  qui  avoit  esté  reyne 
des  royaumes  de  France  et  d’Escosse,  de  l’nii  par  na-. 
ture,  de  l’autre  par  fortune,  après  avoir  triumplié 
pesle-mesle  dans  les  honneurs  et  grandeurs,  la  voilà 
reduicte  entre  les  mains  d’un  bourreau,  innocente 
toutes  fois ,  ce  qui  la  consoloit  pourtant  ;  mesmement 
le  plus  beau  de  leur  prétexté  estoit  pris,  pour  la  faire 
mourir  sur  la  religion  catholique,  bonne,  sainte,  qu’efle 
n’abandonneroit  jamais  jusques  au  dernier  souspir,puis 
t]u*elle  y  avoit  esté  baptisée,  et  qu’elle  ne  vouloit  autre 
gloire  après  sa  mort,  si  non  qu’elles  publiassent  sa 
fermeté  par  toute  la  France,  <|uand  elles  y  seroient 
retournées,  comme  elle  les  en  prioit;  et  qu’encore 
qu’elle  sçavoit  qu’elles  auroient  beaucoup  de  creve- 
cœur  de  la  voir  sur  l’escliaffaut  pour  jouer  une  telle 
ti^gedie ,  si  vouloit  elle  qu’elles  fussent  les  tesmoings 
de  sa  mort,  sçaehant  bien  qu’elle  n’en  pounoit  avoir 
de  plus  fidelles,  pour  en  faire  le  rapport  de  ce  qui  eu 
adviendroit. 

Ainsi  qu’elle  achevoit  ces  paroles,  l’on  vint  lieurter 
fort  rudement  à  la  porte.  Ses  lènimes  ,.se  doutant  que 
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c’estoit  l’iieurc  qu’on  la  venoit  quérir^ 


voulurent  fali’e 


résistance  d’ouvrir  ;  mais  elle  leur  dit  ;  «  Mes  amies, 
t(  cela  ne  sert  tle  rien  ,  ouvrez.  » 

Kt  entra  premièrement  un  compagnon  ,  avec  un 
Ijaston  blanc  en  la  main,  lequel,  autrement  sans  s’ad- 
dresser  à  personne  ,  dict  en  se  pourmenant,  par  deux 
ibis  :  «  Me  voicy  venu,  me  voicy  venu.  »  La  lleyne  se 
doutant  qu’il  l’advertissoit  de  l’iieure  de  i’executiou , 
prit  en  la  main  une  petite  croix  d’iiy voire. 

Puis  apres  vîndrent  les  commissaires  susdits,  et  es- 
taus  entrez,  la  Reyne  leur  dict  :  «  Et  bien,  messieurs, 
(c*  vous  m’estes  venu  quérir.  Je  suis  preste*et  très  résolut 
«  de  mourir,  et  trouve  que  la  Reyne,  ma  bonne  sœur, 
<c  faict  beaucoup  pour  moy,  et  tous  vous  autres  parti- 
«  culierement,  qui  en  avez  faict  cette  recherche.  Allons 
«  donc.  »  Eux,  voyans  ceste  constance  accompagnée 
d’une  si  grande  douceur  et  extreme  beauté,  s’en  eston- 
narent  fort;  car  jamais  on  ne  la  vist  plus  belle,  aiaut 
une  couleur  aux  joues  qui  rembellissoit. 

Ainsy  Roccace  escript  de  Soplionisba ,  laquelle  es¬ 
tant  en  son  adversité  apres  la  prise  de  son  mary  et  de 
sa  ville,  et  parlant  h  Massinissa  :  «  Vous  eussiez  dict, 
«  raconte  il,  que  son  propre  malheur  la  rendoit  plus 
«  belle,  et  luy  favorisoit  ia  douceur  de  son  visage,  pour 
«  la  rendre  plus  désirable  et  agréable.  » 

Ces  commissaires  furent  grandement  esmeuz  à  quel  - 
(lue  compassion.  Toutesfbis,  ainsy  quelle  sortoit,  ils 
ne  voulurent  pas  permettre  à  ses  femmes  de  la  suivre, 
ciaignans  que,  pour  leurs  lamentations,  souspirs  et 
liants  cris,  l’acte  de  l’execution  en  fut  aucunement 
troublé  ;  mais  elle  leur  dict  :  «  ]ül  quoy  !  messieurs , 
«  me  voulez-vous  user  tant  de  rigueurs  que  de  ne  per- 
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«  mettre  seulement  ou  consentir  tjue  mes  femmes  m’iic- 
«  compagnent  au  supplice?  Au  moins  que  j’obtienne 
«  ceste  faveur  de  vous  autres.  31  Ce  qu’ils  lui  accorda- 
rent,  en  leur  promettant  qu’elle  leur  imposeroit  silence 
quand  ils  les  feraient  venir  lorsqu’il  fàudroit. 

Le  lieu  de  rcsecutiou'estoit  dans  la  salle^  au  milieu 
de  laquelle  on  avoit  dresse  uneschaliaut  large  de  douze 
piedz  en  qirarré,  et  bault  de  deux ,  tapissé  de  meschante 
l’ev  esche  noire. 

Elle  entra  donc  dans  ceste  salle  avec  pareille  majesté' 
et  grâce  comme  si  elle#  fut  enù'ée  daAs  une  salle  du 
bal,  où  on  l’avoit  vcue  d’autrefois  si  excellemment 


paroistre,  sans  jamais  changer  de  contenance. 

Ainsy  quelle  fut  auprès  de  reschafîaiit ,  elle  appelhi 

son  maisti'e  d’hostel ,  et  luy  dict:  «  Aydez  nioy  à  mon- 

* 

«  ter  J  c’e^  le  dernier  office  que  je  recevray  de  vous  ;  » 
et  luy  reïtera  tout  ce  qu’elle  luy  avoit  dict  en  sa  cham¬ 
bre  pour  dire  à  son  fils.  Puis,  estant  sur  l’eschafFaiif ^ 
elle  demanda  son  aumosnier,  priant  les  olÜciers  qui 
estoientlà  de  permettre  qu’il  vint;  ce  qui  luyfutrefusé 
tout  à  plat,  luy  disant  le  comte  de  Izent,  qu’il  la  plai- 
gnoit  grandement  de  la  voir  aînsy  adonnée  aux  su¬ 
perstitions  du  temps  passé,  et  qu’il  falioit  porter  la 
croix  de  Christ  en  son  cœur,-  et  non  en  la  main  ;  à  quoy 
elle  fist  response  qu’il  esloit  mal  aisé  de  porter  tel  et  si 
beau  object  eu  la  main,  sans  que  le  cœur  n’en  fusL 
touché  de  quelque  émotion  et  souvenance  ;  que  lachose 
la  plus  séante  à  toute  personne  chrestienne^  c’estoit  tie 
porter  la  vraye  marque  de  sa  rédemption  lors  que  la 
mort  la  menaçoit.  Et ,  voyant  qu’elle  ne  poiivoit  avoir 
son  aumosnier,  elle  pria  de  faire  venir  ses  femmes, 
ainsy  qu’ils  luy  avoient  promis;  ce’qu’iis  firent  :  l’une 
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desquelles,  à  son  entrée  dans  la  salle,  appercevant  sa 
inaistresse  sur  reschalfaut  en  tel  équipage  parmy  les 
bourreaux ,  ne  se  peut  engarder  de  crier,  gémir  et 
perdre  contenance  ;  mais  incontinent  la  beyne  luy  aiant 
faict  signe  du  doigt  contre  la  bouclie,  elle  se  retint. 

Sa  Majestéalorscommencea  àfairêdes  protestations 
que  jamais  elle  n’avoit  attenté  ny  à  TEstat,  ny  à  la  vie 
de  la  Reyne,  sa  bonne  sœurj  ouy  bien  d’aroir  vdulu 
rechercher  sa  liberté,  comme  tous  captifs  sont  obligez; 
mais  quelle  voyoit  bien  que  la  cause  de  sa  mort  estoil 
la  religion ,  dont  elle  s^estimoit  très  heureuse  de  ter¬ 
miner  sa  vie  pour  ce  subject;  et  prioit  la  Reyne,  sa 
bonne  sœur,  d’avoir  pitié  de  ses  pauvres  serviteurs 
qu’elle  tenoit  captifs,  en  considération  de  l’affliction 
dont  ils  avoient  esté  esineus  à  rechercher  la  liberté  de 
leur  maistresse,  puis  qu’elle  en  devoit  pâtir  pour  tous. 

On  luy  emmena  un  ministre  pour  l’exhorter  ;  mais 
elle  luy  dict  enanglois  :  «  AIi  !  mon  amy,  donne  moy 
«  patience  »  ;  Iny  déclarant  qu’elle  ne  vouloit  commu¬ 
niquer  avec  luy,  ny  avoir  aucuns  propos  avec  ceux  de 
sa  secte,  et  qu’elle  estoit  apprestée  à  mourir  sans  con¬ 
seil,  et  que  telles  gens  que  luy  ne  luy  pouvoient  ap¬ 
porter  aucune  consolation  ou  contentement  d’esprit. 

Ce  neantnioins,  voyant  qu’il  continuoit  ses  prières 
en  son  ])arragouïn ,  elle  ne  laisse  de  dire  les  siennes 
en  latin,  eslevant  sa  voix  par  dessus  celle  du  ministre  ; 
et  puis  redit  qu’elle  s’estimoit  beaucoup  heureuse  de 
respandre  la  derniere  goutte  de  son  sang  pour  sa  reli¬ 
gion,  plus  que  de  vivre  si  longuement,  et  qu’elle  ne 
pou  voit  attendre  ([ue  nature  parachevast  le  cours  or¬ 
donné  de  sa  vie,  et  qu’elle  esperoit  tant  en  celiiy  qui 
estoil  représente  par  la  croix  qu’elle  tenoit  en  sa  maîn. 
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et  devant  les  pieds  duquel  elle  se  prosternoit,  que  ceste 
mort  temporelle ,  soufferte  pour  son  nom,  luy  seroit  le 
passage,  le  commencement  et  Tentre'e  de  la  vie  éter¬ 
nelle  avec  les. anges  et  les  âmes  bienheureuses,  qui. 
recevroient  d’elle  son  sang,  et  la  representeroient  de¬ 
vant  Dieu  en  dévotion  de  toutes  ses  offenses,  les  priant 

■ 

de  luy  estre  intercesseurs  pour  ol}tenir  pardon  de  grâce. 

Telles  estoient  ses  prieres,  estant  à  genoux  sur  Tes- 
cliaffaut,  lesquelles  elle  faisoit  d’un  cœur  fort  ardent, 
y  adjoustant  plusieurs  autres  pour  le  Pape, les  roys  de 
France,  d’Espaigne,  et  mesme  pour  la  reyne  d’Angle¬ 
terre  ,  priant  Dieu  la  vouloir  illuminer  de  son  sainct 
-Esprit,  pria  aussi  pour  son  fils,  et  pour  l’isle  de  la 
Bretagne  et  d’Escosse,  pour  les  vouloir  convertir. 

Cela  faict  elle  appella  ses  femmes  pour  luy  ayder  à 
ostèr  son  voyle  noir,  sa  coilî'ure  et  ses  autres  orne- 
mens  ;  et  ainsy  que  le  bourreau  y  vouloit  toucher , 
elle  luy  dict  :  «  lia!  mon  ami,  ne  me  touche  point.  » 
Toutesfois,  elle  ne  peut  engarder  qu’il  n’y  touchast; 
car  après  qu’on  eut  abbaissé  sa  robbe  jusques  h  la 
ceinture,  ce  vlllain  la,tii’a  par  le  bras  assez  lourde¬ 
ment,  et  luy  osta  son  pourpoint,  son  corps  de  cotte, 
avec  le  collet  bas  j  de  maniéré  que  son  col  et  sa  belle 
gorge,  plus  blanche  qu’albastre,  paroissoient  nuds  et 
descouverts. 

Elle  mesme  s’accommoda  le  plus  diligemment  qu’elle 
pouvoit*,  disant  qu’elle  n’estoit  pas  accoustumee  à  se 
despouiller  devant  le  monde,  ny  en  si  grand  compa¬ 
gnie  (on  dict  qu’il  y  pouvoit  bien  avoir  quatre  à  cinq 
cent  personnes) ,  ne  se  servir  de  tels  valets  de  chambre. 

Le  bourreau  se  mit  à  genoux  et  luy  demanda  par¬ 
don,  à  qnoy  elle  dict  qu’elle  luy  pardonnait,  et  à  tous 
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ceux  qui  cstoientaulheurs  de  sa  mort,  d'aussi  bon  cœur 
qu’elîe  desiroit  sespecliez  luy  estre  pardonnez  de  Dieu. 

Ihiis  elle  dict  à  sa  femme  à  qui  elle  avoit  donné 
auparavant  le  mouchoucr,  quelle  Iny  portast  ledict 
mouchouer. 

Elle  portoit  une  croix  d’or,  où  il  y  avoit  du  bois  de 
la  vraye  croix  avec  l’image  de  Nostre  Seigneur,  qu’elle 
vouloit  bailler  à  l’une  de  ses  damoiselles;  mais  le 
bourreau  l’en  empescha ,  nonobstant  que  Sa  Majesté 
l’eiist  prié  de  ce  faire,  luy  promettant  que  ladamoiselle 
luy  payeroit  trois  fois  la  valeur. 

Ainsi  s’estant  toute  apprestée ,  apres  avoir  baisé  les 
damoiselles ,  elle  leur  donna  congé  de  se  retirer  avec 
sa  bénédiction ,  leur  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
elles;  et,  voyant  que  l’une  des  deux  ne  se  pouvoit  con¬ 
tenir  de  plorer,  elle  luy  imposa  silence,  disant  qu’elle 
s’estoit  obligée  de  promesse  qu’elles  ne  feroient  aucun 
trouble  par  leurs  pleurs  et  gemissemens;  leur  comman¬ 
dant  de  se  retirer  doucement,  de  prier  Dieu  pour  elle, 
et  porter  bon  et  fidelle  tesmoignage  de  sa  mort  en 
la  religion  ancienne,  saincte  et  catboliqne. 

L’une  des  deux  luy  ayant  bandé  les  yeux  avec  son 
mouchouer,  incontinent  elle  se  jetta  à  genoux  de 
grand  courage,  sans,donner  la  moindre  démonstration 
ou  signe  d’aucune  crainte  de  la  mort. 

Sa  constance  estoit  telle ,  que  toute  l’assistance , 
mesmes  ses  ennemis,  furent  esmeus;  et  n’y  eust  pas 
quatre  personnes  qui  sepeurent  garder  de  ploi’cr,  tant 
ils  trouvarent  ce  spectacle  estrange ,  se  condamnans 
eux  mesmes  en  leur  conscience  d’une  telle  injustice. 

Et  parce  que  le  bourreau  on  plus  tost  ministre  deSa- 
tlian  Vimportunoit,  hiy  voulant  tuer  l’ame  avec  le  corps, 
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et  la  troui)loIt  en  ses  prières,  en  haussant  sa  voix  pour  le 
.  sunnontev,  elle  dict  en  latin  le  pseaunie,  Inte^  Domine, 
speravi y  non  confundar  in.  œternuni  (0,  lequel  elle  ré¬ 
cita  tout  aû  lon^.  Ayant  achevé,  se  mist  ja  teste  sur  le 
billot  J  et,  comme  elle  repetoit^le  reclief,  In  mamis 
tuas  t  Domine  ,  coinmendo  spirltum  me«m(^)  ,  le  bour¬ 
reau  luy  bailla  un  grajid  coup  de  hache,  dont  il  liiy 
enfonça  ses  attiflets  dans  la  teste, laquelle  il  n’emporta 
(jii’au  trpisiesme  coup,  pour  rendre  le  martyre  plus 
^’and  et  plus  illustre ,  combien  que  ce  n’est  pas  la 
peine ,  mais  la  cause  qui  fait  le  martire. 

Ce  taict,  il  prejid  la  teste  en  la  main,  et,  la  mons- 
trant  aux  .assistans,  dit  :  «  Dieu  sauve  la  reyne  Eli- 
«  sabeth.  Ainsy  advienne  aux  ennenvis  de  Fevangilej» 
et,  en  ce  disant,  la  descoilTa,  par  maniéré  de  mespris, 
^n  de  monstrer  ses  cheveux  desjà  blancs ,  qu’elle  ne 
craignok  pourtant  estant  envie  de  les  monstrer,  ny  se 
les  tordre  ,et  friser,  comme  quand  elle  les  a  voit  si 
])eaux,  si  blonds  et  cendrez;  car  ce  n’estoit  pas  la  vieil¬ 
lesse  qui  les  avoit  ainsi  renduz  changez  en  l’aage  de 
trentecinq  ans^  et  n’ayant  pas  quasi  quarante  ansjmais 
c’estoient  les  ennuits,  tristesse  et  maux  qu’elle  avoit 
endurez  en  son  royaume  et  en  sa  prison. 

Cette  malheureuse  tragédie  finie,  scs  pauvres  da- 
moiselles,  curieuses  de  l’honneur  de  leur  maistresse, 

m 

s’adressarenl  à  Paiiletson  gardien,  et  le  priarent  que  le 
•bourreau  ne  touchast  plus  au  corps  de  leur  maistresse, 
et  qu’il  leur  fi^st  permis  de  la  dcspouiller  apres  que  le 
monde  seroit  retiré,  afin  qu’aucune  indignité  rie  fust 

C^est-à'tîire  ^  Seigneur  j  j’ai  rerrtis  mon  espérance  en  toi  !  Que  je 
ne  sois  point  a  jamais  confondue.  (S.) 

(■*)  CVst-n’cHre,Seif;neiiT  ^  jp  remets  mon  esprit  entre  tes  mains-  (S.) 
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iaitcau  corps,  promettans (le  luy  rendre  ladespouille, 
et  tout  ce  qu’il  pouiToit  avoir  et  demander;  mais  ce. 
maudit  les  i*envoya.fort  lourdement^  leur  commandant 
tle  sortir  hors  de  la  salle.  •  • 

Cependant  le  bourreau  la  deschaussa  et  la  mania 
partout  à  sa  discrétion.  On  doute  s’il  luy  en  ht  de 
mesme  comme  ce  misérable  muletier  fit,  dans  les 
O  Cent  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre,  »  h  l’endroit 
de  cette  pauvre  femme  qu’il  tua.  Il  arrive  des  tenta¬ 
tions  aux  liommes  plus  estrange  que  celle  là. 

.  Après  qu’il  eust  fait  ce  qu’il  vouloit,  le  corps  fut 
p(^rté  en  une  chambre  joignante  celle  de  ses  servi¬ 
teurs,  bien  fermée  ,  de  peur  qu’ils  n’y  entrassent  pour 
luy  faire  aucun  pie  et  bon  office  :  ce  qui  leur  augmenta 
et  doubla  leur  ennuy  ;  car  ils  la  voyoient  par  un  trou 
au  travers  ,  àdemy  couverte  d’un  morceau  de  drap  de 
Jjuve  qu’on  avoit  arraché  de  la  table  du  jeu  de  son 
billaixi.  Quelle  mæquaniqucté,  voire  animosité  et  in¬ 
dignité,  de  ne'luy  en  avoir  voulu  achepterung  noir  un 
peu  plus  digne  d’elle  ! 

Ce  pauvre  corps  y  fut  assez  long  temps  dans  cette 
.sorte ,  jusques  à  ce  qu’il  commença  à  se  corrom¬ 
pre,  qu’enlin  ils  furent  obligés  de  le  saller  et  em¬ 
baumer  à  la  legiere,  pour  espargner  les  frais;  et  puis 
le  mirent  en  un  coffre  de  plomb,  où  il  fut  gardé 
sept  mois,  et  puis  porté  en  terre  proplmne  du  temple 
de  l’etersbroucli.  A^ray  est  que  cette  egllse  est  dediée  , 
sous  le  nom  de  Saint  Pierre,  et  la  reyne  Calberine 
fVhlspagne  y  est  enterrée  à  la  calliollque  ;  mais  elle  est 
aujourd’huy  propbanc,  comme  sont  toutes  les  églises 
d’Angleterre. 

Il  y  en  a  qui  ont  dit  et  escrit ,  incsmcs  des  Ânglois 
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qui  ont  fait  un  livre  de  ceste  mort  et  de  ses  causes , 
que  la  despouille  de  la  Reyne  morte  fut  ostee  au  bour¬ 
reau,  en  luy  payant  la  valeur  en  argent  de  ses  hal^its 
et  ornemens  royaux. 

Aucuns  Espaignols  en  firent  de  mesme  lorsqu’ils 
firent  mourir  Francisque  Pizarre ,  ainsi  que  j’ay  dîct 
en  quelque  part  parlant  de  luy. 

La  revesche,  dont  rescliaiTaut  estoit couvert,  mesme 
les  aisses  d’iceluy,  le  pavé  de  la  maison,  et  toutes 
autres  choses  arro usées  de  son  sang,  furent  inconti¬ 
nent,  une  partie  bruslez,  une  partie  lavez,  de  peur 
qu’au  temps  à  venir  ils  ne  servissent  à  superstition , 
c’est  à  dire  de  peur  qu’aucuns  catholiques  soigneux 
ne  les  vinssent  un  jour  à  achcpter  ou  recueillir  avec 
respect ,  honneur  et  reverence  (  quelle  crainte ,  qui 
pourra  servir  possible  de  prophétie  et  augure  !  ) , 
comme  les  bons  peres  anciens  avoient  decoustume  de 
•garder  les  reliques,  et  observer  avec  dévotion  les 
monumens  des  martyrs.  Ce  n’est  pas  de  ce  temps  que 
les  beretiqiies  ont  ainsi  faict  :  Qui  omnia  quœ  marty . 
rurn  erant ,  cremabant  j  comme  dit  Eusebe,  et  ciiwres 
in  Rhodanum  spargehant ,  ut  cum  corporibus  interiret 
eonim  quoque  memoria  (0.  Mais  pourtant  la  mémoire 
de  ceste  Reyne,  en  despit  de  toutes  choses ,  vivra  à 
jamais  en  gloire  eten  triumpHe. 

Voilà  enfin  le  discours  de  sa  mort,  que  je  tiens  parle 

* 

rapport  de  denx  damoiselles  présentés,  bien  honnestes 
certes  ,  bien  fidelles  à  leur  niaistresse ,  et  obéissantes 
à  son  commandement,  pour  avoir  porté  tesmoignage 

P  . 

(')  Cest-ft-d ire ,  parce  brûloicnt  tout  cc  qui  appartenoit  aux 

martyrs,  et  en  jetoient  les  cendres  dans  le  Hlirtne,  aCn  qu’avec  leurs 
corps  périt  aussi  leur  mémoire.  (S.) 
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âe  sa  constance  et  de  sa  religion.  Elles  s’en  retourna- 
rent  en  France  après  l’avoir  perdue,  car  elles  estoient 
françoises  ;  dont  l’une  estoit  fille  de  madamoi selle  de 
Bare',  que  j’avois  veue  en  France  l’une  des  dames  de 
ladicte  Beyne.  Je  pense  que  ces  deux  honnestes  damoi- 
selles  eussent  fait  plorer  les  plus  barbares  à  les  ouyr 
faire  si  piteux  conte,  qu’elles  rendoîent  du  tout  lamen¬ 
table  et  par  les  pleurs  et  par  leurs  douces,  dolentes  et 
belles  paoles. 

J’en  ay  appris  aussi  beaucoup  d’un  livre  qui  a  esté  fait 
et  imprimé,  qui  s’intitule  :  Ze  martyre  de  la  reine 
d*Escosse,  douairière  de  France  (0.  Helas  !  pour  avoir 
esté  notre  reyne,  cela  ne  luy  a  guieres  servy.  Il  me  sem¬ 
ble  que,  pour  avoir  esté  telle,  on  debvoit  craindre  à  la 
faire  mourir  de  peur  de  la  vengeance  :  et  y  eut  on  songé 
cent  fois  avant  que  venir  là,  si  nostre  Boy  en  eut  bien 
voulu  prendre  l’aflirmative;  mais,  d’autant  qu’alors  il 
’  haïssoit  messieurs  de  Guyse  ses  cousins,  il  s’en  soucia 
fort  peu,  que  par  maniéré  d’acquit:  Helas  !  qu’en  pou  voit 
maisla  pauvre  innocente?  V oilàce  qu’en  disoientancuns* 

D’autres  disent  etasseurent  qu’il  s’en  formalisa  fort, 
comme  de  vray  il  envoya  à  la  reyne  d’Angleterre 
M,  de  Bell ievre,' l’un  des  grands  et  prudens  sénateurs  de 
France,  et  des  plus  sufîisans,  qui  ne  faillit  d’y  appor¬ 
ter  toutes  ses  raisons,  prières  de  son  Boy ,  et  menaces, 
et  tout  ce  qu’il  put ,  et  entre  autres  de  luy  alléguer 
qu’il  n’appartenoit  à  un  roy  ou  à  un  souverain  de  faire 
mourir  un  autre  roy  ou  un  autre  souverain,  sur  le¬ 
quel  il  ne  pouvoit  avoir  aucune  puissance,  ny  de  Dieu 

0)D  e  cc  livre,  du  Martyre  des  ducs  et  du  cardinal  de  Guise ^  du 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément  f  eide  quelffues  autres  Kcmblables, 
on  feroît  un  admirable  recueil  de  martyres  à  la  romaine.  (S.) 
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ny  dès  hommes  :  dont  sur  ce  luy  allégua  d’un  visage 

couiTOucé  riiistoire  de  Conradin,  mort  et  exécuté  à 

Naples  j  menaçant  ladicte  Reyne  d*une  prophétie  de 

vengeance ,  comme  à  l’autre  qui  fit  faire  l’execution  : 

*  «■ 

et  d’autant  que  Thistoire  est  à  propos,  piteuse,  et 

quasi  semblable  à  celle  de  nostre  Reyne,  et  pour  mieux 

l’estendre  je  suis  esté  d’avis  de  la  mettre  icy  par  escrit. 

Conradin  donc  de  Sueve,  jeune  gentil  homme  qui 

fut  fils,  de  Henry,  aisné  fils  de  Frédéric  TI,  passa  en 

Italie,  accompaigné  d’un  sien  parent  de  son  aage,  duc 

d’Austrie,  et  avec  une  fort  grosse  armée  d’Allemans  et 

autres,  ciiydant  recouvrer  Naples  et  Sicile,  qu’il  prc- 

lendoit  luy  appartenir  par  la  succession  de  son  ayeul 

et  de  ses  oncles;  et,  de  fait,  mit  aucunement  Charles 
■ 

duc  d’Anjou,  premier  roy  de  Naples,  pour  lors  paisi*. 
ble,  en  danger  de  le  perdre;  mais  il  vint  à  pei'dre  la 
bataille,  et,  ses  .gens  dcfihits,  fut  pris  avec  sondîl 
parent  (je  ne  diray  la  façon,  ne  servant  à  nostre  pro¬ 
pos),  et  menez  devant  le  roy  Charles,  qui  les  fit  ti‘è.s 
bien  garder  prisonniers  l’espace  d’un  an,  au  bout  du¬ 
quel  au  vingt  sixiesme  d’octobre  l’on  estendit  des  cou¬ 
vertures  de  velours  crambisy  au  milieu  du  marché  de 
Naples,  aulieuoii  fut  mise  despuis  une  colonne  devant 
l’eglise  des  Carmes,  que  la  mei^  de  Conradin  fit  baslir 
despuis.  Et  furent  emmenez  sur  les  couvertures  csleu- 
dues  Conradin  et  le  duc  d’Aiistrie  et  autres ,  en  grande 
presse  du  peuple,  non  seulement  de  François  et  Nea- 
politains,  mais  de  toutes  les  villès  voisines,  qui  es- 
toient  accourus  à  si  cruel  spectacle  :  lequel  aussi  le 
roy  Charles  vist,  combien  qu’il  fut  en  une  tour  assez 
loîiig  de  là,  regardant  tout  ce  qui  s’y  faisoit. 

Quand  ils  furent  venus ,  maistre  Robert  tie  Barrv, 

*  *  v’ 
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premier  greffier  du  roy  Charles ,  monta  sur  un  perron 
que  l’on  avoit  dresse'  tout  exprès,  et  leut  la  sentence 
de  mort  contre  les  susdits ,  pour  avoir  troublé  la  paix 
de  l’Eglise ,  avoir  faussement  usurpé  le  nom  de  roy, 
voulu  occuper  et  attenter  contre  la  personne  du  roy 
mesme  ;  à  quoy  Conradin  dit  en  langue  latine  à  celuy 
qui  la  prononça,  la  valeur  de  telles  paroles  :  «  Traistre, 
«  paillard,  meschant,  tu  as  condamné  le  fils  du  Roy,  Et 
«  ne  sçais  tu  pas  qu’un  pareil  sur  son  pareil  n’a  point 
«  de  commandement  ny  de  puissance,  et  ne  le  peut 
«  condamner  à  la  mort  ?  « 

Puis,  il  nia  qu’il  eust  voulu  offenser  l’Eglise,  mais 
seulement  conquester  le  royaume  qui  luy  appartenoit, 
et  qu’on  luy  retenoit  à  tort,  mais  qu’il  espéroit  que  sa 
mort  seroit  vengée  ;  et,  tirant  un  gand  de  sa  main ,  le 
jeta  vers  le  peuple  comme  un  signe  d’investiture,  mais 
plustost  de  vengeance,  disant  qu’il  laissoit  son  heritier 
don  Frédéric  de  Castille,  fils  de  sa  tante.  Cedict  gand 
fut  recueilly  d’un  chevalier,  et  despuis  porté  au  roy 
Pierre  d’Arragon. 

Cela  faict,  le  premier  fut  le  duc  d’Austrie  à  qui  la 
teste  fut  tranchée;  laquelle,  toute  séparée  du  corps, 
cria  par  deux  fois  :  Maria,  Et  Conradin ,  l’ayant  prise, 
la  baisa  tendrement,  ct,  la  sarrant  auprès  de  sa  poic- 
trine ,  pleura  le  malheur  de  son  compagnon ,  s’accusant 
soy  mesme  qu’il  avoit  esté  occasion  de  sa  mort,  l’ayant 
tiré  d’avec  sa  mere,  et  emmené  avec  soy  à  si  cruelle 
fortune.  Puis,  se  mist  à  genoux,  les  mains  lev€e,s  au 
ciel,  et, les  yeux,  demandant  pardon  ;  et  ,  sur  ce  point, 
i’executeur  de  tel  office  luy  fit  voler  la  teste,  et  à 
d’autres  après.  Et,  à  ce  ministre  (0  bourreau,  un  autre 

Maîslre^  (  ^0 
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pour  cela  appareillé -iit  le  semblable  qu’il  avoit  lait 
aux  autres,  luy  coupant  incontinent  la  teste,  afin  qii^il 
ne  se  pust  jamais  vanter  d’avoir  espandu  si  noble  sang. 

Les  corps  sans  teste  deraeurai’ent  sur  terre  long¬ 
temps,  et  ne  fut  liomiVie  si  hardy  d’y  toucher,  jusques  à 
tant  que  Charles  eut  commandé  qu’ils  fussent  ensevelis. 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  ce  jeune  prince  Conra- 
din ,  plaint  et  pleuré  de  tous  ceux  qui  le  virent  mourir. 

Plusieurs  qui  escrivoient  de  ce  temps,  ce  dict  l’his¬ 
toire,  blasmareiit  fort  le  jugement  de  Charles  pour 
l’avoir  fait  mourir,  ne  leur  semblant  poi  nt  chose  royale 
et  cîirestienne  d’user  de  la  cruauté  envers  ùti  tel  sei- 

giieur,  et  de  tel  aage  et  de  telle  noblesse  ét  foilune, 

« 

d’autant  que  c’est  chose  autant  belle  et  honorable  de 
garder  les  grands  seigneurs  comme  de  les  vaincre,  et 
(ju’apres  la  victoire  on  doit  mettre  l’espée  bas,  et  ne 
l’arrouser  plus  de  sang  vaincu  ,  et  prihcipàlement 
ehrestien  ;  et,  qui  pis  est,  luy,  ayant  esté  pris  devant 
Damiette  par  les  Sarrazins,  avec  le  roy  saint  Louys  son 
frère ,  furent  royalement  traités,  royhlement  tenus  et 
royalement  relaschés,  én  payant  rdnçon. 

Aussi  le  roi  Pierre  d’Arragon ,  le  reprochant  aüdiCt 

■  I 

roy  Charles  par  une  lettre,  pourec  qu’il  n’a  voit  pas 


gardé  telle  raison  envers  Conradin  que  les  Sariazins 
* 

envers  luy,  entre  autres  paroles  luy  dirt  ainsi  :  Ta 

r  ' 

Nerone  Heronior,  et  Sarracenü  crudelior'^  c’est  à- 
dire  ;  «  'lu  es  plus  Nerort  que  Néron,  et  plus  cruel 
«  que  les  Sarrazins.  » 

Aussi  Ilohert ,  comte  de  Flandres,  sdn  gendre,  prit 
si  grand  dcsplaîsir  à  cette  mort,  cpiéj' jilein  d’unlc  noble 
colere,  transperça  d’un  coup  d’estoc  et  tua  celuy  qui 
leul  la  sentence,  luy  semblant  celuy  n’estre  pas  digne  de 
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vivre,  qui,  estant  de  très  Lasse  race,  avoit  este  si 
bardy  de  lire  une  sentence  de  mort  contre  un  prince 
de  si  haut  lignage. 

Or,  pour  la  vengeance  de  ceste  mort  et  supplice,  au 
bout  de  quelque  temps,  ainsi  que  le  roy  Cliarles  estoit 
venu  àBourdeaux  pour  se  ti'ouver  au  combat  assigné  et 
compromis  entre  luy  et  le  roi  Pierre,  son  fils  unique 
Charles,  prince  de  Salcrne,  v  int  à  estre  pris  en  un 
combat  de  mer  fort  malheureusement,  et  contre  le 
commandement  de  son  pere  qui  luy  avoit  fait  exprès 
de  UC  venir  aux  mains  nullement,  et  toute  sa  fleur  de 
noblesse  IVauçoise  prise  cl  défaite  par  Kogîer  de  Loria, 
calahrois  ,  et  admirai  dn  j'oy  Pierre,  dont,  par  un  coup, 
furent  les  lestes  tranchées  en  Sicile,  à  Messine,  à  plus 
de  deux  cent  gentilshommes  et  Ijaroiis  fraiiçois,  et  tout 
jiour  la  vengeance  de  Conradin. 

l’in  jiartic  le  royaume  sc  vint  à  révolter,  mesme  la 
villede  JVaplcs,surlequelpiteux  jeu  aj  riva  Charles,  qui, 
venant  malade  de  tristesse,  despitet  mélancolie,  passa 
de  ceste  vie  en  l’autre,  ayant  régné  dix  neuf  ans  assez 
paisiblement,  et  n’ayant  que  cinquante  six  ans:  laquelle 
mort  ayant  esté  sceue  par  les  Siciliens,  courent  a  la 
in'isûii  où  estoit  le  reste  des  pauvres  François  pi  î.s  par 
cet  admirai  Pegier  de  Loria,  pour  les  tuer  et  massa¬ 
crer  tousi  mais  parce  que,  tous  captifs  qu’ils  estoient 
SC  deiîendireut  vaillamment  (pour  avoir  plustost  fait 
et  s’oster  du  danger),  mirent  le  feu  aux  prisons,  et 
les  hruslarenl  tous  en  vie.  Voyez  quelle  vengeance  ! 
Puis  assemblarent  tous  les  sindics  de  toutés  les  villes 
de  Sicile,  pour  juger  Charles,  prince  de  Salcrne,  en 
en  suivant  la  maniéré  de  faire  du  roy  Charles  son 
père  quand  il  jugea  Conradin  ;  et  tous,  d’un  commun 
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accord,  le  jugeai  ent  et  le  condamnaient  à  avoir  la  teste 
tranchée,  comme  son  père  avoit  condamné  Conradin. 

Estant  ce  jugement  ainsi  donné,  la  reyne  Constance, 
par  un  vendredy  matin ,  envoya  signifier  la  mort  au 
jeune  prince ,  le  faisant  advertir  qiéil  pourveut  au 
salut  de  son  ame,  parce  qu’il  falloit  qu’il  receust  la 
mort  ce  jour  là  comme  Conradin.  A  quoy  le  prince 
respondit  par  telles  paroles  :  «  Je  suis  content  de  pren- 
«  dre  en  patience  cette  mort  de  bon  cœur,  me  souve- 
«  liant  qu’à  tel  jour  qu’aujourd’huy  Nostre  Seigneur 
«  Jésus  Christ  aussi  receut  sa  mort  et  passion.  » 

Quand  la  Keyne  eut  entendu  qu’il  avoitfaict  ceste  res- 
ponse,  elle,  qui  estoit  bonne  ebrestienne,  devote,  sage 
et  modeste  dame,  dict  ainsi  :  «  Puis  que  le  prince,  pour 
«  le  regard  de  ce  jour,  veut  prendre  la  mort  si  douce- 
«  ment  et  si  patiemment,  j’ay  aussi  délibéré,  en  Thon- 
«  neur  de  celuy  qui  à  tel  jour  souffrit  mort  et  passion , 
«  luy  estre  miséricordieuse  comme  il  no  us  le  fut  aussi  j  » 
et,  cela  dit,  commanda  qu’il  fut  gardé  sans  qu’on  luy  fit 
aucun  desplaisir.  Et,  pour  contenter  le  peuple,  qui 
requeroit  sa  mort ,  à  tous  elle  leur  fit  entendre  qu’en 
chose  de  telle  importance ,  de  laquelle  pourroit  sor¬ 
tir  plusieurs  scandales ,  il  ne  falloit  faire  aucune  de¬ 
liberation  sans  le  sceu  du  roy  Pierre  ;  et  ainsi  com¬ 
manda  que  le  jeune  prince  fust  mené  en  Catalogne 
en  toute  seureté;  ce  qui  fut  faict,  et  laissé  à  l’advis 
et  jugement  du  roy  Pierre,  qui  despuis,  après  quatre 
ans  avoir  demeuré  prisonnier ,  fut  delivre  à  la  mode 
que  dicl  l’histoire. 

Cet  acte  n’apporta  pas  moins  de  louange  à  ceste 
sage  et  pitoyable  Reyne  ,  usant  de  ceste  douceur  et 
|>ieté,  que  d’infamie,  dit  l’iiistotre ,  au  roi  Charles, 
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pour  s’estre  baigne  trop  cruellement  dans  le  sang 
innocent  du  jeune  et  royal  enlànt,  suivant  son  appétit 
desordonné. 

Voilà  rbistoire  de  Conradin,  sur  laquelle  je  n’ay 
veu  guieres  personnes  généreuses  qui  n’ayent  dit  que 
la  reyne  d’Angleterre  eust  acquis  une  gloire  immor¬ 
telle  ,  si  elle  eust  usé  de  miséricorde  à  l’endroit  de 
la  reyne  d’Escosse  ,  en  imitant  ceste  bonne  reyne 
Constance  ;  et  aussi  qu’elle  ne  seroit  exempte  de 
courir  la  lortune  de  la  vengeance  qui  l’attend,  quoy 
qu’il  tarde ,  pour  un  tel  sang  innocent  respandu  qui 
la  crie  là  haut. 

On  dict  que  la  reyne  angloise  fut  sage  et  advisée 
en  cela;  car,  non  seulement  elle  en  voulut  passer 
par  l’advis  de  ceux  de  son  royaume ,  mais  de  plu¬ 
sieurs  grands  princes  et  seigneurs  protestans,  tant 
d’Allemagne  que  de  France  ,  comme  le  feu  prince 
de  Condé  et  Casimir,  morts  peu  après ,  et  le  prince 
d’Orange  et  autres ,  qui  signarent  ceste  mort  vio¬ 
lente  ,  et  d’autres  qui  n’attendent  pas  de  moins  ; 
car  iis  en  sentent  la  conscience  chargée  ,  puis  que 
cela  .ne  leur  touchoit  en  lien  ,  et  ne  venoit  en 
aucun  advantage,  ne  le  faisant  que  pour  plaire  à  la- 
dicte  Reyne,  mais,  tant  s’en  faut,  leur  portoit  un  pré¬ 
judice  inestimable. 

On  dicl  aussi  que  ladite  reyne  Elizabeth,  quand 
elle  envoya  signifier  ceste  triste  sentence  à  la  pauvre 
reyne  Marie,  que  celuy  qui  luy  en  porta  la  parole 
l’asseura  que  c’estoit  à  son  grand  et  triste  regret , 
mais  par  la  contrainte  de  ses  Estais,  qui  l’en  avoient 
pressée.  Elle  respondit  :  Elle  a  bien  plus  de  puis- 
((  sahee  que  cela  pour  les  rendre  obeissans  à  ses  vo- 
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«  lontés  quand  il  lui  plaist,  car  c’est  la  princesse,  voire 
«  le  prince,  qui  se  fait  autant  craindre  et  reverer.  « 
Or  je  m’en  lapporte  à  la  vérité  du  tout,  que  le 
temps  revelera.  Cependant  la  Reyne  morte  vivi'a  glo¬ 
rieuse,  et  en  ce  monde  et  en  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’il 
vienne  d’icy  à  quelques  années  quelque  bon  pape 
qui  la  canonise  pour  le  martyre  qu’elle  a- souffert 
en  riionneur  de  Dieu  et  de  sa  loi. 

J1  ne  faut  doubler  que  si  ce  grand,  vaillant  et  géné¬ 
reux  prince,  feu  M.  de  Guise  dernier,  ne  fust  mort, 
que  la  vengeance  d’une  si  noble  reyne  et  cousine  ainsi 
morte  ne  seroit  maintenant  à  naistre.  Or  c’est  assez 
parlé  d’un  sujet  si  pitoyable,  par  quoy  je  fais  lin. 

Geste  Reyiae,  qui  fut  en  beauté  non  semblable. 

Fut  par  trop  d’injustice  tfltecatée  à  mort. 

Pour  sousteair  sa  foy  d’ua  cœur  inviolable. 

Se  peut-ü  faire  donc  qu’on  n’en  ven^e  le  tort? 


Il  y  en  a  eu  un  qui  avoit  faictson  tumbeau  en  vers 
latins,  dont  la  substance  estoit  telle  :  Nature  avoit  pro¬ 
duit  cette  reyne  pour  estre  veue  de  tout  le  monde  ; 

V 

aussi  a  elle  esté  veue  en  grande  admiration  pour  sa 
i)eautéetses  vertus,  tant  qu’elle  a  vescu  :  mais  l’An- 
gleteiTc  ,  y  portant  envie  ,  la  mit  sur  un  eschaliàut , 
pour  estre  veue  en  dérision ,  qui  pourtant  a  esté  bien 
trompée ,  car  telle  veue  luy  a  tourné  à  louange  et 
admiration  envers  le  monde,  et  gloire  et  grâce  en¬ 
vers  Dieu, 

Si  faut  il ,  avant  que  je  finisse ,  que  je  die  encore 
cecy  pour  response  à  aucuns  que  j’ay  veu  parler 
mal  de  la  mort  de  Chastellaid  ,  que  la  Reyne  fit 
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executer  en  Kscosse,  et  l’en  taxer,  voire  estre  si  mal- 

I 

heureux  de  tenir  que ,  par  vengeance  divine ,  elle 
avoit  justement  paty  comme  elle  avoit  fait  patir  au- 
truy.  Il  faudroit  donc  à  ce  conte  qu’il  n’y  eut  nulle¬ 
ment  de  justice  ,  et  qu’il  n’en  faut  jamais  faire  :  et 
qui  en  sçait  l’histoire  n’en  hlasmera  nullement  nostre 

P 

dite  lleyne  ;  et,  pour  ce,  je  la  vais  raconter  pour 
sa  justification. 

Ce  Clîastellard  donc  fut  un  gentilhomme  de  Dau¬ 
phiné,  de  bon  lieu  et  de  bonne  part,  car  il  fut  petit 
neveu  ,  du  costé  de  sa  mere  ,  de  ce  brave  M.  de 
Bayard;  aussi  disoit  on  qu’il  luy  ressembloit  de  taille, 
car  il  l’a  voit  moyenne  et  très  belle,  et  maigreline, 
ainsi  qu’on  disoit  M.  de  Bayard  l’avoit.  Il  estoit  fort 
adroict  aux  armes ,  et  dispost  en  toutes  choses  et  à 
tous  honnestes  exercices,  comme  à  tirer  des  armes, 
à  jouer  à  la  paulme  ,  •  à  sauter  et  à  danser. 

Bref  il  estoit  gentilhomme  très  accomply  ;  et,  quant 

% 

à  l’ame,  il  l’avoit  aussi  très  belle,  car  il  parloit  très 
bien,  et  meltoit  par  escrit  des  mieux,  et  mesme  en 
rilhme,  aussi  bien  que  gentilhomme  de  France,  usant 
d’une  poésie  fort  douce  et  gentille  en  cavalier. 

Il  suivoit  M.  Damville,  ainsi  nommé  de  ce  temps, 
aujourd’huy  M.  le  connestable  :  et  lors  que  nous 
fusmes  avec  M.  le  Grand  Prieur ,  de  la  maison  de 
Lorraine,  et  luy ,  conduire  ladite  Reyne,  ledit  Chas- 
tellard  fut  avec  luy ,  qui  en  ceste  compagnie  se  fit 
cognoistre  à  la  Reyne  ce  qu’il  estoit  en  toutes  ses 
gentilles  actions,'  et  sur  tout  en  ses  ritlinies;  et  entre 
autres  il  en  fit  une  d’elle  sur  une  traduction  en  italien, 
car  il  le  parloit  et  rentendoit  bien  ,  qui  commence  ; 
Che  ^iova  posséder  ciLta  e  etc.?  qui  est  un 


« 
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sonnet  très  bien  fait,  dont  la  substance  est  telle  :  o  De 
M  (inoy  seit  posséder  tant  de  royaumes ,  citez  ,  villes, 
«  provinces  ,  commander  à  tant  de  peuples  ,  se  faire 
«  respecter,  craindre,  admirer  et  voir  d’un  chacun, 
«  et  dormir  vefve ,  seiile  et  froide  comme  glace  ?  «  Il 
ht  plusieurs  autres  rithmes  très  belles,  que  j’ay  veiies 
escrites  en  main;  car  jamais  elles  n’ont  este  imprimées, 
que  j’aye  veu. 

La  Reyne  donc,  qui  aimoit  les  lettres,  et  principa¬ 
lement  les  rithmes,  et  quelquefois  elle  en  faisoit  de 
gentilles,  se  plut  à  voir  celles  dudit  Cbastellard,  et 
mesineell.e  luy  faisoit  response;  et,  pour  ce,Iuy  faisoit 
bonne  chere  et  l’entretenoit  souvent.  Cependant  liiv 
s’embrase  couvertement  d’un  feu  par  trop  haut ,  sans 
que  l’objet  en  peuve  mais;  car  et  qui  peut  .delFendre 
d’aimer?  On  a  bien  aimé  le  temps  passé  les  plus  chastes 
deesses  et  dames,  et  aime  l’on  encore,  voire  a  l’on 
aimé  des  statues  de  marbre  ;  mais  pour  cela  les  dames 
n’en  sont  à  blasmer  si  elles  n’y  adhèrent,  Brusle*donc 
qui  voudra  sous  ces  feux  couverts. 

Cbastellard  s’en  tourne  avec  toute  la  trouppe  en 

S 

France,  fort  fasebé  et  desesperé  d’abandonner  si  bel 
objet.  Au  Imuld’un  an,la  première  guerre  civille  vient 
en  France.  Luy,  qui  estoit  de  la  religion,  combat  en  soy 
quel  party  il  doit  prendre ,  ou  d’aller  à  Orléans  avec 
les  autres,  ou  de  demeurer  avec  M.  Damville ,  et  avec 
luy  faire  la  guerre  contre  sa  leligion.  Ce  dernier  luy 
est  trop  amer  d’aller  ainsy  contre  sa  foy  et  sà  cons¬ 
cience;  de  l’autre,  porter  les  armes  contre  son  maistre 
luy  desplaist  grandement  :  parqiioy  résout  ny  pour 

l’uTi  ny  pour  l'autre  combattre,  mais  de  se  bannir  de 

■ 

France  ,  et  s’en  aller  en  Escosse,  et  laisser  battre  qui 
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voudra,  et  ià  couler  le  temps.  11  en  ouvre  les  propos  à 
_\1.  Damville,et  luy  descouvre  sa  resolution, et  le  prie 
d’escrire  à  la  Keyiie  des  lettres  en  sa  faveur;  ce  qu’il 
obtint  :  et,  en  ayant  pris  des  uns  et  des  autres,  il  part, 
et  le  vis  partir,  me  dit  adieu,  et  une  partie  de  sa  réso¬ 


lution  ,  car  nous  estions  bons  amis. 

11  faicL  donc  son  voyage,  et  racheve  heureusement; 
si  J)ien  qu’estant  arrivé  en  Escosse ,  et  ayant  discouru 
toute  sa  resolution  à  la  Reyne ,  elle  le  reçoit  humai¬ 
nement,  et  l’asseure  estre  le  bien  venu;  mais,  abusant 

■ 

de  ceste  bonne  cliere,  il  voulut  s’attaquer  à  un. si  haut 
soleil,  qu’il  s’y  perdit  comme  Phaëton;  car,  forcé  d’a¬ 
mour  et  de  rage ,  il  fut  si  presuinptueux  de  se  cacher 
sous  le  lict  de  la  Reyne,  lequel  fut  descouvert  ainsi 
qu’elle  se  vouloit  coucher.  Mais  la  Reyne,  sans  faire 
aucun  scandale,  luy  pardonna,  s’aidant  du  beau  con¬ 
seil  que  ceste  dame  d’honneur  fit  à  sa  maistresse  dans 
les  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  ,  lors  qu’un  sei¬ 
gneur*  de  la  court  de  son  frere  (0,  coulant  par  une 
trapelle  faite  par  luy  exprès  en  la  ruelle,  la  voulut 
forcer,  de  laquelle  il  n’cn  rapporta  rien  que  honte 
et  de  belles  esgratignures  :  et  le  voulant  faire  chastier 
de  sa  témérité,  et  s’en  plaindre  à  son  frere,  sa  dame 
d’honneur  luy  conseilla  que,  puisqu’il  n’cn  avoit  eu 
que  des  esgratignures  et  honte,  il  estoit  assez  [uiny  , 
et  qu’en  pensant  faire  clair  son  honneur,  elle  1  obscur¬ 
ci  ssoit  davantage  ;  estant  l’honneur  d’une  dame  de  tel 
prix,  qu’il  ne  se  doit  jamais  mettre  en  débat,  et  tant 
plus  on  le  veut  contendre,  tant  plus  il  va  au  nez  du 
monde,  et  puis  à  la  bouche  des  medisans. 

Nostre  reyne  d’Escossc,  comme  sage  et  prudente, 

9 
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passa  ainsi  ce  scandale  ;  mais  ledit  Chastellard  ,  non 
content,  et  plus  que  forcene'  d’amour, y  retourna  pour 
la  seconde  fois,  ayant  "oublié  sa  première  faute  et  son 
pardon.  Alors  la  Reyne ,  pour  son  honneur ,  et  à  ne 
donner  occasion  à  ses  femmes  de  penser  mal,  voire  à 
son  peuple  s’il  le  sçavoit,  perdit  patience,  le  mit  entre 
les  mairis  de  la  justice,  qui  le  condamna  aussi  tost  à 
avoir  la  teste  trencliée,  veu  le  crime  du  faict.  Et  le  jour 
venu  ,  ayant  esté  mené  sur  reschaffaut,  avant  moiivir 
avoit  en  ses  mains  les  hymnes  de  M.  de  Ronsard,  et, 
pour  son  eternelle  consolation,  se  mist  à  lire  tout  en¬ 
tièrement  l’hymne  de  la  mort,  qui  est  très  l>ien  faict, 
et  propre  pour  faire  abhorrer  la  moit,  ne  s’aydant 
autrement  d’autre  livre  spirituel ,  ny  de  ministre 
de  confesseur. 

Apres  avoir  fait  son  entière  lecture,  se  tourne  vers 
le  lieu  où  il  pensoit  que  la  Reyne  fust,  s’escria  haut  : 
«  Adieu,  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  du 
«  monde  »  ;  et  puis,  fort  constamment  tendant  le  col 
à  l’executeur,  se  laissa  défaire  fort  aisément. 

Aucuns  ont  voulu  discourir  ‘à  quoy  il  l’appelloit 
tant  cruelle ,  ou  si  c’estoit  qu’elle  n’eust  eu  pitié  de 
son  amour  ou  de  sa  vie.  Là  dessus  qu’eust-elle  sceu 
faire  ?  Si,  apres  le  premier  pardon,  elle  eust  donné  le 
second,  elle  estoit  scandalisée  par  tout;  et  pour  sauver 
son  honneur,  il  fallut  que  la  justice  usast  de  son  droit: 
et  c’est  la  fin  de  Thistoire. 
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J’escris  icy  de  la  reyne  d’Espagne,  Elizabelli  de 
France,  et  vraye  fille  de  France,  en  tout  belle,  sage  , 
vertueuse,  spirituelle  et  bonne,  s’il  en  fust  oncques; 
et  crois  que,  despuis  la  sainte  Elizabeth,  oncques  au¬ 
cune  a  porté  ce  nom ,  qui  l’ait  surpassé  en  toiites^  sortes 
de  vertus  et  perfections,  encore  que  ce  beau  nom 
d’Elizabeth  soit  esté  fatal  en  bonté,  vertu,  sainctcté  et 
perfection  à  celles  qui  l’ont  porté,  comme  plusieurs 
l’ont  cru. 

Lors  qu’elle  nasquit  à  Fontainebleau,  le  loy  son 
grand  pere,  pere  et  mere,  en  firent  une  très  grande  . 
joye  ;  et  vous  eussiez  dit  que  c’estoit  un  astre  heureux 
envoyé  du  ciel  pour  apporter  tout  bonheur  à  la  France; 
car  son  baptesme  y  apporta  la  paix,  comme  son  ma¬ 
riage.  Voyez  comme  les  bons  heurs  se  rasseml^lent  en 
une  personne  pour  les  distribuer  par  diverses  occur¬ 
rences  ;  car  alors  la  paix  se  fit  avec  le  roy  Henry  d’An¬ 
gleterre;  et,  pour  la  mieux  confirmer  et  fortifier,  le  Roy 

le  fit  son  compere,  et  donna  à  sa  filliole  ce  beau  nom 

» 

d’Elizabetb,  à  la  naissance  et  au  baptesme  de  laquelle 
se  firent  d’aussi  grandes  réjouissances  qu’à  celles  du 
petit  roy  François  dernier. 

Toute  enfantine  qu’elle  estoit,  elle  promettoit  quel- 
que  chose  de  grand  un  jour;  et  quand  elle  vint  à  esli'e 
grande ,  encore  promit  elle  davantage  :  car  tonte  vertu 
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et  bonté  abondoit  en  elle,  tellement  que  toute  la  Coiut 
radmiroît,  et  pronostiquoit  une  grand  grandeur  et 
grande  royauté  un  jour  pour  elle.  Âussi  dit  on  que, 
lors  que  le  roy  Henry  maria  sa  seconde  fille,  madame 
Claude,  au  duc  de  Lorraine,  il  y  en  eut  aucuns  qui  luy 
remonstràrent  le  tort  qu’il  faisoit  à  l’aisnee  de  marier 
sapuis^aisnee  avant  elle;  il  fit  response  :  ff  Ma  fille Eli- 
«  zabetb  est  telle  qu’il  ne  luy  faut  pas  une  duclié  pour 
«  la  marier.  Il  luy  faut  un  royaume  ;  encore  ne  faut  il 
«  pas  qu’il  soit  des  moindi'es,  mais  des  plus  grands, 

n 

«  tant  grande  est  elle  en  tout,  et  in’asseure  tant,  qu’il 
«  ne  luy  en  peut  manquer  un  ;  voilà  pourquoy  elle  le 
«  peut  encore  attendre.  «  Vous  eussiez  dit  qu’il  pro- 
plietisoit  pour  l’advenir  :  aussi  ne  cliauma  il  pas  de  soïi 
costé  à  luy  en  procurer  et  pourcbasse%un  ;  car,  lors 
que  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  roys  à  Cercan ,  elle 


fut  promise  en  mariage  à  don  Carlos,  prince  des  Espa- 
gnes,  qui  fut  esté  un  brave  et  gallaiit  prince,  et  l’image 
de  son  grand  pere,  l’empereur  Charles,  s’il  eut  vescu 
mais  le -roy  d’Espagne  son  pere,  venant  à  estre  veuf 
par  le  trespas  de  la  reyne  d’Angleterre  sa  femme  et  sa 
cousine  germaine  ,  ayant  veu  le  pourtraict  de  madame 
Eli zabetli ,  et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à  son  gré, 
en  coupa  l’herbe  soubs  le  pied  à  son  fils ,  et  la  prit  pour 
luy,  commençant  cette  charité  à  soy  mesme.  Aussi  les 
François  et  Espagnols  disoient  pour  lors  tous  d’une 
mesme  voix,  la  voyant  si  accomplie ,  que  vous  eussiez 
dit  qu’elle  avoit  esté  conceue  et  faite  avant  le  monde, 
et  reservée  dans  la  pensée  de  Dieu  jusques  à  ce  que  sa 
volonté  la  joignist  avec  ce  grand  roy  son  mary  ;  car  il 
n’estoit  autrement  prédestiné  que  luy,  estant  si  hault , 
si  puissant,  et  quasi  approchant  en  toute  grandeur  un 
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ciel,  esponsast  autre  princesse  que  sur  humaine  et 
celeste,  et  en  tous  points  parfaite  et  accomplie  :  et  jors 
que  le  duc  d’Alve  la  vint  voir  et  espouser  pour  le  roy 
son  maistre,  la  trouva  extrêmement  agréable  et  adve- 
nante  pour  sondit  maistre ,  et  dit  que  cette  princesse 
feroit  bien  aisément  oublier  au  roy  d’Espagne  les  re¬ 
grets  de  ses  dernieres  femmes,  et  de  rAngioise,et 
Portugaise. 

Depuis,  à  ce  que  je  liens  de  bon  lieu ,  ledit  prince 
don  Carlos  l’ayant  veue  en  devint  si  esperdu ,  et  si 
plein  de  jalousie  ,  qu’il  l’en  porta  grande  tonte  sa  vie 
à  son  pei  e,  et  fut  si  despité  contre  luy ,  pour  îuy  avoir 
soubstrait  sa  belle  proye,  qu’oncques  bien  il  ne  l’en 
ayma,  jusqiies  à  luy  dire  et  reprocher  qu’il  luy  avoit 
fait  un  grand  tort  et  injure  de  luy  avoir  osté  celle  qui 
luy  avoit  esté  promise  fort  solemnelîement  par  un 
bon  accord  de  paix.  Aussi  dit  on  que  cela  fut  cause 
de  sa  mort  en  partie,  avec  d’autres  subjects  que  je  ne 
dirai  point  à  ceste  heure  ;  car  il  ne  se  pouvoit  garder 
de  l’aimer  dans  son  ame,  l’honorer  et  reverer,  tant  il 
la  trouvoit  aymable  et  agréable^  à  ses  yeux  ,  comme 
certes  elle  Testoit  en  tout. 

Son  visage  estoit  beau,  et  ses  cheveux  et  yeux  noirs, 
«|ui  adombrolent  son  teint  et  le  rendoient  si  attirant, 
que  j’ay  oiiy  dire  en  Espagne  que  les  seigneurs  ne 
l’osoient  regarder  de  peur  d’en  estre  espris,  et  en  causer 

jalousie  au  roy  son  mary,  et  par  conséquent  eux  courir 

* 

fortune  de  la  vie. 

Les  gens  d’eglise  en  faisoient  tout  de  mesme  de 
peur  de  tentation,  ne  cognoissans  assez  de  forces  et 
commandement  à  leur  chair  pour  l’engardcr  d’en 
estre  tentée  :  et  encore  qu’elle  eust  eu  la  petite  verolle 


/ 
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estant  grande  et  mariée ,  on  luy  secourust  son  visage  si 
bien  par  des  sueurs  d’œufs  frais,  chose  fort  propre  pour 
cela,  qu’il  n’y  parut  rien;  dont  j’en  vis  la  Reyne  sa 
mere  fort  curieuse  à  luy  envoyer  par  force  couriers 
beaucoup  de  remedes,  mais  celui  de  la  sueur  d’œuf 
en  estoit  le  souverain. 

Sa  taille  estoit  très  belle,  et  plus  grande  que  toutes 
ses  sœurs,  'qui  la  rendoit  fort  admirable  en  Espagne , 
d’autant  que  les  tailles  hautes  y  sont  rares,  et  pour 
ce  fort  estimables;  et  ceste  taille,  elle  l’accompa- 
gnoit  d’un  port,  d’une  majesté,  d’un  geste,  d’un  mar¬ 
cher  et  d’une  grâce  entremesle'e  de  l’espagnole  et  de  la 
françoise  en  gravité  et  en  douceur,  que  j'ay  veu  :  quand 
elle  passoit  par  sa  cour,  ou  qu’elle  alloit  se  promenci’ 
en  quelque  part,  fust  en  allant  aux  églises,  ou  aux 
monastères,  ou  aux  jardins,  il  y  avoit  si  grand  presse 
pour  la  veoir,  et  si  grand  foule  et  abord  de  peuple , 
qu’on  ne  se  pouvoit  tourner  parmi  ceste  tourbe  ;  et  bien 
heureux  et  heureuse  estoit  celuy  ou  celle  qui  pouvoit 
le  soir  dire  «J’ay  veu  la  Reyne.  »  Aussi  on  dit,  et  ce  que 
j’ay  veu,  que  jamais  reyne  ne  fut  tant  aimée  en  Espagne 
comme  elle,  et  n’en  desplaise  à  la  reyne  Isabelle  de 
Castille  :  aussi  l’appelloit  -  on  la  Rejna  de  la  paz 
Y  de  la  bojidad,  c’est-à-dire  la  Reyne  de  la  paix  et 
de  la  bonté  ;  et  nos  François  l’appellarent  l’olive  de 
paix. 

Un  an  avant  quelle  vint  en  France,  à  Bayonne  elle 
tomba  malade  en  telle  extrémité,  qu’elle  fut  ajjandon- 
née  des  médecins., Sur  quoy  il  y  eut  un  certain  petit: 
médecin  italien,  qui  pourtant  n’avoit  grand  vogue  à 
la  Court,  qui,  se  présentant  an  Boy,  dit  que  si  on  le 
vouloit  laisser  faire  il  la  gueriroit,  ce  que  le  Roy  hiy 

BtlANTOMr.  T.  5.  9 
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permit  :  aussi  estoit-elle  morte.  11  Tentreprend,  et  luy 
donne  une  medecine,  qu’après  Tavoir  prise  on  luy 
vit  tout  à  coup  monter  miraculeusement  la  couleur  au 
visage ,  et  reprendre  son  parler,  et  puis  apres  sa  con¬ 
valescence.  Et  cependant  toute  la  Court,  tout  le  peuple 
d’Espagne  rompoient  les  chemins  de  processions ,  d’al¬ 
lées  et  venues  qu’ils  faisoient  aux  églises  et  aux  hos¬ 
pitaux  pour  sa  santé,  les  uns  en  chemise,*  les  autres 
nuds  pieds,  nues  testes,  oJQTrans  offrandes,  prières, 
oraisons  et  intercessions  à  Dieu,  par  jeunes,  macéra¬ 
tions  de  corps,  et  autres  telles  bonnes  et  saintes 
dévotions,  pour  sa  santé  :  si  bien  que  l’on  croit  plus 
fermement  que  toutes  les  bonnes  prières  et  voix ,  lar¬ 
mes,  vœux  et  cris  ouïs  de  Dieu,  furent  plustost  cause 
de  la  guérison  de  cette  princesse,  que  non  pas  l’œuvre 
du  médecin. 

J’avrivay  en  Espagne  un  mois  apres  sa  recouvrance 
de  santé;  mais  j’y  vis  bien  autant  de  dévotion  du 
peuple  pour  en  remercier  Dieu,  comme  il  y  en  avoit 
eu' pour  la  luy  donner  :  des  festes,  des  resjouissances, 
des  magniücences ,  des  feux  de  joie,  il  n’en  faut  douter 


nullement  combien  il  s’en  lit. 

P 

Je  ne  voyois  autre  chose  par  toute  l’Espagne  :  en 
passant  et  arrivant  à  la  Court  deux  jours  avant  qu’elle 
sorlist  de  la  chambre  despuis  sa  maladie,  je  la  vis 
sortir  et  se  mettre  dans  son  coche  tous] ours  à  la  por¬ 
tière,  comme  c’estoit  sa  place  ordinaire  :  aussi  telle 
beauté  ne  devoit  estre  recluse  au  dedans,  mais  des¬ 
couverte.  ' 

Elle  estoit  vestue  d’une  robe  de  satin  blanc,  toute 
couverte  de  passement  d’argent,  le  visage  tousjours 
desconvert.  Mais  je  crois  que  jamais  rien  ne  fut  veu  si 
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beau  que  cesle  Tîeyne,  comme  je  pris  Tharcliesse  dé  luy 
dire  ;  car  elle  m’avoit  fait  une  fort  bonne  chere  et  re- 
cueil,  et  mesme  venant  de  France  et  de  la  Court,  luy 
portant  des  nouvelles  du  Roy  son  bon  frere.  et  de  la 
Reyne  sa  bonne  mere,  car  c^estoit  toute  sa  joie  et  plaisir 
que  d’en  sçavoir.Cene  fut  pas  moy  seul  qui  la  trouvay 
ainsi  belle ,  mais  toute  la  Court  et  tout  le  peuple  de  Ma¬ 
drid  :  si  bien  qu’on  eust  dit  la  maladie  en  cela  l’avoir 
favoi'isee,  qu’apres  lui  avoir  faict  de  cruels  maux  elle 
luy  avoit  embelly  le  teint,  et  rendu  si  délicat  et  poly, 
de  sorte  qu’elle  se  trouva  encore  plus  belle  que  devant. 

Sortant  donc  la  première  fois  de  sa  chambre,  pour 
la  plus  belle  et  saincte  chose  qu’elle  voulut  faire ,  elle 
alla  aux  églises  remercier  Dieu  de  la  grâce  de  sa  santé  ; 
et  continua  ce  bon  et  sainct  œuvre  l’espace  de  quinze 
jours,  sans  le  vœu  qu’elle  fit  à  Nostre-Dame  de  Gua- 
deloup  ;  se  faisant  ainsi  voir  au  peuple  le  visage  des¬ 
couvert  selon  sa  mode,  que,  pour  maniéré  de  parler, 
vous  .eussiez  dit  qu’il  l’idolatroit  pliistost  qu’il  ne  l’iio- 
noroit  et  reveroit. 

Aussi  quand  elle  mourut,  ainsi  que  j’ay  ouy  conter 
à  feu  de  M.  de  Lignerolles  qui  la  vît  mourir,  estant 
ailé  porter  au  roy  d’Espagne  les  nouvelles  de  la  vic¬ 
toire  de  la  bataille  de  Jarnac,  jamais  on  ne  vit  peuple 
si  désolé  ny  si  affligé,  ni  tant  jeter  de  hauts  cris,  ny 
tant  espandre  de  larmes  qu’il  fit,  sans  se  pouvoir  re¬ 
mettre  en  façon  du  monde,  sinon  au  desespoir  et  à  la 
plaindre  incessamment. 

Elle  fit  une  fort  Jjelle  fin,  et  d’un  courage  fort 

« 

constant,  abominant  ce  monde,  et  désirant  fort  l’autre. 

On  parle  fort  sinistrement  de  sa  mort,  pour  avoir 
esté  advancée.  J’ay  ouy  conter  à  une  de  ses  dames 
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que  la  première  fois  ([u’elle  vist  son  mary,  elle  se  mit 
à  le  contempler  si  fixement,  que  le  Boy,  ne  le  trouvant 
pas  bon,  luy  demanda  :  Que  mirais ^  si  tengo  canas? 
c’est-à-dire  ,  «  Que  regardez-vous,  si  j’ai  les  cheveux 
»  blancs  (0?  »  Ces  mots  luy  touchèrent  si  fort  au  cœur, 
que  depuis  on  augura  mal  pour  elle. 

On  dit  qu’un  jesuite ,  fort  homme  de  bien  ,  un  jour 
de  sermon  parlant  d’elle,  et  louant  ses  rares  vertus, 
charitez  etbontez,  luy  eschappa  de  dire  que  c’avoit 
este  fait  fort  meschamjnent  de  l’avoir  fait  mourir  et  si 
innocentement,  dont  il  fut  banny  jusques  au  plus  pro¬ 
fond  des  Indes  d’Espagne.  Cela  est  très  que  vray,  à  ce 
([ue  Ton  dit. 

Fl  y  a  d’autres  conjectures  plus  grandes  qu’il  fault 
taire  j  mais  tant  y  a  que  c’estoit  la  meilleure  princesse 
([ui  ait  esté  de  son  temps  ,  et  autant  aymée  de  tout  le 
monde. 

Tant  qu’elle  a  esté  en  Espagne,  jamais  elle  n’a  ou- 
l)lié  ralfectioni  c[u’elle  portoît  à  la  France,  et  l’a  tous- 
jours  continuée;  et  ne  fist  pas  comme  Germaine  de 
F'oix,  femme  seconde  du  roy  Ferdinand,  laquelle,  se 
voyant  eslevée  en  si  haut  rang,  devint  si  orgeuilleuse, 
que  jamais  elle  ne  fil  cas  de  son  pays ,  et  le  desdaigna 
tellement,  que  le  roy  Louis  XII, son  oncle,  et  Ferdinand, 
s’estans  veus  à  Savonne,  et  elle,  estant  avec  le  Roy 
son  mary,  tint  une  telle  grandeur,  que  jamais  elle  ne 
fit  cas  des  François,  non  pas  de  son  frere,  le  duc  de  Ne¬ 
mours,  Gaston  de  Foix,  et  ne  daigna  parler  et  regar¬ 
der  les  plus  grands  de  la  France  qui  estoient  là,  dont 
elle  en  fut  grandement  moquée;  mais,  puis  après  la 

(0  Philippe  II  étoil  ne  en  i5a6.  Il  épousa  en  i558  Isabelle  de  France^ 
Ainsi  il  n’avoit  que  trente-deux  ans  au  plus  lors  de  ce  mariage,  (  L-D.) 
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mort  de  son  mary,  elle  en  patistbien,  car  elle  baissa 
d’estat,  et  fut  misérable  ,  et  n’en  fit  on  grand  compte  , 
Dieu  iuy  en  rendant  la  pareille.  Àussi  dict  on  qu’il  n’y 
a  rien  si  glorieux  qu’un  personne  petite  et  basse, 
montée  en  grand  hauteur  :  non  que  je  veuille  dire  que 
ceste  princesse  fut  de  bas  lieu,  estant  de  la  maison  do 
Foix,  très  illustre  et  grande  maison;  mais  de  simple 
fille  de  comte  estant  venue  à  estre  reyne  d’un  si  grand 
roy ,  c’estoit  beaucoup,  et  avoit  grande  occasion  de  s’en 
glorifier,  mais  non  de  s’oublier  ny  d’en  ahuseï’  ainsi  à 
l’endroit  d’un  roy  de  France,  son  oncle,  si  grand,  ny  de 
ses  plus  proches,  et  de  ceux  du  lieu  de  sa  naissance; 
en  quoy  elle  monstroit  bien  qu’elle  n’avoit  grand  es¬ 
prit,  ou  qu’elle  estoit  sotte  glorieuse. 

Aussi  y  a  il  différence  entre  la  maison  de  Foix  et 
celle  de  France  :  non  que  je  ne  veuille  dire  la  !iiai.son  de 
Foix  grande  et  très  noble,  mais  la  maison  de  France, 
quoy  ] 

Nostre  reyne  Elisabeth  n'en  a' jamais  fait  de  mesme. 
Aussi  estoit  elle  née  grande  de  soy,  d’un  fort  grand  esprit, 
et  estoit  très  habile,  et  la  grandeur  d’un  royaume  ne 
luy  pouvoit  manquer.  Et  siavoil,  si  elle  eust  vo  Uhl  y 
double  subjéct  de  faire  la  liautaine  et  la  superbe,  puis 
que  Germaine  de  Foix,  car  elle  estoit  fille  d’un  grand 
roy  de  France,  et  colloquée  avec  le  plus  grand  roy- 
du  monde,  qui  ne  l’estoit  d’un  seul  royaume,  mais  de 
plusieurs ,  comme  vous  diriez  roy  de  toutes  les  Espai- 
gnes,  de  Hierusalem,  des  Deux  Siciles,  de  Majorque, 
de  Minorque,  de  Sardaigne,  des  Indes  Occidentales, 
qui  semblent  un  monde  ,<^1  seigneur  d’une  infinité  d’au 
très  terres  et  grandes  seigneuries  ([ue  Ferdinand  n’eul 
jamais.  Et  par  ainsi  devons  nous  louer  nostre  princesso 
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de  sa  douceur,  qui  est,  bien  seante  à  un  grand  ou 
grande  envers  un  chascuu  ,  et  de  Taflection  envers  les 
François,  lesquels,  quand  ils  arrivoîent  en  Espaigne, 
estoient  recueillis  d’elle  avec  un  visage  si  bening, 
despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit,  qu’oncques 
nul  partist  d’avec  elle  qu’il  ne  s’en  sentîst  très  honoré 
et  très  content.  Je  le  peux  dire,  quant  à  moy,  pour 
riionneur  qu’elle  me  hst  de  parler  à  moy,  et  de  m’en¬ 
tretenir  souvent  tant  que  je  fus  là,  me  demandant  des 
nouvelles,  à  toute  heure ,  du  Boy,  de  la  Beyiie  sa  mere, 
de  messieurs  ses  IVeres,  de  madame  sa  sœur,  de  tous 
ceux  et  celles  de  la  Court,  n’ouldiant  à  les  nommer 
tous  et  toutes,  et  s’en  enquérir;  tellemeiit  que  je  m’es- 
tonnois  comment  elle  s’en  pou  voit  ressouvenir  ainsi, 
comme  si  elle  ne  venoit  que  de  partir  de  la  Court,  et 
luy  disois  comme  il  estoit  possible  qu’elle  eust  telle 
iiiemoiâ’e  parmy  sa  grandeur. 

Lors  qu’elle  fut  à  Bayonne ,  elle  se  monstra  aussi 
familière  aux  dames  et  aux  filles  de  la  Court,  iiy  plus 
iiy  moins  comme  quand  elle  estoit  fille;  et  de  celles 
qui  estoient  a])sentes  et  mariées  ,  et  nouvellement 
venues  despuîs  son  partement,  s’en  enqueroit  fort  cu¬ 
rieusement,  y' 

Elle  en  fàisoit  de  mesme  aux  gentils  hommes  de  sa 

cognoissance ,  et  de  ceux  qui  ne  l’estoient  s’infbrmoit 

qui  ils  estoient ,  et  disoit  souvent  ;  «  (ieux  et  celles  es- 

«  toient  de  mon  temps  à  la  Court,  je  les  cognois  bien; 

■ 

«  ceux  ne  festoient  point ,  je  desire  les  cognoistre.  « 
Enfin  elle  conlentoit  tout  le  monde. 

Lors  aussi  qu’elle  ht  son  entrée  à  Bayonne,  elle 
estoit  sur  une  hacquenée  fort  superbement  et  riche¬ 
ment  harnachée  d’une  garniture  de  perles  toute  en  bro- 
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■ 

üerie,  qui  avoit  esté  à  Timperatrice  feue,  lors  qu’elle 
fâisoit  ses  entrées  parmy  ses  villes ,  qu’on  disoit  valoir 
plus  de  cent  mil  escus,  encore  disoit  on  bien  plus. 
Elle  avoit  une  très  belle  grâce  à  cheval,  et  la  y  faisoit 
beau  voir;  car  elle  se  rrionstroit  si  belle  et  si  agréable, 
que  tout  le  monde  en  estoit  ravy. 

Nous  éustnes  tous  commandement  d’aller  au  devant 
d’elle  pour  l’accompaigner  en  son  entrée,  ainsi  que 
nostre  devoir  le  nous  commandoit;  et  nous  en  scent 
fort  bon  gré,  et  nous  fit  cet  honneur,  lorsque  nous  luy 
fismes  tous  la  reverencc,  de  nous  en  remercier;  et  me 
fit  fort  bonne  chere  par  dessus'  tous,  car  il  n’y  avoit 
pas  quatre  mois  que  je  Tavois  laissée  en  Espaigne  ;  ce 
qui  me  toucha  fort ,  ayant  eu  ceste  faveur  par  dessus 
mes  compaignons,  de  laquelle  je  receus  plus  d’hon¬ 
neur  qu’il  ne  m’appartenoit.  Moy,  retournant  du  Por¬ 
tugal  et  du  Pignon  de  Velez,  qui  fut  conquesté  en 
Barbai’ie,  elle  me  fit  présenter  par  le  duc  d’Albe  au 
Roy  d’Espaigiïe,  qui  me  fit  fort  bonne  chere,  et  me 
demanda  des  nouvelles  de  la  conqueste  et  de  l’armée. 

Elle  me  présenta  à  don  Carlos,  Testant  venue  voir 
en  sa  chambre,  ensemble  à  la  princesse,  et  à  don. 
Jouan,  Je  fus  deux  jours  sans  l’aller  voir,  à  cause  d’un 
reuine  de  dents  que  j’avois  gagné  sur  la  mer.  Elle  de- 
manda  à Riberac, fille,  où  j’estois,  et  si  j’estois malade; 
et,  ayantsceu  mon  mal, elle  m’envoya  son  apothicaire, 
qui  m’apporta  d’une  herbe  très  singulière  pour  ce 
mal;  que,  la  mettant  et  tenant  dans  le  creux  de  la 
main,  soudain  le  mal  se  passe,  comme  il  me  passa 
aussi  tost- 

Je  me  vante  que  je  fus  le  premier  qui  portay  à  la 
Reyno  sa  mere  Tenvie  qu’elle  avoit  de  venir  en  France, 
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et  la  veoir,  dont  elle  me  fit  très  bonne  chere  alors  et 
clespuis  ;  car  c’estoit  sa  bonne  fille,  qu’elle  aymoit  par 
dessus  toutes:  aussi  elle  luy  rendoit  bien  la  pareille; 
car  elle  l’iionoroit,  respectoit  et  craignoit  tellement, 
que  je  luy  ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n’areceu  lettres 
de  la  Reyne  sa  mere,  qu’elle  ne  tremblast ,  et  ne  f'ust  en 
allarme  qu’elle  se  courrouçast  contre  elle,  et  luy  dict 
quelque  parole  fascheuse  :  et,  Dieu  sçait,  jamais  elle 
ne  luy  en  dit  une  despuis  qu’elle  fut  mariée ,  n}'  se 
iasclia  contre  elle  ;  mais  elle  la  craignoit  tant ,  qu’elle 
a  voit  ceste  appréhension. 

A  ce  voyage  de  Bayonne,  Pompadour  l’aisne  aupa- 
ravant  avoit  tué  Cliambret  à  Bourdeaux,  assez  mai, 
ce  disoit  onrde  quoy  la  Reyne  Mere  fut  en  telle  colere, 
que  si  elle  l’eust  tenu  elle  luy  eut  lait  trencher  la  teste; 
et  nui  ne  luy  osa  parler  de  sa  grâce. 

M.  d’Estrozze,  qui  aimoit  fort  lcdict  Pompadour, 
s’advisa  d’envoyer  sa  sœur,  la  segnora  Clerice  Strozzi, 
contesse  de  Tende,  que  la  reyne  d’Ëspaigne  aymoit 
uniquement  despuis  son  jeune  aage,  et  qu’elles  estu- 
dioient  ensemble.  Ladlcte  contesse,  qui  aimoit  son 
frere  ,  ne  l’en  refusa  point,  et  en  pria  la  reyne  d’Es- 
paigne,  qui  luy  respondit  qu’elle  feroit  pour  elle  tout 
ce  qu’elle  voudroit,  mais  non  point  cela,  car  elle  crai¬ 
gnoit  de  fasclier  et  importuner  la  Reyne  sa  mere  et 
luy  desplaire,  ou  qu’elle  se  courrouçast  contre  elle. 
Mais,  par  importunité  de  la  contesse,  ayant  sceu  par 
une  tierce  personne  interposée,  qui  en  avoit  sondé  le 
gué  soubs  main ,  et  dict  à  la  Reyne  Mère  que  la 
Reyne  sa  fille  luy  vouloit  tant  requérir  ceste  grâce 
pour  gratifier  ladite  contesse,  mais  qu’elle  n’osüit,  crai¬ 
gnant  luy  despiraïe;  mais  la  Reyne  Mere  fît  response 
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que  la  chose  seroit  bien  impossible  si  elle  Ten  refusoit  : 
ce  que  sçacbant ,  la  reyne  d’Espagne  en  fit  sa  petite 
requeste,  avec  une  crainte  pourtant.  Soudain  elle  luy 
accorda.  Voyez  la  bonté  de  cette  princesse  et  sa  vertu, 
d’Iionorer  et  craindre  (  estant  si  grande  )  la  Reyne  sa 
mere.  Helas  !  le  proverbe  chrestien  ne  fut  pas  bien 

tenu  en  son  endroit,  que  qui  veut  vivre  longues  an- 

« 

nées,  faut  ayiner  craindre  et  honorer  pere  et  mere  ;  et, 
pourtant,  en  faisant  tout  cela  elle  est  morte  au  plus 
beau  et  plaisant  avril  de  son  aage  ;  et  maintenant,  à 
riieure  que  j’escris,  elle  n’auroit  pas  quarante  six  ans; 
.et  qu’il  faille  que  ce  beau  soleil  se  soit  si  tost  disparu 
et  caché  dans  une  tumbe  obscure ,  qu’il  eust  peu  en¬ 
core  esclairer  ce  beau  monde  de  ses  beaux  rayons 
vingt  bonnes  années,  sans  que  la  vieillesse  Teust  offen¬ 
sée  ;  car  elle  estoit  de  naturel  et  de  tainct  pour  durer 
longtemps  belle,  et  aussi  que  la  vieillesse  ne  i’eust  osé 
attaquer,  car  sa  beauté  fut  esté  plus  forte. 

Certes,  si  sa  mort  fut  dure  aux  Espagnols,  elle  nous 
fut  bien  autant  amere  a  nous  autres  François;  car  tant 

3  J 

qu’elle  a  vescii  nous  n’avons  jamais  veii  venir  en  France 
un  monde  de  brouilleries  que  despuis  nous  sont  esté 
portées  d’Espaigne  ;  tant  sçavoit  elle  gaigner  et  entre¬ 
tenir  le  Roy  son  mary  à  nostre  bien  et  ànostre  repos: 
ce  qui  nous  la  doit  faire  plaindre  à  jamais,  pour  la 
bonne  affection  qu’elle  nous  a  tousjours  portée,  comme 
à  ses  enfans. 

Elle  a  laissé  deux  filles,  des  lionnestes,  des  vertueu¬ 
ses  infantes  de  la  chrestîenté.  Quand  elles  fui*ent  un 
peu  grandettes,  de  l’aage  de  trois  ou  quatre  ans,  elle 
pria  le  Roy  son  mary  de  luy  donner  et  laisser  l’ais- 
née  toute  à  soy  ,  et  (ju’elle  la  vouloit  nourrir  à  la 
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françoise  j  ce  que  le  Roy  luy  octroya  volontiers  :  dont 
elle  la  print  en  main ,  et  luy  donna  si  belle  et  noble 
nourriture  et  façon  françoise,  qu’elle  est  aujourd’huy 
aussi  l)onne  françoise  que  sa  sœur,madamedeSavoye, 
est  bonne  espaignole,  et  qui  ayme  et  chérit  les  Fran¬ 
çois,  selon  l’instruction  de  la  Reyne  sa  inere  :  etasseu- 
rez-vous  que  tout  le  crédit  et  la  puissance  qu’elle  a  du 
Roy  son  j)ere,  elle  l’employe  bien  pour  le  bien  et 
secours  des  pauvres  François,  quand  elle  les  sent  en 
peine  et  entre  les  mains  des  Espaij^nols. 

J’ay  ouy  conter  qu’apres  la  routte  de  M.  de  Strozze, 
force  soldats  et  gentils  hommes  françois  ayant  esté 
mis  en  galleres,  un  jour  estans  à  Lisbonne,  elle  alla 
visiter  toutes  les  galleres  qui  estoient  là ,  et  tant  de 
François  qui  estoient  à  la  cbesne  les  en  osta  tous, 
qui  montaient  jusques  à  six  vingtz,  et  leur  donna 
à  tous  de  l’argent  pour  se  conduire  en  leur  pays; 
si  bien  que  les  capitaines  des  galleres  furent  con- 
traincts  de  cacher  ceux  qui  leur  restarent. 

Cest  une  très  belle  princesse,  et  très  agréable,  et 
de  fort  gentil  esprit,  et  qui  sçait  toutes  les  afiaires 
d’Estat  du  Roy  son  pere,  et  y  est  fort  rompue;  aussi 
l’y  noiirrisl  il  fort  :  j’espere  en  parler  à  part,  car  elle 
mérité  beaucoup  d’honneur  pour  l’affection  qu’elle 
porte  à  la  France  ;  aussi  dict  elle  qu’elle  n’en  quitte 
pas  sa  part,  y  prétendant  bon  droict  ;  et  si  nous  avons 
obligation  à  ceste  princesse  de  nous  aymer,  ainsy 

nous  la  debvons  avoir  encor  plus  grande  à  la  Reyne 

1 

sa  inere  de  nous  l’avoir  ainsi  nourrie  et  eslevée. 

Que  plcust  à  Dieu  fusse  je  un  bon  petrarquiseur , 
pour  bien  l’exalter  selon  mon  désir  ceste  Elizalieth 
de  France!  car,  si  la  beauté  de  son  corps  m’en  sçavoit 
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donner  très  ample  matière,  celle  de  sa  belle  ame 

m’en  donneroit  bien  autant ,  ainsi  que  tesmoigne  ces 

0 

vers,  faicts d’elle  à  la  Court  lors  qu’elle  fut  marie'e: 

Heureux  le  prince  à  qui  le  ciel  ordonne 
D'Elisabeth  Taniiable  accointance! 

Plus  vaut  que  sceptre^  ou  hauUiyne  couronne , 

DVn  tel  lliresor  Pheureuse  jouissance. 

Biens  si  divins  elle  eut  en  sa  naissance , 

Qu’on  en  admire  et  la  preuve  et  TelFect* 

Ses  jeunes  ans  en  roonslrent  Tapparence, 

Mais  ses  vertus  portent  le  fruict  parfaici- 


Geste  Reyne,  quand  elle  fust  rendue  au  duc  de  Tln- 
fantasque  et  cardinal  deBurgos,  qui  estoient  commis 
de  par  leur  Roy  de  la  recevoir  à  Roncevaux  dans  une 
grande  salle, ’apres  que  lesdits  députez  luy  eurent  faict 
lareverence,  elle,  s’estant  levéé  de  sa  chaire  pour  les 
recueillir,  le  cardinal  de  Burgos  la  harangua ,  à  qui 
apres  elle  lit  responsc  si  lionneste  et  de  si  belle  façon 
et  bonne  grâce,  qu’il  en  demeura  tout  estonne;  car 
elle  disoit  des  mieux,  et  avoiteste  très  bien  nourrie. 

Cy  apres  le  roy  de  Navarre,  qui  estoitlà  pour  sa  con¬ 
duite  principalle,  et  chef  de  toute  l’autre  qui  estoit  avec 
elle,  fut  sommé  de  la  leur  livrer,  suivant  le  pou¬ 
voir  qu’ils  en  avoient  monstre  au  cardinal  de  Bourbon 
pour  la  recevoir  ;  il  respondit,  car  il  disôit  des  mieux, 
qu’il  i’avoit  desjà  veu,  et  pour  ce  dict  :  «  Je  vous  re- 
mets  ceste  princesse,  que  j’ay  prise  de  la  maison  du 
«  plus  grand  roy  du  monde  pour  estre  rendue  entre  les 
«  mains  du  plus  illustre  roy  de  la  terre  :  si  que,  vous 
«  cognoissant  très  suflisans  etbien  choisis  du  Roy  vostre 
«  maistre  pour  la  recevoir,  je  ne  fais  nullement  diffi- 
ff  culte  ny  doute  que  vous  ne  vous  ncquitiez  dignement 
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«  de  cette  charge,  pour  ce  je  m’en  descliarge  sur 

«  vous ,  vous  priant  d’avoir  en  singulière  recomman- 

* 

«  dation  sa  personne  etsasanté,  car  elle  mérité;  et  veux 
«  que  vous  sçachiez  que  jamais  n’est  entré  en  Espai- 
<t  gne  un  si  grand  ornement  de  toutes  vertus  et  chas- 
«  tetez ,  ainsy  qu’avec  le  temps  vous  le  pourrez  bien 
«  cognoisLre  par  les  effects.  » 

Les  Espargnols  respondirent  aussi  tost  que  desjà  ,  à 
son  abord,  et  à  sa  façon  et  grave  majesté,  ilz  en  avoient 
très  ample  cognoissance  ;  comme  de  vray  ses  vertus 
estoient  rares - 

Elle  avoit  un  beau  sçavoir,  comme  la  Reyne  sa 
mere  l’a  voit  faicte  bien  estudier  par  M.  de  Sainct  Es- 
tienne  son  précepteur,  qu’elle  a  tous] ours  aimé  et 
respecté  jusques  à  sa  mort.  Elle  aymoit  fort  la  poésie , 
et  à  la  lii’e.  Elle  parloit  bien,  avec  un  Ibrt  bel  air, 
tant  françois  que  espaignol,  et  y  avoit  une  fort  bonne 
grâce.  Son  langage  espaignol  estoit  aussi  beau,  aussi 
friand,  et  aussi  attirant  qu’il  estoit  possible,  et  l’ap- 
print  en  trois  ou  quatre  mois  qu’elle  fut  là. 

Aux  François,  elle  parloit  tousjours  françois,  ne 
l’ayant  jamais  voulu  discontinuer;  mais  le  lisoît  tons- 
jours  dans  les  plus  beaux  livresqu’on  luy  pouvoit  faire 
avoir  de  France,  dont  elle  estoit  curieuse  d’en  faire 
porter,  AuxEspaignols  et  autres  estrangiers,  elle  parloit 
espaignol,  et  fort  disert.  Enfui  ceste  princesse  estoit 
parfaicte  en  tout;  au  reste,  tant  magniliqueet  liberale 
que  rien  plus. 

Elle  ne  porta  jamais  une  robe  deux  fois’  et  puis  la 
donnoit  à  ses  femmes  et  ses  filles  :  et  Dieu  sçait  quelles 
roblies,  si  riches  et  si  superbes,  (jue  la  moinilre  estoit 
de  li  fiis  ou  quatre  cens  escus;  car  le  Roy  son  mary 


llEYlVE  Iî’eSPAGNE.  l4l 

l’entretenoit  fort  superbement  de  ces  choses  là  :  si  bien 
que  tous  les  jours  elle  en  avoit  une,  comme  je  tiens 
de  son  tailleur,  qui,  de  pauvre  qu’il  alla  là,  en  devint 
si  riche  que  rien  plus ,  et  comme  j’ay  veu ,  pour  ce  que 
j’ay  este  en  Espaigne. 

Elle  s’habilloit  très  bien,  et  fort  pompeusement, 
et  ses  habillemens  luy  seoient  très  bien ,  entre  autres 
les  manches  fendues,  avec  des  fers  qu’on  appelle  en 
Espaigne  puntas^  sa  coefTeure  de  mesmes,  que  rien  n’y 
manquoit.  Ceux  qui  la  voient  ainsi  en  peinture  l’admi¬ 
rent  :  je  vous  laisse  à  penser  quel  contentement  peu¬ 
vent  avoir  ceux  qui  l’ont  veüe  en  face,  en  gestes  et  en 
bonnes  grâces. 

Pour  perles  et  pierreries  à  quantité,  elles  ne  luy 
manquoient  point;  car  le  Koy  son  mary  luy  avoit  or¬ 
donné  un  grand  estât  pour  elle  et  pour  sa  maison. 
Helas!  que  luy  a  servy  tout  cela  pour  une  telle  fin? 
Ses  dames  et  filles  qui  la  servoient  s’en  sont  fort  res¬ 
senties.  Celles  qui,  à  la  mode  franceze,  ne  se  peuvent 
contraindre  de  demeurer  à  un  pays  estrange,  et  qui  • 
s’en  voulurent  retirer  en  France,  elle  leur  fit  donner 
et  ordonner,  par  la  priere  qu’elle  fist  au  Roy  son 
mary,  à  chascune  d’elles  quatre  mille  escus  pour  leur 
mariage  ,  comme  ont  faict  mesdamoiselîes  de  Riberac, 
sœurs,  autrement  dictes  Guytignieres ;  de  Fumel  , 
les  deux  sœurs  de  Thorigny,  de  Noyan,  d’Arue,  de  La 
Motte  au  Groin ,  Montai,  et  plusieurs  autres.  Et  celles 
qui  voulurent  demeurer  s’en  trouvarent  mieux,  comme 
mesdamoiselîes  de  Sainct-Ana  et  de  Sainct-Legier , 
qui  eurent  cet  honneur  d’estre  gouvernantes  de  mes¬ 
dames  les  Infantes,  et  furent  mariées  richement  avec 
deux  grands  seigneurs  d’Espaigno  :  et  celles  furent  les 
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plus  sages  ;  car  mieux  vaut  estre  grand  en  un  pays 
estrange  que  petit  dans  le  sien  :  aussi  Jésus  dict  que 
nul  n’est  propiiete  en  son  païs. 

Voilà  ce  que»  pour  àceste  heure,  je  diray  de  ceste 
belle,  bonne,  sage  et  très  vertueuse  reyne,  en  atten¬ 
dant  que  j’en  parle  à  une  autre  fois.  Cependant  je  met¬ 
trai  ce  sonnet,  qüi  fut  faict  à  sa  louange  par  un  hon- 
neste  gentil-homme^  elle  estant  encore  Madame  ,  mais 
promise  pourtant- 

Princesse^  à  qui  les  cieux  ont  faict  tant  d’advantage , 

Que  J  pour  la  part  qu’avez  en  la  divinité. 

Vous  couronnant  du  los  de  Pimmotialité, 

Ils  vous  ont  octroyé  les  vertus  en  partage, 

Despuîs  qu’il  leur  a  pieu  que  l’on  voit  ea  vostre  ngft 
Les  celestes  effects  de  vostre  deïté, 

Lors  que  vous  temperez  d’une  humble  gravité 
IjU  royale  grandeur  d’un  divin  héritage. 

Puis  qu’il  leur  pîaist  aussi  vous  tant  favoriser. 

Qu’on  oyra  vostre  nom  par  tout  jamais  priser , 

Et  qu’en  vous  ils  ont  mis  le  meilleur  de  leur  mieux, 

Atussi  deust-on  changer  votre  nom  denaissanceÿ 
Et,  au  lieu  qu’on  vous  nomme  Elizabeth  de  France  ^ 

On  vous  devroit  nommer  Elizabeth  des  Cieux. 

Je  sçay  qu’en  ce  discours  et  autres  precedens  on  me 
pourra  reprendre  que  j’ay  mis  beaucoup  de  petites 
particularitcz  qui  sont fortsuperflues.  Je  le  ciois,  mais 
je  sçay  que  si  elles  desplaisent  à  aucuns,  elles  plairont 
aux  autres;  me  semblant  que  ce  n’est  pas  assez,  quand 
on  loue  des  personnes,  de  dire  qu’elles  âont  belles, 
sages ,  vertueuse ,  valeureuses ,  vaillantes,  magnanimes, 
liberales,  splendides  et  très  parfaites.  Ce  sont  louanges 
et  descriptions  generales ,  et  lieux  communs  em- 
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pruntez  de  tout  le  monde.  11  en  fault  especiliev  bien  le 
tout ,  et  descrire  particulièrement  les  perfections,  adri 
que  mieux  on  les  touche  au  doigt  :  et  telle  est  mon 
opinion,  et  qu^il  me  plaist  ainsi  d’en  retenir  et  resjoüir 
ma  mémoire  de  ce  que  j’ay  veu. 

EPITAPHE  DE  LADICTE  REYNE., 

* 

Dessoubs  ce  marbre  gist  Elizabeth  de  France , 

I 

Qui  fut  reync  d’Espaignc,  et  reyue  du  repos 
Chreslien  et  catholique.  Sa  tres*bclle  presence 
Nolïs  fut  utile  à  tous.  Or  que  ses  nobles  os 
Sont  du  tout  asseicliés,  et  gisent  dessoiil>s  terre  ^ 

« 

Nous  n’avons  rien  que  mal  ^  que  troubles  et  que  guerre. 

*  DISCOURS  CINQUIESME. 

MARGUERITE , 

REYNE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE,  ! 

* 

X 

Fille  uni(fue  maintenant  restée  de  la  noble  maison  de 

France. 


Quand  bien  je  considéré  les  miseres  et  males 
adventures  de  ceste  belle  reyne  d’Escosse,  de  laquelle 
j^ay  parlé  cy  devant,  et  d’autres  princesses  et  dames 
que  je  ne  nommeray  ,  de  peur  par.  telle  digression 
gaster  mon  discours  avec  celuy  de  la  reync  de  Na¬ 
varre  de  qui  je  parle  maintenant  ,  n’estant  pour 
lors  encore  reyne  de  France,  je  ne  puis  croire  au¬ 
trement  que  la  fortune ,  déesse  absolue  de  l’heur  et 
malheur  des  personnes,  ne  soit  du  tout  ennemie  con- 
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traire  desbeautez  humaines;  car  s’il  y  en  eust  jamais 
une  au  monde  parfaite  en  beauté ,  c’est  la  reyne  de 
Navarre,,  et  toutesfois  pourtant  peu  favorisée  de  la 
bonne  fortune  jusques  icy  ;  si  bien  que  Ton  diroit 
qu’elle  a  esté  envieuse  de  la  nature  d’avoir  faict  cette 
princesse  si  belle,  que,  par  despit,  elle  luy  a  voulu 
courir  à  sus;  mais,  soit  que  soit,  sa  beauté  est  telle  que 
les  coups  de  ladite  fortune  n’ont  nulle  apparessance 
sur  elle  ,  d’autant  que  le  courage  genereux  quelle  a 
extraict  par  sa  naissance  de  tant  de  braves  et  valeureux 
rois  ses  pere,  grand  pere ,  ayeulx,  bisayeulx  et  an- 
cestros,lüy  a  faict  tous  jours  jusques  icy  une  audacieuse 
résistance. 

(  Pour  parler  donc  de  la  beauté  de  ceste  rare  prin¬ 
cesse,  je  croy  que  toutes  celles  qui  sont,  qui  seront, 
et  jamais  ont  esté,  près  de  la  sienne  sont  laides,  et 
ne  sont  point  ])eautez  ;  car  la  clarté  de  la  sienne 
brusle  tellement  les  aisles  de  toutes  celles  du  monde, 
qu’elles  n’osent  ny  ne  peuvent  voler ,  ny  compa- 
roistre  à  l’entour  de  la  sienne.  Que  s’il  se  treiive 
quelque  mescréant  qui,  par  une  foy  escarseCO,  ne 
veuille  donner  creance  aux  miracles  de  Dieu  et  de 
nature ,  qu’il  la  contemple  seulement  :  son  beau 
visage  ,  si  bien  formé,  en  faict  la  foy  ;  et  diroit  on 
que  la  mere  nature,  ouvrière  très  parfaicte,  mit  tons 
ses  plus  rares  sens  et  subtîlz  esprits  pour  la  façonner. 
Car,  soit  qu’elle  veuille  monstrer  sa  douceur  ou  sa 
gravité ,  il  sert  d’embraser  tout  un  monde ,  tant  ses 
traicts  sont  beaux,  ses  lineamens  tant  bien  tirez, 
et  ses  yeux  si  transparens  et  agréables  ,  qu’il  ne  s’y 
peut  rien  trouver  à  dire  :  et,  qui  plus  est,  ce  beau 

WBetite,  foihie,  dcbile.  (S,  ) 
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visage  est  fondé  sur  un  corps  de  la  plus  belle  ^  superbe 
et  riche  taille  qui  se  puisse  voir  ^  accompagnée  d'un 
port  et  d’une  si  grave  majesté,  qu’on  la  prendra  tous- 
jours  pour  une  deesse  du  ciel  plus  que  pour  une  prin¬ 
cesse  de  la  terre  ;  encore  croist  on  que  ,  par  l’advis  de 

plusieurs,  jamais  deesse  ne  fut  veue  plus  belle  ;  si  bien 

» 

que, pour  publier  ses  beautez,  ses  mentes  et  vertus,  il 
faudroit  que  Dieu  allongeast  le  monde  et  haussast  le 
ciel  plus  qu’il  n’est,  d’autant  que  l’espace  du  monde  et 
de  l’air  n’est  assez  capable  pour  le  vol  de  sa  perfection 
et  renommée.  Davantage ,  si  la  grandeur  du  ciel  estoit 
plus  petite  le  moins  du  monde ,  ne  fault  point  doubler 
qu’elle  l’esgaleroit.  ; 

Voilà  les  beautez  du  visage  et  du  corps  de  ceste  belle 
princesse,  que  pour  astheure  je  puis  représenter, 
comme  un  bon  paintre,  au  naïf  ;  je  dis  celles  que  l’on 
peut  voir  par  l’exterieur  j  car  celles  qui  sont  segrettcs 
et  cachées  sous  un  linge  blanc  et  riches  parures  et  ac- 
coustremens,  on  ne  les  peut  despeindre  ny  juger,  si 
non  que  très  belles  et  très  singulières  aussi  ;  mais* c’est 
par  foy,  creance  et  présomption,  car  la  veue  en  est 
interdite.  Grande  rigueur  pourtant  que  de  ne  voir 
une  belle  paincture,  faicte  par  un  divin  ouvrier,  qu’à 
la  moitié  de  sa  perfection  ;  mais  la  modestie  et  louable 
verecondie  l’ordonne  ainsi,  qui  se  loge  plus  voluntiers 
parmy  les  grandes  princesses  et  dames  que  parmy  les 
autres  vulgaires. 

Pour  apporter  quelques  exemples  h  manifester 

combien  la  beauté  de  ceste  Heyne  a  esté  admirée 

et  tenue  pour  rare ,  je  me  souviens  encore  ,  lors 

que  les  amliassadeurs  poulonnois  vindrent  en  France, 

pour  annoncer  à  nostre  roy  Henry  son  eslection  du 
JÏR4WTOME.  T*  5. 
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l'oyauine  de  Poulongne ,  et  luy  eu  rendre  riioiiimage 
et  l’oiiedieiice,  après  qu’ils  eurent  faict  la  revereiice 

au  roy  Ciharles  et  à  la  Ueyne  iiiere  et  à  leur  Roy  , 
ils  la  firent  aussi  particuliereiueiit  ^  et  par  divers 

jours,  à  Monsieur,  au  roy  et  à  la  reyne  de  Navarre  ; 
mais  ,  le  jour  venu  qu’ils  la  firent  à  ladicte  reÿne 
tle  Navarre,  elle  leur  parust  si  belle  et  si  superbe- 
ineiit  et  richement  paiëe  et  accoustrée,  avec  si  grande 
majesté  et  grâce,  que  tous  demeurarent  perdus  d’mie 
telle  beauté,  fù,  entre  autres,  il  y  eut  Le  Lasqui,  l’un 
d(s  principaux  de  rauibassade,  à  qui  je  vis  dire  en  se 
retirant,  perdu  de  cesle  beauté;  «  JNon,  je  ne  veux 
«  rien  pins  voir  apres  telle  beauté.  Volontiers  je  lcrois 
«  comme  font  aucuns  Tuics,  pèlerins  de  la  Mecque, 
«  où  est  la  sépulture  de  leur  prophète  Maboinet,  (|ui 
<(  demeuieiit  si  aises,  si  esperdus  ,  si  ravis  et  si 
«  transis  d’avoir  veu  une  si  belle  et  si  superbe  mos- 
«  quée,  qu’ils  ne  veulent  rien  plus  voir  après,  et  se 
«  font  brusler  les  yeux  par  des  bassins  d’airain  ardans, 
«  qu’ils  en  perdent  la  veue ,  tant  subtilement  le 
((  sçavent  ils  faire;  disant  qu’après  cela  rien  ne  se  peut 
«  voir  de  plus  beau,  ny  ne  veulent  plus  rien  voir 
«  après.  »  Ainsi  disoit  ce  Poulonnois  de  la  beauté 
admîral>le  de  cesle  [jrincesse  :  et  certes,  si  les  Polon- 
Dois  ont  esié  ravis  de  telle  admiration,  il  y  en  a  eu 
bien  d’autres-  J’aUegue  don  Jouan  d’Austriclie,  le 
([iiel  (comme  j’ai  dict  cy  devant  parlant  de  Iny  ),  pas¬ 
sant  par  France  ainsi  .subtlilement  comme  il  fist , 
estant  arrivé  à  Paris,  sçaebant  que  ce  spir  se  faisoit 
un  bal  solemncl  au  Louvre,  le  vint  voir  desguisé,  plus 
pour  le  subjet  de  la  reyne  de  Navarre  que  pour  tout 
autre.  11  eut  moyen  et  loisir  de  la  voir  à  son  aise  tiaîi- 
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ser,  menée  par  le  Koy  son  frere,  comme  d’ordinaire  il 
le  faisoit  ;  il  lacontempla  fort,  l’admira. et  puis  l’exalta 
par  dessus  les  heautez  d’Espaigne  et  d’Italie  (  deux 
régions  pourtant  qui  en  sont  très  fertiles  ) ,  et  dist  ces 
mots  en  espagnol  :  Aunque  loi  kermosura  de  reyT^ 
sea  mas  diu ina  que  humaiia ^  es  mas  para  perde’  y 
damnar  los  liomhres  que  salvarlos;  c’est  à  dire,  com¬ 
bien  que  ceste  beauté  de  reyne  soit  plus  dinne  que 
humaine ,  elle  est  plus  pour  perdre  et  cbinner  les 
hommes  que  les  sauver. 

Pende  temps  après,  il  la  vit  ainsi  çu’elle  alla  aux 
baings  du  Liege,et  luy  fallut  passer  h  ?iamur,  ce  qui  fut 
le  comble  des  souhaits  de  don  Joua^,  pour  jouir  d’une 
si  belle  veue  ;  et  alla  au  devant  d’elle  en  fort  grande  et 
superire  magnificencè  espaignolf,  et  la  receut  comme 
si  ce  fust  esté  la  reyne  Elîzal’eth  sa  sœur ,  du  temps 
qu’elle vivoitsa  Reyne  et  reyne  d’Espaigne.  Et,  d’autant 
qu’il  avoit  esté  fort  ravy  et  bien  satisfait  de  la  beauté 
de  son  corps,  il  en  fiist  de  mesme  de  celle  de, son  aine,’ 
laquelle  j’espere  descrire  à  son  lieu.  Ce  ne  fust  pas  séu- 
lement  don  Joiianqui  la 'loua  et  se  plèust  cn  ses  louan¬ 
ges  ,  mais  tous  ces  grands  et  braves  capitaines  espai- 
gnols,  jusques  aux  soldats  renommez  de  ces  vieilles 
bandes,  qui  tous  alloient  disant  parmy  eux ,  en  leurs 
refrains  soldadesques,  ‘qué  la  conquistad  de  tal  hermo^ 
siiJ'a  valiu  mas  que  la  de  un  rcyuô  j  y  que  bien  awen- 
turados  serian  lùs  •soldados  que ,  por  servirla^  po- 
drian  morir  sobre  sû  bandera \  c’est  à  dire,  que  la 
conqiieste  d’une  telle  Ireaiité  vaîoit  plus  que  celle 
d’un  royaume,  et  que  bien  heureux  seroient’ les  sol¬ 
dats  qui ,  pour  la  servir,  pourroient  mourir  soubs  sa 
bandiere. 

lO* 
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li  ne  se  faut  esbaliir  si  telles  maniérés  de  gens,  bien 
creez  et  gentils,  trou  voient  ceste  princesse  si  belle,  que 
j’ai  veu  aucuns  Turcs  qui  sont  venus  en  ambassade  de¬ 
vers  nos  roys  ses  freres,  tous  barbares  qu’ils  esloient, 
se  perdre  en  la  contemplant,  et  dire  que  la  pompe  de 
leur  Grand  Seigneur ,  quand  il  alloît  à  sa  mosque'e , 
ou  maichoit  en  son  armée  ,  n’estoit  si  belle  à  veoir 


comme  1»  beauté  de  ceste  Reyne. 

Bref,  j’aj  veu  une  infinité  d’autres  estrangers  que 
je  sçay  estre -renus  en  France  et  à  la  Court,  exprès 
pour  veoir  ceste  beauté,  dont  la  renommée  avoit  passé 
par  toute  l’Euroj^e ,  ce  disoient  ils. 

Je  vis  une  fois  galant  cavalier  napolitain,  qui 
estoit  venu  à  Paris  et  à  la  Court,  et  n’y  trouvant  point 
ladicte  Reyne  ,  parce  qu’ellé  estoit  en  son  voyage  des 
bains,  retarda  son  retour  de  deux  mois  pour  l’atten¬ 
dre  et  la  veoir;  eb,  l’ayant  veue,  il  dict  ces  mots  ; 
«  D'autres  fois,  la  princesse  de  Salerne  a  rapporté  une 
(f  telle  réputation  de  sa  beauté  dans  nostre  ville  de 
«  Naples,  que  restranger  qui  abordoit  et  s’en  retour- 
«  noit  sans  veoir  ladicte  princesse,  en  racontant  de 
ce-  son  YOty^gc»  si  demandoit  s’il  avoit  veu  ceste 

«  princesse,  et  respondoit  que  non,  on  lui  repliquoit 
<«  quUl.n’av/oit  donc  veu  Naples.  Moi  semblablement, 
IC  si.yà  mon  retour  sans  veoir  ceste  belle  princesse,  on 
«  m’eust  demandé  si  j’avois  veu  la  France  et  sa  Court , 
«  encore  que  je  l’eusse  veue,  j’eusse  peu  bien^dire  que 
«  non,  puisque  je  n’avoîs  point  veu  ceste  Reyne,  que 
cc  je  peux  dire  en  estre  tout  l’ornement  et  renrichis- 
«  seure;  mais  astlieure ,  l’ayant  si  bien  veue  et  con- 
«  templée,  je  peux  bien  dire  que  j’ay  veu  toute  la 
«  beauté  du  monde  ,  et  que  nostre  princesse  de  Sa- 
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«  ïèrne  n’estoit  rien  au  pris.  Maintenant  je.in’en  vois 
«  très  content  pour  avoir  jouy  d’un  si  bel  aspect.  Je 
«  vous  laisse  donc  à  penser  combien  vous  -auti’es  Fran- 
«  çois  pouvez  estre  heureux  de  veoir  tous  lés  jours  à 
n  vos  aises  ce  beau  visage,  et  de  vous  approcher  de  son 
<«  divin  feu,  qui  de  Iqing  peut  plus  eschauffer  et  eiiiT 
«  braser  de  poictrines  froides ,  que  toutes  les  nostres 
«  de  nos  belles  dames  ne  sçauroient  faire  de  près.  » 
Voilà  les  propos  que  inen  tint  un  jour  ce  gentil  cava¬ 
lier  napolitain. 

Un  honneste  gentilhomme  françqis,  que  je  nomme- 
rois  bien,  voyant  un  jour  ceste  belle  Reyne  en  son  plus 
beau  lustre,  et  plus  haute  et  pompeuse  majesté',  dans 
une  salle  de  bal,  ainsi  que  nous  en  divisions  ensemble , 
me  tint  tels  mots  :  «  Ah  !  si  le  sieur  des  Essars  ;  qui,  en  ses 
«  livres  àiAmadis ,  s’est  tant  efforcé  et  peiné  à  bien 
«  descrire  et  richement  représenter  au  monde  la  belle 
«  Nicquée,  et  sa  gloire ,  eust  veu  de  son  temps  cette  belle 
«  Reyne ,  il  ne  luy  eut  fallu  eniprunter  tant  de  belles 
«  et  riches  paroles  pour  la  despeindre  et  la  monstrer 
«  si  belle  ;  mais  il  luy  eust  suffi  à  dire  seulement  que 

c'estoit  la  semblance  et  image  de  la  reyne  de  Na- 
»  varre ,  l’unique  du  monde  5  et  par  ainsi  ceste  belle 
«  Nicquée,  sans  grande  s'uperfluité  de  paroles,  estoit 
«  mieux  peinte  qu’elle  n’a  esté.  j>  •; 

En  quoi  M.  de  Ronsard  eut  grande  raison  de  com¬ 
poser  ceste  riche  elegie ,  qu'on  voit  parmy  ses  oeuvres, 
à  l’honneur  de  ceste  belle  princesse  Marguerite  de 
France,  non  encore  mariée,  oh  a  introduit  et  faict  la 
deesse  Venus  demander  à  son  fils,  après  s’estre  bien 
■pourmené  icy  bas ,  et  veu  les  dames  de  la  court  de 
France  ,  s’il  n’y  avoit  point  apperceu  quelque  beauté 
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qui  surpassast  la  sienne.  «  Ouy,  dit-il,  ma  mere,  j’en 
«  ay  veu  une  en  qui  tout  le  bonheur  du  plus  beau 
O  ciel  se  versa  dès  qu’elle  vint  en  enfance.  »  Venus 
en  roLig'ist ,  et  ne  l’en  voulut  croire  ,  ains  depesclia 
.l’une  de  ses  Charités  pour  descendre  en  terre  la  recog- 
noistre  ,  et  lui  en  faire  après  le  rapport.  Sur  ce,  vous 
voyez  dans  celte  clegie  une  très  belle  et  très  riche  des¬ 
cription  des  beautez  de  ceste  accomplie  princesse , 
soubs  le  nom  et  le  corps  de  la  Jielle  charité  Pasithèe. 
La  lecture  n’en  peut  que  fort  plaire  à  tout  le  monde  j 
mais  M.  de  llonsard,  ainsique  me  dict  un  jour  une  fort 
honneste  et  habile  dame ,  demeura  là  un  peu  manque 
et  trop  court,  en  ce  qu’il  devoit  feindre  Pasitliée  re¬ 
monter  au  ciel,  là  se  descbarger  de  sa  commission,  et 
dire  à  Venus  que  son  fils  n’en  avoit  tant  dict  qu’il  y  en 
a  voit,  et  puis  la  faire  attrister,  despiter  de  jalousie,  et 
se  plaindre  à  Jupiter  du  tort  qu’il  avoit  d’estre  allé 
former  en  terre  une  beauté  qui  faisoit  honte  à  celles 
de  son  ciel,  et  principalement  à  la  sienne,  qu’elle  pen- 
soit  estre  la  rare  de  toutes  les  autres j  et  que  ,  pour  tel 
despit,  elle  s’habilla  de  deuil,  et  pour  un  temps  elle 
fit  abstinence  de  ses  plaisirs  et  gentillesses  ;  car  il  n’y  a 
rien  qui  despite  plustost  une  belle  dame  en  perfec¬ 
tion  ,  quand  on  luy  dict  qu’elle  a  sa  pareille ,  ou  qui 
la  surpasse. 

Or,  notez  que  si  nostre  Reyne  estoit  toute  belle  de 
soy  et  de  sa  nature,  elle  se  sçavoit  si  bien  habiller,  et 
si  Curieusement  et  ricliement  accommoder,  tant  pour 
le  corps  que  de  la  teste,  que  rien  n’y  restoit  pour  la 
rendre  en  sa  pleine  perfection. 

Ün  donne  le  los  à  la  reyne  Isabelle  de  Bavieres , 
Jemme  du  roy  Charles  sixiesme ,  d’avoir  apporté  en 
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France  les  pompes  et  les  gorgiasetex  pour  bien  babiller 
superbement  et  gorgiasement  les  dames  ;  mais^  h  voii- 
dans  les  vieilles  tapisseries  de  ce  temps  des  maisons  de 
nos  roys,  où  sont  pourtraicles  les  dames  ainsi  liabille'cs 
ftn^elles  esloient  pour  lors,  ce  ne  sont  cpie  toutes  drô¬ 
leries,  bifieries  et  grosseries,  au  prix  des  belles  et  su¬ 
perbes  façons ,  coeO’ures  gentilles,  inventions  et  orne- 
mens  de  nostre  Reyne,  en  laquelle  toutes  les  daines 
<le  la  Court  et  de  France  se  sont  si  bien  mirées,  ijne 
depuis,  paroissans  parées  à  sa  mode,  sentoîeiit  mieux 
leurs  grandes  dames  qu’anparavant  leurs  simples  da- 
inoîselles,  et  avec  cela  cent  fois  pins  agréables  et  desi- 
raliles  :  aussi  toutes  en  doivent  cette  obligation  à  nostre 
reyne  Marguerite.  Je  me  souviens  (car  j’y  estois  )  que, 
lors  que  la  Reyne,  mere  du  Roy,  mena  cesle  reyne  sa 
fille  au  roy  de  Navarre  son  mary,  elle  passa  à  Coignac, 
où  elle  y  fist  quelque  séjour;  et  là,  plusieurs  grandes, 
belles  et  lionnestes  dames  du  pays  les  vindrent  voir  , 
et  leur  faire  la  reverence,  qui  toutes  furent  ravies  de 
voir  la  beauté  de  ceste  reyne  de  Navari'e,  et  ne  se  pou- 
voient  saouler  de  la  louer  à  la  Reyne  sa  inere,  qui 
en  estoit  perdue  de  joye  :  parquoy  elle  i)ria  sa  fille 
un  jour  de  s’Iiabiller  le  pins  pompeusement,  et  à  son 
plus  beau  et  superbe  appareil  qu’elle  portoil  à  la 
(wOiirt  en  ses  plus  grandes  et  magnifiques  festes  et 
pompes  ,  pour  en  donner  le  plaisir  à  ces  bomiestes 
dames  ;  ce  qu  elle  fit  pour  obéir  à  une  si  lionne  mere  , 
et  parust  vestue  fort  superlieincnt  d’une  robe  de  toile 
d’argent  et  coulonibin  à  la  boulonnoise,  manches 
pendantes,  col ITée  si  très  richement,  et  avec  un  voile 
blanc,  ny  trop  grand  ny  trop  petit,  et  accompaignée 
«Tvec  cela  d’une  majesté  si  lielle,  et  si  lionne  grâce, 
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qu’on  Teust  plustost  dicte  cleesse  du  ciel  que  reyne 
en  terre.  Les  dames,  qui  auparavant  en  avoient  esté 
esperdues  ,  le  furent  cent  fois  davantage.  La  Reyne  luy 
dict  alors  ;  «  Ma  fille ,  vous  estes  très  bien.  »  Elle  luy 
respondit  :  «  Madame,  je  commence  de  bonne  heure 

9 

«  à  porter  et  user  mes  robes,  et  les  façons  que  j’em- 
rt  porte  avec  moy  de  la  Court j  car,  quand  j’y  retour- 
«  neray ,  je  ne  les  y  emporteray  point ,  mais  je  m’y 
«  entreray  avec  des  cizeaux  et  des  estoffes  seulement , 
«  pour  me  faire  habiller  selon  la  mode  qui  courra.  » 
La  Reyne  luy  respondit:  «  Pourquoy  dictes-vous  cela, 
K  ma  fille?  car  c’est  vous  qui  inventez  et  produisez  les 
te  belles  façons  de  s’iiabiller;  et,  en  quelque  part  que 
(t  vous  alliez,  la  Court  les  prendra  de  vous,  et  non 
n  vous  de  la  Court,  »  Comme  de  vray,  par  apres 
(lu’elle  y  retourna,  on  ne  trouva  rien  à  dire  en  elle 
qui  ne  fust  encore  plus  que  de  la  Court,  tant  elle  sçayt 
bien  invanler  en  son  gentil-esprit  toutes  belles  choses. 

Ceste  belle  Reyne,  en  quelque  façon  qu’elle  s’habil- 
last,  fust  à  la  françoise  avec  son  chaperon,  fust  en  sim¬ 
ple  escolîion,  fust  avec  son  grand  voile,  fust  avec  un 
bonnet,  on  ne  pouvoit  juger  qui  luy  sieoit  le  mieux, 
ny  quelle  façon  la  rendoit  plus  belle,  plus  admirable 
et  plus  aimable,  tant  en  toutes  ces  façons  se  sçavoit-elle 
bien  accommoder,  tousjours  y  adjoustant  quelque  in¬ 
vention  nouvelle,  non  commune  et  nullement  imita¬ 
ble  ;  ou  si  d’autres  dames  à  son  patron  s’y  vouloient 
former,  n’en  approchoient  nullement,  ainsi  que  je  l’ay 
remarqué  mille  fois.  Je  Tay  veue  quelquesfois,  et  d’am 
U’es  avec  moy,  vestuë  d’une  robe  de  satin  blanc  avec 
force  clinquant,  et  un  peu  d’incarnadin  mesîe',  avec 
un  voile  de  crespe  tané,  ou  gaze  à  la  romaine,  jette 
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sur  sa  teste  comme  négligemment;  mais  jamais  rien 
ne  fust  si  beau;  et  quoy  qu’on  die  des  deesses  du 
temps  passé  et  des  emperieres,  comme  nous  les  voyons 
par  leurs  médaillés  antiques  pompeusement  accous- 
trées,  ne  paroissoient  que  chambrières  au  près  d’elle. 

J’ay  veu  souvent  contention  entre  plusieurs  de  nous 
autres  courtisans  quel  habillement  hiy  estoit  plus  pro¬ 
pre  et  mieux  séant,  et  qui  l’embellissoit  le  plus;  enlin 
chascun  en  dîsoit  son  advis.  Quant  à  moy,  pour  la  pa¬ 
rure  la  mieux  seante  que  je  luy  ay  jamais  veu ,  selon , 
mon  advis,  et  selon  d’autres  aussi,  ce  fut  le  jour  que 
la  Reyne  mere  fit  un  festin  aux  Thuilleries  aux  Po- 
lonnois.  Elle  estoit  vestuë  d’une  robe  de  velours  in- 
carnadin  d’Espagne,  fort  chargée  de  clinquant,  et  d’un 
.bonnet  de  mesme  velours ,  tant  bien  dressé  Ue  plumes 
et  pierreries  que  rien  plus.  Elle  parust  si  belle  ainsy, 
comme  luy  fut  dict  aussi,  que  depuis  elle  le  porta  assez 
souvant  et  s’y  fist  peindre  :  de  sorte  qu’entre  toutes  ses 
diverses  peintures  celle  là  emporte  sur  toutes  les  au¬ 
tres,  ainsi  que  l’œil  des  mieux  voyans  en  peut  voir 
encore  la  peinture,  car  il  s’en  treuve  assez  de  telles ,  et 
sur  icelles  en  juger. 

Lors  qu’elle  parut  ainsi  parée  en  ses  Thuilleries ,  je 
dis  à  M.  de  Ronsard,  qui  estoit  près  de  moy  :  «  Dites 
«  le  vray ,  monsieur,  ne  vous  semble  il  pas  voir  ceste 
«  belle  Reyne  en  tel  appareil  paroistrc  comme  la  belle 
«  Aurore  quand  elle  vient  à  naistre  avant  le  jour  avec 
«  sa  belle  face  blanche ,  et  entournée  de  sa  vermeille 
«  et  incarnate  couleur?  car  leur  face  et  leur  accoustre- 
«  ment  ont  beaucoup  de  simpathie  et  ressemblance.  » 
M.  de  Ronsard  me  l’advoua;  et  sur  cette  comparaison 
qu’il  trouva  fort  belle,  il  en  fit  un  beau  sonnet  qu’il 
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me  donna,  que  je  voudrois  avoir  donné  beaucoup,  et 
l’avoir  pour  l’inserer  icy. 

Je  vis  aussi  ceste  nostre  grande  Reyne  aux  premiers 
Estats  à  Blois,  le  jour  que  le  Roy  son  frere  fît  son  ha¬ 
rangue,  vestuë  d’une  robe  d’orangé  et  noir,  mais  le 
champ  cstoit  noir  avec  force  clinquant,  et  son  grand 
voyle  de  majesté,  qu’estant  assise  en  son  rang  elle  sc 
monstra  si  belle  et  si  admirable,  que  j’oüis  dire  à  plus 
de  trois  cens  personnes  de  l’assemblée,  qu’ils  s’estoient 
plus  ad  visés  et  ravis  à  la  contemplation  d’une  si  divine 
beauté  qu’à  l’ouie  des  graves  et  beaux  propos  du  Roy 
son  frere,  encore  qu’il  eut  dict  et  harangué  des  mieux. 
Je  l’ay  veue  aussi  s’habiller  quelquefois  avec  ses  che¬ 
veux  naturels,  sans  y  adjouster  aucun  artifice  de  per¬ 
ruque  y  et  encore  (jii’ils  fussent  fort  noirs,  les  ayant  em¬ 
pruntez  du  roy  Henry  son  pere ,  elle  les  sçavoit  si 
bien  tortiller,  frisonner  et  accommoder,  en  imitation 
de  la  reyne  d’Espagne  sa  sœur,  qui  ne  s’accommodoit 
gnieres  jamais  que  des  siens,  et  noirs  à  l’espagnolle, 
que  telle  coiffure  et  parure  luy  sieoit  aussi  bien  ou 
mieux  (jue  toute  autre  que  ce  fust.  Voilà  qu’est  d’un 
naturel  Ijeau  qui  surpasse  tout  artifice  tel  soit  il,  et 
pourtant  elle  ne  s’y  plaisoit  giiiéres,  et  peu  souvent 
s’en  accommodoit,  si  non  de  perruques  bien  gentiment 
façonnées. 

Bref,  je  n’aurols  jamais  faictsi  je  voulois  descrire  ses 
parures  et  ses  formes  de  s’haliiller  ausquelles  elle  se 
monstroît  plus  belle;  car  elle  en  changeoit  de  si  di¬ 
verses,  (pie  toutes  luy  estoient  bien  séantes,  belles  et 
propres,  si  que  la  nature  et  l’art  faîsorent  à  l’envy  à 
qui  la  rendroit  plus  belle.  Ce  n’est  pas  tout,  car  ses 
beaux  accou s t remens  et  belles  parures  n’osarent  jamais 
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entreprendre  de  couvrir  sa  belle  gorge  ny  son  lieau 

--  sein,  craignant  de  faire  tortà  la  veue  du  monde  qui  se 

paissoit  sur  un  si  bel  objet;  car  jamais  n’en  fut  veue 

une  si  belle  ny  si  blanche,  si  pleine  ny  si  charnue, 

qu’elle  monstroit  si  à  plein  et  si  descouverte,  que  la 

pluspart  des  courtisans  en  mouroient,  voire  des  dames 
■■ 

que  j’ay  veues  aucunes  de  ses  plus  privées  avec  sa 
licence  la  baiser  par  un  grand  ravissement. 

Je  me  souviens  qu’un  honneste  gentilhomme,  nou¬ 
veau  venu  à  la  Court,  qui  ne  l’avoit  jamais  veue,  lors 
qu’il  l’apperceust  me  dit  ces  mots  :  «  Je  ne  m’estonne 
«  pas  si  vous  autres,  messieurs,  vous  vous  aimez  tant  à  la 
«  Court;  car  ,  quand  vous  n'y  auriez  autre  plaisir  tous 
Vf  les  jours  que  devoir  ceste  belle  princesse,  vous  en  avez 
«  autant  que  si  vous  estiez  en  ung  paradis  terrestre.  » 
Les  empereurs  romains  de  jadis,  pour  plaire  au 
peuple  et  luy  donner  plaisir,  leur  exhiboient  des  jeux 
et  des  combats  parmi  leurs  théâtres;  mais,  pouf  donner 
plaisir  au  peuple  de  France,  et  gaigner  son  amitié,  il 
ne  faudroit  que  leur  représenter  et  faire  voir  souvent 
*  ceste  reyne  Marguerite,  pouf  se  plaire  et  s’esjoüir  en 
la  contemplation  d’un  si  divin  visage,  qu’elle  ne  ca- 
choit  guieres  d’un  ma.sque,  comme  toutes  les  autres 
dames  de  nostre  court  ;  car,  la  pluspart  du  temps,  elle 
alloit  le  visage  descouvert  :  et  un  jour  de  Pasques  fleu¬ 
ries  à  Blois,  estant  encore  Madame  et  soeur  du  Roy 
(  mais  lors  se  traîctoit  son  mariage),  je  ta  vis  paroistre 

i 

en  la  procession,  si  belle  que  rien  au  monde  de  plus 
beau  n'eust  sceu  se  faire  voir;  car,  outre  la  beauté  de 
son  visage  et  de  sa  belle  taille  de  corps ,  elle  estoit  très 
superbement  et  richement  parée  et  vestue  :  son  beau 
visage  blanc,  qui  ressembloit  un  ciel  en  sa  plus  grande 
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et  blanche  sereneté,  estoit  orné  par  la  teste  de  si 
grande  quantité  de  grosses  perles  et  riclies  pierreries, 
et  surtout  de  diamans  brillans,  mis  en  forme  d’es- 
toilles,  qu"on  eust  dit  que  le  naturel  du  visage  et  l’ar¬ 
tifice  des  esloilles  en  pierreries,  contendoient  avec  le 
ciel ,  quand  il  est  bien  esloillé,  pour  en  tirer  la  forme. 
Son  beau  corps ,  avec  sa  riche  et  haute  taille ,  estoit 
vestu  d’une  robe  de  drap  d’or  frisé,  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  qui  fust  jamais  veu  en  France;  et  c’estoit  un 
présent  qu’avoit  faict  le  Grand  Seigneur  à  M.  de  Grand- 
Champ  à  son  départ  de  Constantinople,  vers  lequel  il 
estoit  ambassadeur ,  ainsy  qu’est  sa  coustiime  envers 
ceux  qui  luy  sont  envoyés  des  plus  grands,  d’une  piece 
qui  niontoit  à  quinze  aulnes  ;  lequel  Grand-Champ 
me  dit  qu’elle  a  voit  cousté  cent  esc  us  l’aulne ,  car  c’es¬ 
toit  un  chef  d’œuvre.  Luy  venu  en  France,  ne  sçachant 
à  qui  mieux  employer  ni  plus  dignement  ce  don  d’une 
si  riche  estoffe,  pour  la  mieux  faire  valoir  et  estimer  à 
la  porter,  la  redonna  à  Madame,  sœur  du  Roy,  qui 
en  ht  faire  une  robbe ,  qui ,  pour  la  première  fois,  s’en 
para  ce  jour  là,  et  luy  sieoit  très  bien  ;  car  aussi  de 
grandeur  à  grandeur  il  n’y  a  que  la  main ,  et  la  porta 
tout  ce  jour,  bien  qu’elle  pesast  extrêmement  :  mais 
sa  belle,  riche  et  forte  taille  la  supporta  très  bien,  et 
luy  servit  de  beaucoup;  car  si  elle  fust  esté  une  petite 
nabotte  de  princesse,  ou  dame  d’une  coudée  de  hau¬ 
teur,  comme  j’en  ay  veu,  elle  eut  crevé  soubs  le  faix, 
ou  bien  eust  fallu  changer  de  robbe,  et  en  .prendre  une 
autre.  Ce  n’est  pas  tout  :  car  estant  en  la  procession, 
marchant  à  son  grand  rang, le  visage  tout  descouvert, 
pour  ne  priver  le  inonde  en  une  si  bonne  feste  de  sa  lielle 
lumière,  parust  plus  belle  encore  en  tenant  et  portant 
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en  la  main  sa  palme  (comme  font  nos  reynes  de  tout 
temps  )  d’une  royale  majesté,  d’une  grâce  moitié 
altiere  et  moitié  douce,  et  d’une  façon  peu  commune, 
mais  differente  de  toutes  les  autres;  que  qui  ne  l’eust 
jamais  veue  ny  cognue  eust  bien  dit  ;  ce  Voylà  une 
«  princesse  qui  en  tout  va  par  dessus  le  commun  de 
K  toutes  les  autres  du  monde.  >»  Et  tous  nous  autres 
courtisans  allions  disans,  d’une  commune  voix  liar- 
diment,i|ue  cette  belle  princesse  doibt  et  peut  bien 
porter  la  palme  en  la  main,  puisqu’elle  l’emporte  par 
dessus  toutes  celles  du  monde,  et  les  surpasse  toutes 
en  beauté,  en  bonne  grâce  et  toute  perfection  :  et  vous 
jure  qu’à  ceste  procession- nous  y  perdismes  nos  dévo¬ 
tions  ,  car  nous  y  vaquasmes  pour  contempler  et  ad¬ 
mirer  ceste  divine  princesse,  et  nous  y  ravir  plus  qu’au 
service  divin,  et  si  ne  pensions  pourtant  faire  faute  ny 
pesché  ;  car  qui  contemple  et  admire  une  divinité  en 

terre,  celle  du  ciel  ne  s’en  tient  offensée,  puis  qu’elle 

« 

l’a  faicte  telle. 

Lors  que  la  Reyne  sa  mere  l’emmena  de  la  Court 
pour  aller  trouver  son  mary  en  Gascongne,  je  vis  quasi 
tous  les  courtisans  regretter  son  despart,  comme  si 
une  grande  calamité  leur  fust  tout  à  coup  tumbée  sur 
la  teste.  Les  üns  disoient' La  Court  est  vefve  de  sa 
<c  beauté  »;  les  autres  :  «  La  Court  est  fort  obscure, 
«  elle  a  perdu  son  soleil  »  ;  d’autres  :  «  Qu’il  faicl  noir 
«  à  la  Court,  il  n’y  a  plus  de  flambeau  »  ;  d’autres  re- 
partoient  :  «  Nous  avions  beau  faire  que' la  Gascongne 
«  alors  vint  gasconner  et  ravir  nosire  beauté,  dèstinée 
«  pour  embellir  la  France  et  la  Court,  et  l’oster  du 
«  Louvre,  Fontainebleau,  Sainct  Germain  et  autres 
«  belles  places  de  nos  Pxoys,  pour  la  loger  h  Pau  ou  à 
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M  Nerac,  de  mesme  bien  dissemblables  les  uns  desau- 
«  très  »;  d’autres  disoient  :  «  Cela  est  laict,  la  Court 
«  et  la  France  ont  perdu  la  plus  belle  fleur  de  leur 
(f  guirlande.  « 

Bref,  on  n’oyoit  de  toutes  parts  résonner^  que  tels 
et  autres  pareils' petits  mots  sur  ce  despart,  moitié  de 
despit,  de  colere,  et  moitié  de  tristesse,  et  encore  que 
la  reyne  Louise  de  Lorraine  y  fust  restée,  qui  estoit 
une  très  belle  et  sage  princesse  et  vertueuse,  de  .lai- 
quelle  j’espere  en  parler  dignement  à  son  lieu  ;  mais 
parce  que  de  longue  main  la  Court  avoit  accoustumé 
une  si  i)elle  veue,  ne  se  pouvoit  engarder  de  la  regretter, 
et  proférer  de  telles  paroles;  et  plusieurs  y  eut-il  qui 
çuidarent  tuer  M.  de  Duras  de  despit,  qui  l’estoit 
venue  quérir  de  par  le  roy  de  Navarre  son  maistre, 
comme  je  le  scay.  Un  de  ces  ans  viricirent  nouvelles  à 
la  Court  qu’elle  estoit  morte  en  Auvergne  n’y  avoit 
pas  buict  jours.  Il  y  eut  quelqu’un  qui  rencontra  là- 
dessus  et  dict  :  «  Tl  n’en  est  rien,  car  despuis  ce  temps 
«  il  a  fait  trop  beau  et  clair  au  ciel  ;  que  si  elle  fust 
«  morte,  nous  eussions  veu  esclipse  de  soleil,  pour -la 
«  grande  simpathie  que  ces  deux  soleils  ont  ensemble, 
K  et  n’eussions  rien  veu  qu’obscuritez  et  nuages.  » 
C’est  assez ,  ce  me  semble,; d’avoir  parlé  de  la  beauté 
de  son  corps,  encore  que  le  siibject  en  soit  si  ample 
qu’il  meriteroit  une  decade  :  toutesfois  j’espere  d’en 
parler-  encore  ailleurs  ;  mais  il  fault  dire  quelque^ 
chose  de  sa  belle  araé;  qui  est  si  bien  logée  en  si  beau 
corps  :  or,  si  elle  l’a  portée  belle  dès  sa  naissance, 
elle  l’a  sceu  l)ien  garder  et  entretenir  ;  car  elle  se  plaîst 
fort  aux  lettres  et  à  la  lecture,  et  ayant  esté  jeune,  et 
en  son  ange  parfait!  Aussi  peut  on  dire  d’elle  que  c’est 
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la  princesse,  voire  la  dame  qui  soit  au  monde  la  plus 
éloquente  et  la  mieux  disante,  qui  a  le  plus  bel  air  de 
parler,  et  le  plus  agréable  qu’on  sçauroit  voir.  Lors 
que  les  Polonnois,  comme  j’ay  dict  cy  devant,  liiy 
vindrent  faire  la  reverance ,  il  y  eust  l’evesque  de 
Cracovie,  le  principal  et  le  premier  de  l’ambassade, 
qui  lit  riiarangue  pour  tous,  et  en  latin,  car  il  estoit 
un  sçavant  et  sulTisant  prélat.  La  Reyne  Iny  respondit 
si  pertinemment,  et  si  eloquemment,  sans  s’aide^r  d’au¬ 
cun  tracliement,  ayant  fort  bien  entendu  et  compris 
son  harangue ,  que  tous  en  entraient  en  si  grande  ad- 
miralion,  que  d’une  voix  ils  l’appellarent  une  seconde 
Minerve  ou  deesse  d’eloquence. 

Lors  que  la  Reyne  sa  mere  la  mena  vers  le  Roy  sou 
mary,  comme  j’ay  desjà  dict,  elle  list  son  entre'e  à  Bour- 
deaux,  comme  de  raison,  estant  fille  et  sœur  de  roy , 
et  femme  du  rqy  de  Navarre,  et  premier  prince  du 
sang,  et  gouverneur  de  Guyenne  :  la  Reyne  sa  mere 

le  voulut  ainsi ,  car  elle  Talmoit  infiniment  et  l’esti' 

* 

moit  fort.  Son  entrée  fut  belle,  non  tant  pour  les  ma¬ 
gnificences  et  sumptuositez  qu’on  luy  fist  et  dressa  , 
mais  pour  veoir  entrer  en  triumphe  la  plus  belle  et 
accomplie  reyne  du  monde,  montée  sur  une  belle 
hacquenée  blanche,  harnachée  fort  superbement,  et 
elle  vestue  toute  d’orangé  et  de  clinquant,  si  sump- 
tueusement  que  rien  plus;  laquelle  le  monde  ne  se 
pouvoit  assez  saouler  de  voir,  la  regarder,  l’admirer  et 
l’exalter  jusques  au  ciel. 

Avant  qu’entrer,  les  estats  de  la  ville  Iny  vindrent 
faire  la  reverence,  et  luy  ollrir  leurs  moyens  et  puis¬ 
sances,  et  la  haranguer  aux  Chartreux,  comme  est  la 
constume.  M.  de  Rourdeaux  porta  la  parole  pour  le 
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clergé;  M.  îe  niaresclial  de  Biron,  comme  maire,  el 
avec  la  robe  de  maire,  pour  le  corps  de  la  ville,  et 
comme  lieutenant  general,  fit  la  sienne  apres;  et 
M.  Largebaston ,  premier,  president,  pour  la  cour. 
Elle  leur  respondit  à  tous  les  uns  apres  les  autres  (  car 
■je  Touys ,  estant  près  d'elle  sur  l’eschafaut  par  son 
commandement  ),  si  eloquemment,  si  sagement  et  si 
promptement,  et  avec  telle  grâce  et  majesté,  mesme  à 
un  chacun,  par  un  tel  changement  de  paroles,  sans 
reïterer  les  premières  ny  les  secondes ,  sur  un  mesme 
subject  pourtant,  qui  est  chose  à  remarquer,  que  je  vis 
le  soir  ledit  sieur  president,  qui  me  vint  dire,  et  à 
d’autres,  en  la  chambre  de  la  Reyne,  qu’il  n’avoit 
jamais  ouy  mieux  dire  en  sa  vie  quiconque  fust,  car 
il  s’entendoit  en  telles  merceries,  et  que  bien  souvent 
il  avoit  eu  cet  honneur  d’avoir  ouy  parler  les  reynes 
Marguerite  et  Jeanne,  ses  predecesseresses,  et  en  telles 
ceremonies  ([ue  celle  là,  et  que,  pour  avoir  esté  de 
leur  temps  deux  bouches  d’or  des  plus  disertes  de  la 
France  (ainsi  m’usa  il  de  ces  mots),  mais  n’appro- 
choient  rien  de  l’eloquence  de  ceste  derniere  reyne 
Marguerite,  et  qu’elles  n’estoient  que  novices  et  ap- 
prentives  auprès  d’elle,  et  que  vrayement  elle  estoit 
fille  de  mere. 

Je  redis  à  la  Reyne  sa  mere  par  apres  ce  que  m’avoit 
dict  ledict  president,  qui  en  fut  si  aise  que  rien  plus  :  et 
elle  me  dit  qu’il  avoit  raison  de  le  croire  et  le  dire,  car, 
encore  qu’elle  fust  sa  fille,  elle  pouvoit  dire  sans  mentir 
que  c’estoit  la  plus  accomplie  princesse  du  monde,  et 
qui  disoit  ce  qu’elle  vouloit,  et  des  mieux.  De  mesme 
je  l’ay  veu  dire  à  force  ambassadeurs,  et  à  grands  sei¬ 
gneurs  estrangers,  quand  ilsavoientparléà  elle,  ils  s’en 
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partaient  d’avec  elle  tous  confondus  d’un  si  beau  dire. 

Je  luy  ay  veu  souvent  faire  de  si  beaux  discours,  si 
graves  et  si  senteiitieux,  que  si  je  les  pou  vois  bien 
mettre  au  net  et  au  vray  icy  par  cscrit,  j’en  ferois  ravir 
et  esinerveiller  le  monde  j  mais  il  ne  me  seroit  possible^ 
ny  à  quiconque  soit,  de  pouvoir  les  réduire,  tant  ils 
sont  inimitables. 

Or,  si  elle  est  grave  et  pleine  de  majesté,  et  élo¬ 
quente  en  ses  baults  discours  et  serieüx,  elle  a  bien  au¬ 
tant  de  gentille  grâce  a  rencontrer  de  bons  et  plaisans 
mots,  et  brocarder  si  gentiment,*  et  donner  l’cstraitte 

et  la  venue,  que  sa  conipaignée  est  plus  agréable  que 

«■ 

toute  autre  du  monde;  car,  encor  qu’elle  picque  ou 
brocarde  quelqu’un,  cela  est  si  à  propos  et  si  l)ien  dict, 
qu’il  n’est  possible  de  s’en  fascber,  mais  encor  bien  aise. 

De  plus,  si  elle  sçait  bien  parler,  elle  sçait  autant 
bien  escrire.  Ses  belles  lettres,  que  l’on  peut  voir  d’elle, 
le  manifestent  assez;  car  ce  sont  les  plus  belles,  les 
mieux  couchées,  soyent  pour  estre  graves  que  pour 
estre  familières,  qu’il  faut  que  tous  les  grandz  escri- 
vaîns  du  passé  et  de  nostre  temps  se  cachent,  et  ne 
produisent  les  leurs  quand  les  siennes  comparoistront, 
qui  ne  sont  que  chansons  auprès  de  siennes.  Il  n’y  a 

nul  que,  les  voyans,  ne  se  mocque  du  pauvre  Cicéron 

» 

avec  les  siennes  familières;  et,  qui  en  pourrait  faire  un 
recueil,  et  d’elles,  et  de  ses  discours,  ce  seroit  autant 
d’escole  et  d’apprentissage  pour  tout  le  monde  :  dont 
ne  s’en  faut  esbayr;  car,  de  soy,  elle  a  l’esprit  bon  et 
prompt,  ung  grand  entendement,  sage  et  solide.  Bref, 
elle  est  vraye  reyne  en  tout,  qui  meriteroit  de  régir 
un  grand  royaume,  voire  un  empire  r  surquoy  je  féi'ay 
cestedisgression  ,  d’autant  qn’ollc  faictà  nostre  subjecL. 

BPAKTOMF.  T*  5,  II 
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Lors  que  le  ma n âge  d’elle  liist  accordé  à  Bloys,  el 
du  roy  de  Navarre,  il  y  eust  assez  de  diflicultez 
que  la  reyne  Jeanne  faisoit,  Bien  dllï’erente  d’alors 
qu’elle  escript  C>)  a  ma  mere,  qui  estoit  sa  dame  d’hon¬ 
neur,  malade  en  sa  maison.  J’ay  veu  ladite  lettre,  escrite 
de  sa  main,  au  thresor  de  notre  maison;  et  dict  ainsi  r 

«Je  vous  fay  ceste  ci,  nia  grande  amie,  pour  vous 
«  resjouïret  prendre  santé  des  bonnes  nouvelles  que  le 
«  Boy  mon  mary  m’a  mandé,  qu’est  comme  ayant  pris 
«  riiardlessc  de  demander  au  Roy  madame  sa  jeune  fille 
«  pour  mon  filz,  luy  a  falct  cet  honneur  la  luy  accorder, 
«  dont  je  ne  vous  en  veux  celer  l’aise  cpie  j’en  ay.  » 

11  y  a  bien  à  discourir  là  dessus.  11  y  eut  donc,  lors 
dé  cet  accord,  une  dame  de  la  Court,  que  je  ne  nom¬ 
merai  point,  aussi  sotte  qu’il  en  fust  de  sa  portée.  Es¬ 
tant' la  Reyne  mere  le  soir  retirée  à  son  coucher,  elle 
s’enquist  à  de  ses  dames  si  elles  avoient  veu  sa  fille,  et 
quelle  joye  elle  nionstroit  de  l’accord  de  ce  mariage. 
Cette  dame  sotte,  qui  ii’avoit  encores  guieres  veu  de  sa 
court,  s’advança  la  première,  et  dist  :  «  Comment, 
«  madame,  ne  seroit  elle  joyeuse  d’un  tel  mariage, 

«  puisqu’elle  en  vient  à  la  couronne,  et  est  en  terme 
«  d’estre  possible  un  jour  reyne  de  France, si  elle  es- 
«  cheoit  au  Boy  son  mary  prétendu ,  comme  il  se  peut 

P 

«  faire  ung  jour?  »  La  Beyne,  oyant  un  si  sot  mot,  luy 
dict  :  «  Mamie,  vous  estes  une  grand  sotte.  J’a3'meroîs 
«  mieux  que  vous  fussiez  crevée  de  cent  mille  morts 
«  que  si  vostre  sotte  prophétie  estoit  jamais  véritable 
«  et  accomplie,  pour  la  longue  vie  et  bonne  prospérité 
«  que  je  porte  au  Roy  et  à  tout  le  reste  de  mes  enfàns,  » 
Sur  quoy  il  y  enst  une  giand  dame  assez  sa  privée, 

(0  Escn'voU-  (S.) 
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(lui  luy  répliqua  :  «  Mais,  iiiadaïue,  si  ce  malheur 
K  arrivoit,  que  Dieu  nous  en  garde!  ne  seriez  vous 
«  pas  bien  aise  de  veoir  vostre  iüle  reyne  de  France, 
«  puisque  la  couronne  Iny  esclierroit  de  bon  droict 
«  par  ce  luy  de  son  mary?  w  La  Reyne  hst  response  : 
«  Encore  que  j’aime  bien  cestc  (ille,  je  pense,  lorsque 
«  celaarriveroit,  nous  verrions  la  France  fort  troublée 

I 

«  de  maux  et  de  mallieurs.  Et  aymerois  mieux  cent 
«  fois  mourir  (comme  elle  a  faict)  que  de  la  veotr  en 
«  cet  estât;  car  je  croy  qu’on  ne  voudroit  pas  obeyr 

J 

«  absolument  au  roy  de  Navarre  comme,  à  mes  enfans, 
«  pour  beaucoup  de  raisons  que  je  ne  dis  point,  a 
•  Voyià  deux  prophéties  accomplies ,  l’unë  d’une  sotte 
dame,  et  l’autre  d’utie  habile  princesse,  et  ce  pour  quel* 
f{ues  années.  Mais  la  prophétie  a  failly  aujourd’lmy  par 
la  grâce  que  Dieu  luy  a  donné,  et  par  la  force  de  sa 
bonne  es])ée,  et  valeur  de  son  brave  cœur,  qui  l’ont 
rendii  si  grand,  si  victorieux,  si  redoublé  et  si  absolu 
roy  comme  il  est  aujourd’huy ,  apres  tant  de  traverses 
et  travaux.  Dieu  le  maintienne  par  sa  saincte  grâce  en 
eeste  grande  prospérité,  ainsy  qu’ii  nous  est  de  besoing 
à  tous  nous  autres  ses  pauvres  sujects. 

«  Or,  si  par  abolition  de  la  loy  salique,  dict  encor 
«  la  Reyne,  le  royaume  venoît  à  ma  fille  par  son  juste 
«  droict,  comme  aussi  autres  rovaunies  tumbent  en 

7  J  ■ 

Cf  quenouille,  certes  ma  fille  est  bien  aussi  capable  de 
«  regner,  ou  plus ,  que  beaucoup  d’iio  mines  et  roy  s 
a  que  je  scay,  et  qui  ont  esté;  et  crois  je  que  son  régné 
«  seroit  beau,  et  le  rendroit  pareil  à  celuy  du  Roy 
O  son  grand  pere,  et  Roy  son  pere,  car  elle  a  un  grand 
«  esprit  ,  et  de  gi'andes  vertus  pour  ce  faire.  »  Là  dessus 
elle  alla  dire  que  c’estoit  un  grand  abus  que  ceste  loy 

1  I  , 
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sallque,  et  quelle  avoit  ouy  dire  à  M.  îe  cardinal  de 
Lorraine  que  lors  qu’il  arresta,  avec  les  autres  députez 
à  l’abbaye  de  Cercan,  la  paix  entre  les  deux  roys,  ve¬ 
nant  à  soudre  quelque  dispute  sur  quelque  point  de 
ceste  loy  sali{(ue,  qui  toucboit  la  succession  des  femmes 
au  royaume  de  France^  il  y  eut  M.  le  cardinal  de  Grand- 
velle,  autrement  dict  d’ Arras,  qui  en  rabroüa  fort 
mondict  sieur  le  cardinal  de  Lorraine,  Iny  disant  que 
c’estoient  de  vrays  alius  que  vostre  loy  saliqne,  et  qu’il 
luy  en  crevast  l’œil,  et  que  c’esloient  de  vieux  resveurs 
et  ebroniqueurs  qui  ravoient  ainsy  escrit,  sans  savoir 
pourf[uoy,  et  l’ont  faict  ainsy  accroire,  et  qu’elle  ne 
fust  jamais  faicte  ny  portée  en  France  mais  que  c’es- 
toit  une  coustnme  que  les  François,  de  main  en  main 
s’estoient  enlredonnez,  et  avoient  introduite,  qui  n’est 
nullement  juste,  et  pai;  conséquent  violable.  Voilà  ce 
qu’en  dict  la  Eeyne  inere.  Et,  quand  tout  est  dict,  ce 
fut  Pharamont,  comme  la  pluspart  tiennent,  qui  l’ap¬ 
porta  de  son  pays,  et  l’introduisît  :  ce  que  nous  ne 
debvrions  observer  puis  que  c’estoit  ung  payen;  et 
d’aller  si  estroitement  garder  parmy  nous  autres  chres- 
tiens  les  loix  d’un  payen,  c’est  ofi'enser  grandement 
Di  eu.  Il  est  vray  que  la  pluspart  de  celles  que  nous 
avons,  nous  les  tenons  des  empereurs  payens,  mais 
aussi  celles  qui  sont  sainctes,  justes  et  équitables,  nous 
nous  y  réglons,  comme  de  vray  il  y  en  a  force,  et 
la  pluspart  sont  telles  ;  mais  ceste  cy  salique  de  Pba- 
ramond ,  elle  est  injuste  et  contre  la  loy  de  Dieu, 
car  il  est  dict  an  Vieux  Testament,  et  au‘XXVc  cha¬ 
pitre  des  IVombre  s  :  «  Les  en  fans  masles  succéderont 
cc  premièrement,  puis,  en  leur  deffaut,  les  filles.  » 
Celte  saincte  loy  donc  veut  les  filles  beriter  apres  les 
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masles.  Encore,  quanti  on  prendroit  bien  au  pied  de 
l’Escriplure  cette  loy  saÜque,  il  n^y  auroit  pas  si 
grand  mal  comme  on  le  prend ,  ainsy  que  j’ay  oüy 
discourir  à  de  grands  personnages;  car  elle  parle  ainsi  ; 
«  Que  tant  qu’il  y  aura  des  masles ,  Içs  lilles  n’heri- 
«  tent  ny  ne  régnent  point.  »  Consequemment,  en 
deffaut  des  masles,  les  lilles  y  viendront.  Et  puis  qu’il 
est  juste  qu’en  Espaigne, , Navarre,  Angleterre,  Es- 
cosse,  Hongrie,  Naples  et  Sicile,  les  lilles  régnent, 
pourquoy  ne  l’est  il  juste  tout  de  mesmes  en  France? 
Car  ce  qui  est  juste,  il  est  juste  partout  et  en  tous  lieux, 
et  le  lieu  ne  faict  poinct  que  la  loy  soit  juste. 

Tant  de  liefs  que  nous  avons  en  France,  duchez  , 
contez,  baiTonnies,  et  autres  honnorables  seigneuries 
qui  sont  quasy  ,mais  beaucoup,  royales  en  leurs  droicts 
et  privilèges,  viennent  !)ien  aux  femmes  et  lilles, 
comme  nous  avons  Bourbon,  Vandosme,  Montpensier, 
Nevers,  BUelel,  d’Eu ,  Flandres ,  Bourgongne,  Artois, 
Zellande  ,  Bretagne  et  mesmes  comme  Matilde ,  qui 
fut  duchesse  de  Normandie  ,  Eleonor  duchesse  de 
Guyenne,  qui  enrichirent  Henry  II,  roy  d’Angleterre; 
Beatrix,  contesse  de  Provence,  qui  l’apporta  au  roy 
Louis  sou  mary  ;  la  lUle  unique  de  Raymond,  c on tes'Se 
deThoulouze,  qui  Rapporta  à  Alfoncc  ,  frere  de  saint 
Louis;  puis  Anne,  duchesse  de  Bretagne  ,  de  frais  ,  et 
autres  :  poui  .juoy  le  loyaume  de  France  n’appelle  à 
soy  aussi  bien  les  lilles  de  Fi'ance  ? 

La  belle  Galatée,  lors  qu’Hercnle  i’espo usa  apres  sa 
conqueste  d’Espagne ,  ne  doininoit-elle  pas  en  la  Gaule, 
du  mariage  desquels  deux  sont  yssus  nos  braves, 
vaillans  et  genereux  Gauloy;»,  qui  d’aiitresfois  se  sont 
tant  faicU  vanter  ? 
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Et  pourquoy  sont  les  filles  des  ducs  en  ce  royaume 
plus  capables  de  gouverner  une  duché  ou  une  conté, 
et  y  faire  justice,  qui  approchent  de  l’aulhorité  du 
Boy,  plustost  que  les  filles  des  roys  de  gouverner 
le  royaume  de  France ,  et  comme  aussi  si  les  filles  de 
France  ne  fussent  aussi  capables  et  propres  à  com¬ 
mander  et  regner,  comme  aux  autres  royaumes  et 
grandes  seigneuries  que  j’ay  nommées? 

Pour  plus  grande  preuve  de  l’abus  de  la  loy  salique, 
il  n’en  faut  d’autre  que  celle  de  tant  de  chroniqueurs, 
escrivains  et  bavards,  qui  en  ont  escript ,  qui  ne  se 
peuvent  accorder  entre  eux  de  son  étymologie  ,  ny 
defiinition. 

Les  uns,  comme  Postel,  estiment  qu  elleprist  son  an¬ 
cien  nom  et  origine  des  Gaules,  et  qu’elle  fust  appel lée 
Salique,  au  lieu  de  Gallique,  pour  la  proximité  et  voi¬ 
sinage  que  la  lettre  G  en  vieil  moule  avoit  avec  la 
lettre  S;  mais  c’est  un  resveiir  en  cela  (comme  je  liens 
d’un  grand  pei  sonnage) ,  ainsy  qu’en  autres  choses. 

Jean  Ceval,  evesque  d’Avranclies,  grand  reclier- 
cheur  des  antiejuitez  de  la  Gaule  et  France,  l’a  voulu 
rappoi’ter  à  ce  mot  salle,  parce  que  cette  loy  estoit 
seulement  ordonnée  pour  salles  et  palais  royaux. 

Claude  Seissel  assez  mal  à  proposa  penséqu’elle  vint 
du  mot  sal  en  latin,  comme  une  loy  pleine  de  sel, 
c’est  à  dire  de  sapience ,  par  une  métaphore  tirée  du  sel. 

t^n  docteui’  ez  droicts,  nommé  Ferrarius  Montaniis, 
a  voulu  dire  que  Pharamond  fut  autrement  appellé 

t 

Les  autres  la  tirent  de  Sallogast,  l’un  des  princi¬ 
paux  conseillers  de,  Pharamond. 

I 

Les  autres,  pensant  subtilizer  davantage,  disent 
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que,  par  la  fréquence  des  articles  qui  se  treuveiit. 
dans  icelle  loy,  coinmeiiceans  par  ces  mots  ,  si  aliquis^ 
et  si  alujua^  elle  prit  sa  derivaison;  d’autres  qu’elle 
est  venue  des  François  Saliens,  comme  estlaict  men- 
tion  dans  Marcellin. 

Enfin  voylà  de  grands  rebus  et  resveries,  et  ne  se 
faut  esbayr  si  M.  Tevesque  d’Arras  en  faisoit  la  guerre 
à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  :  ainsi  que  ceux  de  sa 
-  nation,  en  leurs  farces  et  joingleries,  croyans  que  ceste 
loy  fut  de  nouvelle  impression,  appelloient  Fhilippes 
de  Valois  le  J^oy  trouvé,  comme  si,  par  un  nouveau 
droict,  et  non  jamais  recogneu  par  la  France,  il  se 
fust  fait  roy.  Surquoy  despuis  se  sont  fondez  en  ce  que 
la  comté  de  Flandres  estant  tombée  en  quenouille, 
le  roy  Charles  le  Quint  n’en  prétendit  lors  aucun 

droict  iiy  nom;  mais,  au  contraire,  il  appennagea 

¥ 

Fhilippes  son  frère  de  la  Bourgongnc ,  pour  en  faire 
le  mariage  avec  la  confesse  de  Flandres ,  ne  la  voulant 
prendre  pour  luy,  ne  la  trouvant  si  belle,  mais  bien 
plus  riche  (jue  celle  de  Bourbon  ;  qui  est  encore  une 
grande  asseurance  que  Tarticle  de  cette  loy  saliqiie  n’a 
pas  tous  jours  esté  observée  aux  membres  comme  au 
chef;  et  ne  faut  doubler  que  les  filles  venant  à  la  cou- 

%  tf 

ronne,  inesmes  quand  elles  sont  belles,  honnestes  et 
vertueuses,  comme  cette  cy,  n’altirasscnt  plus  Je  cœur 
de  leurs  sulqects  par  leurs  beautez  et  douceurs,  que 
toutes  les  forces  des  hommes. 

M.  d  U  Tillet  dit  que  la  reyne  Clolilde  fit  recevoir 
en  France  la  religion  chrestienne,  et  despuis  ne  s’est 
trouvée  aucune  reyne  qui  s’en  soit  desvoyée,  qui  est 
un  grand  honiieur  pour  les  reynes  :  ce  qui  n’est  ad¬ 
venu  aux  rois  despiiis  Clovis;  car  Chilperic  premier 
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fust  entaché  de  rerreur  arrietme  ,  et  deux  seuls  prélats 
de  Veglise  gallicane  par  leur  résistance  l’arrestarent , 
comme  dit  Grégoire  dé  Tours. 

Davantage,  Catherine,  fille  de  Charles  \T,  ne  fut- 
elie  pas  ordonnée  reyne  de  France. par  le  Hoy  son 
pere  et  son  conseil  ? 

Du  Tillet  dict  encore  de  plus  que  Içs  filles  de  France 
estoient  en  telle  révéré nce,  qu’encore"  qu'elles  fussent 
mariées  à  moindres  que  roys,  neantmoings  prenoient 
le  tiltre  royal ,  et  estoient  appellées  reynes  avec  le  nom 
propre;  et  cest  honneur  leur  estoit  donné  pour  leur 
vie,  par  démonstration  qu’elles  estoient  filles  de  roys 
de  F  rance.  Cette  coustume  ancienne  monstroit  sour¬ 
dement  que  les  filles  de  France  pouvoient  estre  bien 
icynes,  aussi  l>ien  que  les  (ilz.  Il  se  Ireuve  que,  du 
temps  du  roy  sainct  Loiiys,  tenant  la  court  des  pairs, 
la  contesse  de  Flandres  est  renommée  présenté,  et 
tenant  lieu  avec  les  pairs.  «  Voyià  comment  ceste  loy 
salique  faut  entre  les  membres  et  non  parmy  le  chef, 
en  quoy  elle  est  corrompue,  car  les  membres  sc  doi^ 
vent  reglerpar  le  chef  (0.  » 

Voyez  que  dict  encor  M.  du  Tillet:  Par  la  loy  sali¬ 
que,  escripte  pour  les  seuls  subjects,  quand  il  ii'y 
avoit  fils,  les  filles  heritoient  en  l’ancien  patrimoine. 
Qui  voudroit  régler  la  couronne,  mesdames,  filles  de 
France,  au  défiant  des  fils,  la  prendroient;  et,  neant¬ 
moings,  elles  en  sont  perpétuellement  excluses  par 
coustume  et  loy  particulière  de  la  maison  de  France  , 
fondée  sur  la  magnavi imité  des  François,  qui  ne  peu¬ 
vent  soiifirir  d’estre  dominez  par  les  femmes.  Et  ail- 

'  (OCe  qiit  rs(  entre  fleim  j,ni!lenjets  est  imprimé  pour  In  première 
fois,  (f.) 


RKYJME  DE  FRANCE  ET  UK  WAVAlUlE.  169 

« 

leurs  dict  :  Et  sc.  faut'esbayr  de  la  longue  ignorance 
qui  a  attribué  cette  coustume  à  la  loy  salique,  qui  est 
contraire.  ^ 

Le  roy  Cliarb^le  Quint,  traictant  le  mariage  de  ma-  * 

■g  V 

dame  Marie  de  l^rance,  sa  fille,  avec  Guillaume,  comte 
de  Hainaut ,  e4  l’an  i374,  stipula  la  renonciation 
dudict  conte  au  c^oict  du  royaume  et  de  Dauphiné;  ce 
qui  est  un  grand  point  ;  et  par  là  voyez  vous  les  con^ 
trarietez  ? 

Certes,  si  les  femmes  scavoient  manier  les  armes 

'  .  .  _  V 

aussi  bien  que  les  hommes,  elles  s’en  feroient  accroire  : 

% 

mais,  en  recompense,  elles  ont  leur  beau  visage, 
qu’on  ne  recognoît  pas  comme  on  debvroit  ;  car , 
certes  ,  il  vaut  mieux  d’estre  commandé  de  belles  , 
gentilles  et  honnestes  femmes,  que  des  hommes  fas- 
chenx,  fatz,  laidz  et  maussades,  comme  jadis  il  y  en 
a  eu  en  ceste  France. 

■ 

Je  voüdrois  bien  sçavoîr  si  ce  royaume  s’est  mieux 

trouvé  d’une  infinité  de  rois  fats,  sots,  tirans,  simples, 

faicts  néants,  idiots,  fols ,  qui  ont  esté;  ne  voulant 

« 

pourtant  taxer  nos  braves  Pliarainonts,  nos  Clodions  , 
nos  Clovis,  nos  Pépins,  nos  Martelz,  nosCiiarles,  nos 
Louys,  nos  Pliilipp'es,  noz  Jehans  ,  nos  Phançois ,  nos 
Henrys  ,  car  ils  ont  esté  trop  braves  et  magnanimes 
ceux  là  :  et  bien  heureux  estoit  le  peuple  qui  estoîfc 
soubs  eux ,  qu’ils  eussent  faict  d’une  infinité  de  filles 
de  France. qui  ont  esté  très  habilles,  fort  prudentes, 
et  bien  dignes  de  commander.  Je  m’en  rapporte  aux 
regences  des  rneres  des  roys  comment  on  s’en  est  bien 
trouvé. 

m 

Fredegonde  ,  comment  adiuinistra  elle  les  affaires 
de  France  pendant  le  soubs  aage  du  roy  (Notaire  son 
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fils ,  les  adininisU  aiit  si  sagement  et  dexlrement  ^  qu’il 
se  vist  avant  que  mourir  monarque  de  la  Gaule  et  de 
beaucoup  de  l’Allemagne  ! 

Le  semidahlê  Ht  jVatilde  ,  femme  de  Dagobert,  à 
Tendroict  du  roi  Clovis  deuxiesme  ,  son  Hlz,  et,  long 
temps  apres ,  Blancliê,  niere  de  sainct  Louys,  laquelle 
s’y  comporta  si  sagement ,  ainsi  que  j’ay  leu,  que,  tout 
ainsy  que  les  empereurs  romains  se  faisoicnt  appeller 
yliiguste  en  commémoration  de  l’beur  et  prospérité 

qui  s’estoit  trouvée  au  grand  empereur  Auguste ,  aussi 

\ 

loutes  les  reynes  meres  anciennement,  apres  le  decedz 
des  roys  leurs  marys,  vouloient  estre  nommées  reynes 
Blanche ,  pour  uiig  honoi  able  mémoire  tiré  du  gou¬ 
vernement  de  ceste  sage  princesse.  Kneore  que  M.  du 
'l  illet  y  contredict  un  peu  en  cela,  toutesfois  je  le  tiens 
d’uii  grand  sénateur. 

Et ,  pour  passer  plus  bas,  Ysabeau  de  ïiavieres  eut 
la  regence  de  son  mari  Charles  VI ,  estant  altéré  de 
sou  bon  sens,  par  l’advis  de  son  conseil  :  comme  aussi 
fut  madame  de  Bourbon  du  petit  roi  Charles  Vlll 
son  frere,en  son  bas  aagej  madame  Louise  de  Savoye 
du  roy  François  premier  ,  et  la  Beyne  mere  du  roy 
(diarles  IX  son  fils. 

Si  donc  les  dames  estrangiercs(lors  madame  de  Boni  * 
bon ,  car  elle  estoit  fille  de  France  )  ont  esté  si  capa¬ 
bles  de  gouverner  si  bien  la  France,  pourquoy  ne  le 
seront  les  nostres  telles,  et  ne  la  gouverneront  aussi 
bien,  et  d’aussi  bon  zele  et  affection ,  puis  qu’elles  y 

r  ^  t 

sont  nées,  et  y  ont  pris  leurlaict,  el  que  le  tait  leur 
touche  ? 

Je  voiildrois  l)ien  scavoir  .eii  quoy  nos  derniers  roys 


ont  surpassé  nos  trois  filles 


de  France  dernieres, 


T 
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zabeth,  Claude  et  Marguerite  ;  que  si  elles  fussent  ve¬ 
nues  à  estre  reynes  de  France,  qu’elles  ne  l’eussent 
aussi  bien  gouvernée  (sans  que  je  veuille  pourtant  taxer 
leur  sufllsance  et  regence ,  car  elle  a  esté  très  grande 
et  très  sage  ),  aussi  bien  que  leurs ' freres.  J’ay  ouy 
dire  à  beaucoup  de  grands  personnages,  bien  entendus 
et  bien  prevoyans,  que  possible  n’eussions  nous  eu  les 
malheurs  que  nous  avons  eu,  que  nous  avons,  et  que 
nous  aurons  encore;  et  en  alleguoient  des  raisons  qui 
seroient  trop  longues  à  mettre  ici.  Mais  voilà  ce  dict 
le  commun  et  sot  vulgaire  :  «  11  faut  oliserver  la  loy 
«  salique.  »  Pauvre  fat  qu’il  est!  Ne  sait  il  pas  bien  en¬ 
core  que  les  Germains,  de  l’estoc  desquels  nous  sommes 
sortis  ,  avoient  accoustumé  d’appeller  les  femmes  à 
leurs  affaires  d’Estat,  tout  aussi  bien  que  les  hommes, 
comme  nous  apprenons  de  Tacite?  Par  là  nous  appre¬ 
nons  que  ceste  loy  salique  a  esté  despuis  corrompue  , 

puis  qu’ils  les  ont  senties  dignes  de  commander  ;  niais 

•> 

ce  n’est  qu’une  vraye  coustume ,  et  que  les  pauvres 
filles,  qui  estoient  foihles  pour  debalre  leur  droict  par 
la  pointe  de  l’espée,  comme  il  se  dehatoit  ancienne- 
ment,  les  hommes  les  en  excluoient  et  chassoient  du 
tout.  Ah  !  que  ne  vivent  maintenant  nos  liraves  et  vail¬ 
lants  paladins  de  F'rance,ung  Roland,  U  ng  Renaud,  un 
Ogier,  lin  Olivier,  un  Deudon,  un  Griffon,  un  Yvon, 
et  une  infinité  d’autres  braves,  desquels  la  profession 
estoît,  et  la  gloire,  de  secourir  les  dames,  et  les  main¬ 
tenir  en  leurs  afflictions  et  traverses  de  leurs  vies , 
de  l’honneur  et  biens,  pour  maintenant  combatre  le 
droict  de  nosfre  reyne  Marguerite  :  laquelle  ,  tant 
s’en  faut  qu’elle  jouisse  d’un  seul  poulce  de  terre  du 
royaume  de  France,  duquel  elle  est  si  noblement  sor- 
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tie,  et  (jiii  possible  luy  appartient  de  tout  droict  divin, 
et  humain,  qu’elle  ne  joüist  pas  rien  de  sa  conté  d’Au- 
vergne  ,  qui  luy  appartient  par  toute  justice  et  équité, 
pour  estre  restée  seule  et  heritiere  de  la  reyne  sa 
raere ,  et  est  retirée  dans  un  cliasteau  d’Ussuii ,  parmy 
les  deserts  ,  rochers  et  montagnes  d’Auvergne  :  habi¬ 
tation  certes,  par  trop  dissemblable  à  une  grande  ville 
de  Paris,  où  elle  debvroit  maintenant  tenir  son  trosne 
et  son  siégé  de  justice,  qui  luy  appartient,  et  de  son 
droict,  et  de  celiiy  du  roy  son  mary.  Mais  le  malbeur 
est  tel,  qu’on  ne  veut  recevoir"  ny  l’un  ny  l’autre.  Que 
si  tous  deux  estoient  bien  unis  ensemble ,  et  de  corps 
et  d’amc  et  d’amitié,  conuiie  ils  ont  esté,  possible  que 
tout  en  iroit  mieux  pour  tous ,  et  se  feroient  craindre, 
respecter  et  recognoistre  pour  tels  qu’ils  sont.  Dieu  a 
voulu  depuis  qu’ils  se  sont  bien  reconciliés ,  qui  est 
un  très  grand  beur. 

J’ay  ouy  dire  à  M.  de  Pibrac  une  fois,  que  celte 
alliance  de  Navarre  a  esté  fatale  en  cela,  pour  avoir 
veu  en  discordance  le  mary  et  la  femme,  comme  d’au¬ 
tres  fois  a  esté  de  Loüîs  Hutin,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  avec  Marguerite  de  Bourgongne,  fille  du  duc 
Robert  troisiesme.  Plus,  Philippe  le  Long,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  avec  Jeanne,  fille  du  comte  Gibelin  de 
Bourgogne,  laquelle,  se  trouvant  innocente,  se  pur¬ 
gea  fort  bien.  Puis,  Charles  le  Bel,  roy  de  F  rance  et  de 
Navarre,  avec  Blanciie,fille  d’Otbelin,  encore  conte  de 
Bourgongne,  qui  fut  sa  première  femme.  Et ,  de  frais, 
le  roy  Henry  d’Âll)ret,  avec  Marguerite  de  Valois, 
comme  je  tiens  de  bon  lieu ,  qui  la  traictoit  lies  mal, 
et  eut  encore  faict  pis  sans  le  roy  François  sonfrere, 
qui  parla  Jûeii  à  luy,  le  rudoya  fort,  et  le  menaça 


« 
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pour  honorer  si  peu  sa  femme  et  sa  sœur,  veu  le  rang 
qu’elle  tenoit. 

Le  roy  Antoine  dernier  mourut  aussi.,  estant  en  mau¬ 
vais  mesnage  avec  la  reyne  Jeanne  sa  femme. 

Nostre  reyne  Marguerite  est  ainsi  un  peu  en  division 
et  divorce  avec  le  Boy  son  mary*,  mais  Dieu  les  mettra 
un  jour  en  bonne  union,  en  despif.  du  temps  misérable. 

J’ay  ouy  dire  à  une  princesse  qu’elle  lui  sauva  la 
vie  au  massacre  de  la  Sainct  Barthélémy;  car,  indu¬ 
bitablement  ,  il  estoit  proscrit  et  coiicbé  sur  le  papier 
rouge,  comme  on  dit,  parce  qu’on  dîsoit  qu’il  falloit 
oster  les  racines,  comme  le* roy  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé,  l’ Admirai  et  autres  grands;  mais  ladicfe 
Reyne  se  jetta  à  genoux  devant  le  roy  Charles,  pour 
luy  demander  la  vie  de  son  mary  et  seigneur.  Le  roy 
Charles  la  luy  accorda  assez  difiicilement,  encore  qu’elle 
fust  sa  bonne  sœur.  Je  in’en  rapporte  à  ce  qui  en  est, 
car  je  n’en  sçay  que  pour  ouyr  dire.  Et  si  porta  fort 
impatiemment  ce  massacre,  et  en  sauva  plusieurs,  jus- 
ques  à  un  gentil  homme  gascon  (  il  me  semble  qu’il 
s’appelloit  Lerac)  (0  qui,  tout  blessé  qu’il  estoit,  se 
vint  jetter  soubs  son  lict,  elle  estant  couchée,  et  les 
meurtriers  l’ayant  poursuivy  jusques  à  la  porte,  dont- 
elle  les  en  chassa;  car  elle  ne  fust  jamais  cruelle, 

H 

mais  toute  bonne,  à  la  mode  des  filles  de  France. 

On  dict  que  la  pique  d’elle  et  du  Roy  son  mary  a 
procédé  plus  de  la  diversité  de  leur  religion  que  d’autre 
cliose,  car  chacun  ayme  et  soustient  fort  la  sienne;  si 
que  la  Reyne  estant  allée. à  Pau,  ville  principale  de 
Bearn  ,  ainsi  ([u’elle  y  eust  faict  dire  la  messe,  il  y  eut 
un  secrétaire  du  Roy  son  mary,  nommé  Le  Pin,  qui 

(0  II  se  noTtimoil  Leyran  ^  et  étnit  rie  la  rnaisen  fie  I^evis.  (  1.*  D,) 
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avoit  esté  autrestüis  à  feu  M,  l’A-dmiral,  qui  sVn  esto- 
maclia  si  l)ien  qu’iJ  fit  mettre  en  prison  quelques-uns 
de  la  ville  qui  y  avoient  esté,  La  lîeyne  en  fut  très  mal 
contente,  et  le  luy  pensant  reinonstrer,  il  luy  parla  plus 
hault  qu’il  ne  devoit,  et  fort  indiscrètement,  mesme 
devant  le  Loy ,  qui  luy  en  fist  une  bonne  repi  imande 
et  le  chassa  ;  car  il  sçait  bien  aimer  et  respecter  ce  qu’il 
doibt,  tant  il  est  brave  et  gfenereux,  ainsi  que  ses  belles 
et  nobles  actions  Font  manifesté  tel  tousjours,  dont  j’én 
parleray  au  long  dans  sa  belle  vie. 

Le  dict  du  Pin  se  fondoit  sur  î’edict  qui  est  là  fait  et 
observé,  sur  la  vie,  ny  dire  ny  ouyr  messe.  La  Reyne 
s’en  sentant  piquée,  Dieu  sçait  comment,  jura  et  pro- 

A 

testa  qu’elle  ne  mcttroit  jamais  le  pied  en  ce  pays-là  , 
d’autant  qu’elle  ,vouloit  estre  libre  en  l’exercice  de  sa 
religion  j  et  par  ainsi  elle  en  partist,  et  despuîs  elle 
garda  très  Inen  son  serment. 

J’ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n’eust  chose  tant  sui' 
le  cœur  que  telle  i)idignité  d’ estre  privée  de  l’exercice 
de  sa  religion ,  laquelle ,  pour  la  passer  de  sa  fantaisie, 
elle  pria  la  Reyne  sa  bonne  mere  de  la  venir  quérir 
pour  la  veoir,  et  aller  jusques  en  France  voir  le'  Roy 
et  Monsienr ,  son  frere ,  qu’elle  lionoroit  et  aymoit 
beaucoup;  où  estant,  elle  ne  fut  veue  et  reçue  du  Roy 
son  fVere  comme  il  devoit  :  et  voyant  un  grand  chan¬ 
gement  depuis  qu’elle  estoit  partie,  et  plusieurs  per¬ 
sonnes  eslevées  en  des  grandeurs  qu’elle  n’avoit  veu 
ny  pensé ,  cela  luy  faschoit  fort  de  les  rechercher  et 
leur  faire  la  court  comme  les  autres-,  nullement  ses 
pareilles,  faisoierit;  tant  s’en  faut,  qu’elle  les  mespri- 
soit  grandement  comme  j’ay  veu ,  lant  avoit  elle  le 
courage  grand.  Hélas!  trop  grand  certes,  s’il  en  fut 
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oncques,  mais  pourtant  cause.de  tout  son  malheur; 
car,  si  elle  l’eust  voulu  un  peu  contraindre  à  ra¬ 
baisser  le  moins  du  monde,  elle  n’eust  este  traversée 
comme  elle  l’a  esté; 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte;  que,  lors  que  le  Hoy 
son  frere  alla  en  Poloigne  ,  et  y  estant ,  elle  sceut  que 
M.  du  Gua,  fort  favorisé  du  Roy  son  dict  frere,  avoit 
tenu  quelques  propos'  assez  desadvantagenx  d’elle,  et 
assez  bastans  pour  mettre  le  frere  et  la  sœur  en  ini¬ 
mitié  ou  quelque  picque.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ledit  M.  du  Gua,  retourné  de  Pologne  et  arrivé  à  la 
Court,  et  portant  des  lettres  dudict-Roy  à  sa  sœur,  les 
luy  alla  porter  et  baiser  les  mains  en  sa  chambre  ;  ce 
que  je  vis.  Quand  elle  le  vist  entrer  elle  fut  en  grand 
colere  ;  et,  ainsi  qu’il  se  vint  présenter  à  elle  pour  luy 
donner  sa  lettre,  elle  luy  dict  d’un  visage  courroucé  : 
«Bien  vous  sert.  Le  Gua,  de  vous  présenter  devant 
«  moy  avec  ceste  lettre  de  mon  frere,  <[ui  vous  sert 
n  de  sauvegarde,  l’aimant  si  fort,  que  tout  ce  f|ui  vient 
«  de  luy  est  en  toute  franchise  avec  mov  ;  que,  sans  cela , 
«  je  vous  apprendrois  à  parler  d’une  telle  princesse  que 
«  je  suis,  sœur  de  vosroysjvos  inaistres  et  souverains.  » 
M.  du  Gua  luy  respondit  fort  hurrdjlement:  «Je  ne  me 
(f  fusse  aussi,  madame,  jamais  présenté  devant  vous, 
K  sçaehant  bien  que  vous  me  voulez  mal,  sans  quelque 
et  bonne  enseigne  du  Roy  mon  maistre,  qui  vous  aime 
«  et  que  vous  aimez  fort  aussy;  m’asseurant ,  madame, 
«  que,  ])our  l’amour  de  hiy,  et  que  vous  estes  toute 
«  bonne  et  genereuse,  vous  m’ouyrez  parler.  »  Et,  luy 
ayant  faicL  ses  excuses  et  dict  ses  raisons,  comme  il 
sçavûit  bien  dire,  et  nia  très  bien  de  n’avoir  jamais 
parlé  fie  la  sœur  de  ses  roys  que  très  Teveremment, 


» 
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'  elle  le  renvoya,  avec  protestation  de  luy  estro  cruelle 
ennemie,  ebmme  elle  luy  a  tenu  jusques  à  sa  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  Roy  escript  à  madame 
de  Dampieire,  et  la  prie,  sur  tous  les  plaisirs  qu’elle 
luy  sçauroit  faire,  de  faire  avec  la  reync  de  Navarre 
tant  qu’elle  pardonnast  à  M.  du  Gua,  et  le  prist  en  . 
amitié  pour  ramour  de  luy  :  ce  que  madame  de  Bam- 
pierre  entreprint  à  son  très  grand  regret,  car  elle  cog- 
noissüit  le  naturel  de  ladicté  Reyne;  mais,  parce  que 

«  'i'  * 

le  Roy  l’aimolt  et  se  fioit  fort  en  elle,  à  tout  liazard 
elle  entreprint  ceste  cbai  ge,  et,  vint  un  jour  trouver 

ladicte  Reync  en  sa  chambre:  et  la  trouvant  en  assez 

1 

bonne  trempe,  elle  en  entama  les  propos,  et  luy  fit 
une  remonslrance,  que,  pour  avoir  la  bonne  grâce, 
raniitié  et  la  faveur  du  Roy  son  frere,  qui  estoit  des] à 
roy  de  France,  elle  debA^oit  pardonner  à  M.  du  Gua, 
cl  luy  remettre  tout  le  passé,  et  le  prendre  en  grâce  ; 
car  le  Roy  l’aimoit  fort  et  le  favorisoit  pins  ({u’au- 
cun  des  siens,  et  par  ce  moyen,  elle,  le  prenant  en 
amitié,  pourroit  tirer  de  bons  services,  offices  et  plai¬ 
sirs  de  luy,  puis  qu’il  gouvernoit  si  paisildement  le 
Roy  son  uiaistre,  et  qu’il  valloit  bien  mieux  qu’elle 
s’en  aldast  et  prevalust,  que  de  le  desesperer  et  le 
baudercontre  elle,  ce  qui  luy  pourroît  beaucoup  nuire  ; 
et  qu’elle  avoit  bien  veu  de  son  temps,  au  régné  du 
roy  François  I,  mesdames  Magdelaine  et  Marguerite, 
despuis  l’une  reyne  d’Escosse,  et  l’autre  duchesse  de 
Savoye,  ses  tantes  ,  encore*  qu’elles  eussent  le  cœur 
bien  grand  et  hault,  s’aliaisser  si  bas  que  de  faire  la 
court  à  M.  de  Sourdis,  qui  n’estoit  que  maistre  de  la 
garde-robe  du  roy  leur  pere,  et  le  rechercher,  afin 
que,  par  son  moyen  ,  elles  se  ressentissent  de  la  grarc 
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et  faveur  du  roy  leur  perej  et  qu’à  l’exemple  de  ses 
tantes  elle  en  devoit  faire  de  mesmes  à  l’endroîct  de 
M.  du  Gua. 

La  reyne  de  Navarre,  apres  avoir  ouy  fort  attenti¬ 
vement  madame  de  Dampierre,  luy  respondit  assez 
froidement,  avec  un  visage  un  peu  riant  pourtant, 
selon  sa  mode,  et  luy  dict  :  «  Madame  de  Dampierre, 
«  ce  que  me  dictes  seroit  bon  pour  vous,  qui  avez  be- 
tt  soing  de  faveur,  de  plaisirs  etbienfaicts;  et  si  j’estois 
<t  vous,  ces  paroles  que  me  dictes  me  seroient  fort  Juen 
«  adressées  et  fort  propres,  et  les  recevrois  volontiers, 
«  et  mettroîs  en  usage;  mais  à  moy,  qui  suis  fille  de 
«  roy,  et  sœur  de  roys,  et  femme  de  roy,  elles  ne  peu- 
«  vent  servir;  d’autant  qu’avec  ces  grandes  et  belles 
«  qualitez  je  ne  puis  estre  mandiante,  pour  mon  hon- 
«  neur,  des  faveurs,  des  grâces  et  bienfaicts  du  Roy  mon 
«  frere  ;  car  je  le  tiens  pour  de  si  bon  naturel ,  et  cog- 
tt  noissantsi  bien  son  del)Voir,  qu’il  ne  me  les  desniera 
«  jamais  sans  la  faveur  de  Gua,  autrement  il  se  feroit 
«  un  grand  tort,  à  son  honneur  et  à  sa  royauté  ;  et? 
«  quand  bien  il  seroit  assez  desnaturéde  s’oublier  tant 
«  que  de  me  tenir  autre  qu’il  doibt,  j’aime  mieux  pour 
H  mon  honneur ,  et  ainsy  mon  courage  mè  Je  dict , 
«  estre  privée  de  ses  bonnes  grâces  par  faute  de  n’a- 
«  voir  recherché  Le  Gua  et  ses  faveurs,  que  si  l’on 
«  me  reprochoit  ou  soupçonnoit  les  avoir  par  son 
«  moyen  et  intercession ,  veu  qu’il  me  semble  assez  les 
«  mériter  pour  estre  ce  que  je  luy  suis;  et  s’il  se  sent 
«  digne  d’eslre  roy,  et  aimé  de  moy  et  de  son  peuple  , 
«  jen^  sens,  comme  sa  sœur,  estre  assez  digne  aussi 
«  d’estre  reyne  et  aimée ,  non  seulement  de  luy,  mais 
-  «  de  tout  le  monde.  Et  si  mes  tantes,  que  vous  m’al- 
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«f  leguez,  se  sont  si  abbaissëes  comme  vous  dictes, 
«  faire  l’ont  peu  si  elles  l’ont  voulu,  ou  telle  a  este'  leur 
«  humeur  J  mais  leur  exemple  ne  me  peut  donner  loy, 
«  ny  aucune  sorte  d’imitation ,  ne  me  voulant  nul- 
«  lement  former  sur  ce  modèle,  sinon  sur  le  mien 
n  propre,  «  Par  ainsy  elle  se  teut,  et  madame  de  Dam- 
pierre  se  retira,  non  pourtant  que  la  Reyne  liiy  en 
voulut  mal  autrement,  car  elle  l’aymoit  fort. 

Une  autre  fois,  lors  que  M.  d’Espernon  alla  en  Gas¬ 
cogne  après  la  mort  de  Monsieur  (voyage  fonde  sur 
divers  siibjects,  à  ce  que  l’on  disoit),  alors  il  vist  le 
roy  de  Navarre  à  Pamyers ,  et  s’entrefirent  de  grandes 
cheres  et  caresses.  Je  parle  ainsy  ;  car  lors  M,  d’Esper¬ 
non  estoit  demy  roy  en  France,  pour  la  desbordëe  fa¬ 
veur  qu’il  avoit  avec  le  Roy  son  maistre.  Apres  donc 
s’estre  bien  caressez  et  faicLs  bonne  chere  ensemble,  le 
roy  de  Navarre  le  pria  de  le  venir  voir  à  Nerac ,  apres 
qu’il  auroit  esté  à  Toulouse,  et  s’en  voudroit  retour¬ 
ner  ,  ce  qu’il  luy  promist  ;  et  s’estant  acheminé  devant 
pour  faire  ses  préparatifs  à  le  bien  festiner,  la  reync 
de  Navarre  qui  estoit  là ,  et  qui  vouloit  mal  mortel  h 
Aî.  d’Espernon  pour  beaucoup  de  grands  subjects , 
dit  au  Roy  son  mary  qu’elle  se  vouloit  oster  de  là  pour 
ne  perturber  et  empescher  la  feste  ,  ne  pouvant  nulle¬ 
ment  supporter  la  veue  de  M,  d’Espernon  sans  quelque 
scandale  et  venin  de  colere  qu’elle  pourroit  vomir,  qui 
pourroit  donner  fasclierie  aucunement  au  Roy  son 
mary.  Parqiioy,  estant  sur  son  partement,  le  Roy  la 
pria,  sur  touts  les  plaisirs  qu’elle  luy  sçauroit  faire, 
de  ne  bouger,  et  luy  ayder  à  recevoir  mondiqt  sieur 
d’Espernon ,  et  mettre  toute  sa  rancune  qu’elle  luy  por- 
toit  Roubz  les  pieds  pour  l’amour  de  luy ,  d’autant  que 
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cela  leur  importoit  grandement  à  tous  deux,  et  à  leur 
grandeur. 

«  Et  bien  ,  Monsieur,  lui  dict  la  lieyne,  puis  qu’il 
«  vous  plaist  me  le  commander,  iedemeureray  et  luy 
«  feray  bonne  chere ,  pour  votre  respect  et  l’obedience 
«  que  je  vous  doibs  »  ;  et  puis  dict  à  aucunes  de  ses 
dames  :  «  Mais  je  vous  responds  bien  que,  lors  qu’il 
«  arrivera,  et  tant  qu’il  demeurera,  ces  jours  là  je 
«  m’abilleray  d’un  habillement  dont  je  ne  m’abillay 
(c  jamais,  qu’est  de  dissimulation  et  liîpocrisie;  car  je 
(t  masqueray  si  bien  mon  visage  de  feintîse,  qu’il  n’y 
«  verra  que  tout  bon  et  honneste  recueil  et  toute 
«  douceur,  et  pareillement  je  poseray  à  ma  bouche 
.«  toute  discrétion  :  si  bien  que  je  inerendray  parl’ex- 
«  terieur  telle  que  l’on  pensera  l’interieur  de  mon 
«  cœur  bon,  duquel  autrement  je  n’en  puis  respondre  j 
«  n’estant  nullement  à  mon  pouvoir,  estant  du  tout*  à 
«  luy,  tant  il  est  haut,  plein  de  franchise,  et  ne  sçaii- 
«  roit  supporter  d’eau  punaise,  ny  le  venin  d’aucune 
«  hypocrisie,  ny  moins  le  faire  abbaisser,  puis  qu’il  n’y 
«  a  rien  que  Dieu  et  le  Ciel  qui  le  puissent  amollir  et 
Cf  le  rendre  tendre,  en  le  refaisant  ou  ïe  refondant,  » 

Pour  rendre  donc  content  le  Roy  son  mary,  car 
elle  riionoroit  fort,  aussi  luy  rendoit  il  de  mesine,  elle 
se  desgiiisa  de  telle  làçon,  que,  M.  d’Espernon  venant 
arriver  en  sa  chambre,  elle  le  recueillit  de  la  mesine 
forme  que  le  Roy  l’en  a  voit  priée  et  elle  hiy  a  voit 
promis  :  si  bien  que  toute  la  cliambre  qui  estoil  pleine 
d’une  infinité  d’assisUns,  qui  se  pressoient  pour  veoir 
ceste  entrée  et  entreviie,  en  furent  fort  esmerveillez; 
et  le  Roy  et  M.  d’Espernon- en  demeuraient  contens; 
mais  les  plus  claîrsvoyans,  et  qui  cognoissoient  le 
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naturel  de  la  Beyne,  se  doubtoient  bien  de  quelque 
garde  dedans  :  aussi  disoit  elle  qu’elle  avoit  joué  un 
rolle  en  ceste  coniedie  mal  volontiers.  Je  tiens  de  bon 
lieu  tout  cecy. 

Voylà  deux  contes  par  lesquels  on  peut  bien  cong- 
noistre  la  liauteur  du  courage  de  ceste  Reyne,  lequel 
estoit  tel,  que  j’ai  ouy  dire  à  la  Reyne  sa  mere  ,  sur  ce 
discours  et  subject,  qu’elle  en  estoit  fort  semblable  au 
Roy  son  pere,  et f[ii’elie  n’avoit aucun  desesenfans  qui 
le  semblast  mieux  qu’elle,  tant  en  façons,  humeurs, 
lineamens  et  traicts  de  visage,  qu’en  courage  et  géné¬ 
rosité  ;  d’autant  qu’elle  avoit  vcu  le  roy  Henry,  durant 
leroy  François  son  pere,  qui  ^  pour  son  royaume,  n’eust 
pas  recherclié  ny  nacqueté  le  cardinal  de  Tournon,  ni 
l’admirai  d’Annebault,  grands  favoris  du  Roy,  mesmes 
qu’il  eust  eu  la  paix  ou  les  trevfes  souvent  de  l’empe¬ 
reur  Charles,  s’il  Iny  eust  voulu  requérir  et  rechercher; 
maissa  générosité  ne  se  pouvoit  souljinettre  à  telles  re- 
clierches.  Aussi  tel  estoit  le  pere  telle  est  la  fille.  Mais 
pourtant  tout  cela  luy  a  beaucoup  nuy.  Je  in’en  raporte  à 
une  infinité  de  traverses  et  indignitez  qu’elle  areçeuesà  la 
Court,  que  je  ne  diray  point,  car  elles  sont  trop  odieuses, 
jusques  à  en  avoir  esté  envoyée,  avec  certes  un  grand 
affront,  et  pourtant  innocente  de  ce  que  Ton  luy  met- 
toit  à  sus,  ainsy  que  la  preuve  en  fist  foy  à  plusieurs , 
car  je  le  sçay  :  et  comme  le  Roy  son  mary  en  lust  as- 
seuré,  en  quoy  il  en  demanda  raison  au  Roy,  dont  il 
en  fust  très  bon  en  cela ,  et  si  en  cuyda  soudre  entre 

I 

deux  freres  quelque  contention  sourde  et  hayne. 

La  guerre  de  la  Ligue  apres  arriva  ;  et,  d’autant  que 
la  reyne  de  Navarre  se  craignoit  de  (jiielques  uns,  à 
cause  qu’elle  estoit  fort  grande  catholique,  elle  se  re- 
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lira  à  Agen,  qui  luy  avoitesté.donné,  elle  pays^  parles 
Roys  ses  freres,  en  appanage  et  don  pour  sa  vie  durant  ; 
et  puis  qu’il  y  alloit  de  la  religion  catholique,  et 
qu’il  la  falloit  maintenir ,  et  exterminer  l’autre  ,  elle 
voulut  fortifier  la  sienne  de  son  costé  de  tout  ce  qu’elle 
peut,  et  faire  la  guerre  contre  l’autre;  mais  elle  y 
fut  très  mal  servie  par  le  moyen  de  madame  de  Du¬ 
ras,  disoit  on,  qui  la  gouvernoit  fort,  et  qui  sous  son 
nom  laisoit  de  grandes  exactions  et  concussions.  Le 
peuple  de  la  ville  s’en  aigrist,  et  soubs  main  en  couva 
une  liberté  et  moyen  de  chasser,  et  leur  dame,  et  ses 
garnisons.  Sur  lequel  mescontentement  M.  le  mares- 
chal  de  Matignon  prit  occasion  de  faire -entreprise  a 
la  ville,  ainsy  que  le  Roy,  en  ayant  sceu  les  moyens, 
luy  commande  avec  une  grande  joye,  pour  agraver 
sa  sœur,  qu’il  n’aymoit,  de  plus  en  plus  de  desplaisirs. 
Par  (|uoy  rentreprise,  qui  pour  la  première  fois  avoit 

esté  laillie,  lut  menée  pour  la  seconde  fois  si  dextrenienl 

►  -  - 

par  raondicif^ieur  le  mareschal  et  les  habitans,  que  la 
ville  fut  prise  et  forcée  de  telle  sorte  et  en  telle  pres- 
tezze  et  allarme,  que  la  pauvre  Reyne  tout  ce  qu’elle 
peut  faire,  fut  que  de  monter  en  trousse  derrière  ung 
gentilhomme  ,  et  madame  de  Duras  derrière  un  autre , 
et  se  sauver  de  vistesse ,  et  faire  douze  grandes  lieues 
d’une  traicte,  et  le  lendemain  autant,  et  se  sauver  dans 
la  plus  forte  forteresse  de  la  France,  qui  est  Carlat  ; 
où  estant,  et  pensant  estre  en  seureté,  elle  fut,  pai- 
les  menées  du  roy  son  frere  (qui  estoit  un  très  liabile 
et  Ires  subtil  P»oy  s’il  en  fut  oncques  ) ,  vendue  par  ceux 
du  pays  et  de  la  place  ;  et,  en  estant  sortie,  s’en  déifiant, 
ainsy  qu’elle  se  sauvoit  fut  prisonnière  entre  les  mains 
du  maixjuis  de  Lan  il  lac,  gouvei  neur  de  T  Au  vergue,  et 
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menée  dans  le  chasteau  d’Usson,  bien  forte  place  aussi, 
voire  imprenable,  que  le  bon  et  fin  renard  roy  Louis  XI 
avoit  rendu  en  partie  tel  pour  y  loger  ses  prisonniers, 
les  tenant  là  plus  en  seureté  cent  fois  qu’à  Loches,  bois 
de  Vincennes  et  Lusignan. 

Voilà  donc  ceste  pauvre  princesse  prisonnière  leans, 
et  traictée  non  en  fille  de  France  certes,  ni  en  princesse 
si  grande  que  celle  là.  Toutesfois,  si  son  corps  estoit  cap¬ 
tif,  son  brave  cœur  nel’estoit  point,  et  ne  luy  mancqua 
point,  et  luy  assista  très  bien,  pour  ne  se  laisser  point 
aller  en  son  aflliction.  Que  c’est  que  peut  un  grand  cœur 
conduit  d’une  grande  beauté  !  Car  celuy  qui  la  tenoit 
prisonnière  en  devint  prisonnier  dans  peu  de  temps, 
encor  qu’il  fut  brave  et  vaillant.  Pauvre  homme!  que 
pensoit  il  faire?  Vouloir  tenir  prisonnière,  subjecte  et 
captive  en  sa  prison ,  celle  qui ,  de  ses  yeux  et  de  son 
beau  visage ,  peut  assiibjectir  en  ces  liens  et  cbaisnes 
tout  le  reste  du  monde  comme  un  forçat. 

a 

Le  voylà  donc  ce  marquis  ravy  et  ^is  de  ceste 
beauté  J  mais  elle,  qui  ne  songe  en  aucunes  delices 
d’amour,  ains  en  son  honneur  et  en  sa  liberté,  joue  son 
jeu  si  accorlement  qu’elle  se  rend  la  plus  forte,  et 
s’empare  de  la  place  et  en  chasse  le  marquis,  bien 
esbahy  d’une  telle  surprise  et  ruse  militaire.  Elle  l’a 
gardée  desjàil  y  asixàsept  ans,  non  pourtant  en  tous  les 
souhaits  et  plaisirs  du  monde,  despoiiillée  de  la  comté 
d’Àuvergne,  detemie  par  M .  le  grand  prieur  de  France, 
que  le  Boy  ht  instituer  comte  et  heritier  par  la  Reyne 
mere  en  son  testament,  avec  son  regret  dequoy  elle 
ne  pou  voit  laisser  à  la  Beyne  sa  bonne  ^fille  au  moins 
quelque  chose  du  sien  propre,  tant  estoit  la  bayne 
grande  que  le  Boy  luy  portoit.  Hclas  !  quelle  mutation 
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au  prix  de  celle  quej’ay  veu  qu’ilss’entre  aiinoient  tant, 
et  n'estozent  qu’un  corps,  une  aine  et  une  mesuie 
volonté  !  Ah  !  que  d’autresfois  j’ay  veu  qu’il  les  faîsoit 
beau  veoir  discourir  ensemble  ;  car,  fust  ou  sérieuse¬ 
ment,  ou  en  gayeté,  rien  n’estoit  plus  beau  à  veoir  ny 
à  ouyr,  car  tous  deux  disoient  ce  qu’ils  vouloientl  Ah  1 
que  le  temps  est  bien  changé  à  celuy  que  quand  on  les 
voyoit  danser  tous  deux  en  la  grand  salle  du  bal  d’une 
belle  accordance,  et  de  volonté  et  de  dance  !  Le  Roy 
la  menoit  ordinairement  dancer  le  grand  bal.  Si  l’un 
avoit  belle  majesté,  l’autre  ne  l’avoit  pas  moindre.  J’ay 
veu  assez  souvent  la  mener  dancer  la  pavanne  d’Espai- 
gne,  dance  où  la  belle  grâce  et  majesté  font  une  belle 
représentation  ;  mais  les  yeux  de  toute  la  salle  ne  se 
pouvoicnt  soulier,  ni  assez  se  ravir  par  une  si  agréable 
veue  ;  car  les  passages  y  estoient  si  bien  dansez ,  les  pas 
si  sagement  conduicts ,  et  les  arrests  faicts  de  si  belle 
sorte,  qu’on^ne  sçavoit  que  plus  admirer,  ou  la  belle 
façon  de  dancer,  ou  la  majesté'  de  s’arrester,  représen¬ 
tant  maintenant  une  gayeté,  et  maintenant  un  beau 
et  grave  desdain  ;  car  il  n’y  a  nul  qui  les  aye  veus  en 
ceste  dance,  qui  ne  die  ne  l’avoir  veue  danser  jamais 
si  bien,  et  de  si  belle  grâce  et  majesté,  qu’à  ce  Roy 
frere  et  à  ceste  Reyne  sœurj  et,  quant  à  moy,  je  suis 
de  telle  opinion,  et  si  l’ay  veüe  danser  aux  reynes 
d’Espaigne  et  d’Escosse  très  bien. 

'•  Je  leur  ay  veu  pareillement  fort  bien  danser  le  Paz-' 
zemeno  d’Italie,  ores  en  marchant  avec  un  port  et 
geste  grave,  en  conduisant  si  bien  et  si  gravement  leurs 
pas,  près  les  coulans  seulement,,  et  ores  en  y  faisant  de 
fort  beaux,  gentils,  et  graves  passages,  que  nul  autre 
ou  prince  ou  autre  y  pouvoit  approcher,  ny  dame , 
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car  la  majesté  n’y  estoit  point  espargnée  :  aussy  ceste 
Rey  ne  prenoit  grand  plaisir  à  danser  ces  dances  gra¬ 
ves,  pour  sa  belle  gi  ace,  apparence  et  grave  majesté, 
qu’elle  faisoit  apparoir  mieux  qu’aux  autres  danses, 
comme  bransles,  voltes  et  courantes.  Elle  ne  les  aimoit 
guieres ,  encore  qu’elle  s’en  acquittast  très  bien,  parce 
.  qu’elles  n’estoient  pas  dignes  de  sa  majesté,  mais  ouy 
bien  propres  pou  ries  grâces  communes  d’autres  dames. 

Je  luy  ay  veu  aussi  aimer  quelquefois  le  bransle  de 
la  torche  ou  du  flaml)eau ,  et  pour  ce  mesme  subject; 
Surquoy  je  me  souviens  qu’une  fois  estant  à  Lyon  au 
retour  du  roy  de  Pologne,  aux  nopces  de  Besne,  l’une 
de  ses  filles,  elle  dansa  ce  bransle  devant  force  estran- 
giers  de  Savoye,  de  Piedmont,  d’Italie  et  autres,  qui 
diçent  n’avoir  rien  veu  de  si  beau  que  ceste  Keyne,  si 
belle  et  grave  danse,  comme  certes  elle  est;  dont  il  y 
en  eiist  un  qui  alla  rencontrer  là  dessus,  disant  que 
ceste  Reyne  ii’avoit  point  de  besoing,  comme  les  autres 
dames,  du  flambeau  qu’elle  lenoit  en  la  main,  car  celuy 
cjui  sortoit  de  ses  beaux  yeux,  qui  ne  mouroit  point 
comme  l’autre,  pouvoit  suffire,  ayant  autre  vertu  que 
de  mener  danser  les  hommes,  puisqu’il  pouvoit  em¬ 
braser  tous  ceux  de  la  salle,  sans  se  pouvoir  jamais 
esteindre  comme  l’autre  qu’elle  avoit  en  la  main,  et 
qu’il  estoit  pour  esclairer  de  nuict  parmy  les  tenebres? 
et  de  jour  parmy  le  soleil  mesme. 

Doncques  faut-il  là  dessus  que  la  fortune  nous  a  esté 
à  Ions  nous  autres  aussi  bien  ennemie  qu  a  elle,  que 
nous  ne  voyons  plus  ce  beau  flambeau,  voire  ce  beau 
soleil  esclairer  sur  nous  autres,  et  qu’il  s’en  soit  allé 
cacher  en  ces  sommets  et  montaignes  de  l’Auvergne  -* 
au  moins  s’il  s’en  fust  allé  poser  sur  quelque  beau  port 
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OU  havre  de  mer,  au  feu  duquel  les  mariniers  el  passants 
se  fussent  guidez,  sans  danger  et  naufrage,  pour  leur 
servir  de  fanal,  sa  demeure  en  seroit  plus  belle,  plus 
profitable  et  plus  honorable  pour  elle  et  pour  tous. 
Ah!  peuple  de  Provence,  vous  devriez  la  supplier  d*al* 
1er  habiter  dans  vos  beaux  ports  et  belles  costes  de  mer, 
qu'elle  rendroit  encore  plus  illustres  qu’ils  ne  sont, 
et  plus  habitables  et  plus  riches;  car  de  toutes  paris 
aborderoient  gens,  galeres ,  navires  et  vaisseaux,  pour 
veoir  la  merveille  du  monde,  comme  jadis  celle  de 
Rhodes  par  son  beau  phare  et  reluisant  fanal;  au  lieu 
que,  resserrée  dans  les  barrières  et  barricades  de  ses 
montagnes  d’Auvergne ,  et  ne  se  pouvant  fausser  aise* 
ment,  elle  nous  est  cachée  et  incognue  du  tout  à  nos 
yeux,  si  non  d’autant  que  nous  en  avons  sa  belle  idée. 
Ah!  belle  et  antique  ville  de  Marseille,  que  vous  se¬ 
riez  heureuse  sî  votre  port  estoit  honoré  du  flambeau 
F  et  fanal  de  ses  beaux  yeux  !  Aussi  bien  la  comté  de 
Provence  luy  appartient,  ainsi  que  plusieurs  autres 
province,  voire  la  France.  Que  maudit  soit  la  mal¬ 
heureuse  obstination  que  l’on  a  en  ce  royaume  de  ne  la 
rechercher  avec  le  roy  son  mary,  recueillir  et  honorer 
comme  l’on  doit  !  (J’écrivois  cecy  au  plus  fort  de  la 
guerre  de  la  Ligue.  )  Si  c’ estoit  une  reyne  et  princesse 
mauvaise,  malicieuse',  avare  ou  tyranne,  comme  il  en 
a  eu  force  le  temps  passé  en  France,  et  possilde  qu’il  y 
en  aura  encores,  je  n’en  sçaurois  que  dire;  mais  elle 
est  toute  bonne,  toute  splendide,  liberale,  n’ayant  rien 
à  soy ,  donnant  à  tout  le  morille  ,  et  gardant  peu  pour 
soy ,  tant  charitable,  tant  aumosniere  à  l’endroict  des 
pauvres.  Aux  plus  giands  elle  faisoit  honte  en  liJ)C- 
ralitez,  comme  je  l’ay  veüe  au  jour  des  estrennes  faire 
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des  presens  à  toute  la  Court ,  que  les  Roys  ses  freres 

s’en  estonnoient  et  n’en  faisoient  de  pareiJs. 

Elle  donna  à  la  reyne  Loüise  de  Lorraine  une  fois 
pour  ses  estreines  ung  esventail  iaict  de  nacre  de  perles , 
enricliy  de  pierreries  et  grosses  perles,  si  beau  et  si 
riche,  qu’on  disoit  estre  un  chef  d’œuvre,  et  l’estimoit 
on  à  plus  de  quinze  cens  escus.  L’autre,  pour  retri- 
Ijuer  ce  présent,  luy  envoya  de  longs  fers  d’esguillettes, 
que  l’Espagnol  appelle  puntas,  enrichies  de  quelques 
perles  et  pierreiâes,  qui  pouvoient  monter  à  quelque 
cent  escus,  et  la  paya  de  ses  esguillettes  pour  ses  es¬ 
treines  fort,  certes,  dissemblaliles. 

Bref,  ceste  reyne  est  en  tout  royale  et  liberale,  ho¬ 
norable  et  magnifique  ;  et ,  ne  desplaise  aux  impéra¬ 
trices  du  temps  passé,  leurs  magnificences,  descrites 
par  Suetone,’  Pline  et  autres,  n’en  ont  rien  approché, 
tant  pour  estre  à  sa  court  et  aux  villes ,  que  pour  aller 
aux  champs  et  par  pays,  fust  en  ses  litières  tant  dorées, 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de  tant  belles 
devises,  ses  coches  et  carosses  de  mesme,  et  ses  hac- 
quenées  si  richement  enharnachées* 

Ceux  qui  ont  veu  tels  superbes  appareils  comme 
moy  sçavent  qu’en  dire  :  et  qu’il  faille  maintenant 
qu’elle  soit  frustrée  de  tout  cela,  que  despuis  sept  ans 
elle  n’a  bougé  l  ecluse  de  ce  cliasteau  austere  et  mal 
plaisant ,  ou  pourtant  elle  prend  sa  patience ,  tant  elle 
a  de  vertu ,  de  sçavoir  se  commander,  qui  est  une  des 
grandes,  à  ce  qu’ont  dit  plusieurs  philosophes. 

Pour  parler  encore  dç  sa  bonté,  elle  est  telle,  et  si 
noble,  et  si  franche,  ({ue  je  crois  qu’elle  luy  a  fort 
niiy;  car  encore  qu’elle  eust  de  grands  snbjects  et 
moyens  pour  se  venger  de  ses  ennemis  et  leur  nuire. 
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elle  s’est  retenue  bien  souvent ‘les  mains,  lesquelles, 
si  elle  eut  voulu  employer  ou  faire  employer,  et  corn- 
.  mander  à  d’autres  qui  estoient  assez  prompts, possible, 
par  exemple,  d’aucuns  cbasties  bien  à  bon  escient,  les 
autres  se  fussent  faits  sages  et  discrets  ;  mais  elle  remet- 
toit  les  vengeances  à  Dieu. 

Ce  fut  aussi  ce  que  luy  dict  une  fois  M.  du  Gua , 
ainsy  qu’elle  le  menaçoit  r  «  Madame,  vous  estes  si 
«  bonne  et  genereuse,  que  je  n’ay  point  ouy  dire 
«  que  vous  ayez  offensé  jamais  aucun.  Je  croy  que 
«  vous  ne  voudriez  commencer  en  moy,  qui  vous  suis 
«  très  humble  serviteur.  »  Aussi ,  combien  qu’il  luy 
eust  beaucoup  nuy,  elle  ne  luy  rendit  la  pareille  ny 
vengeance.  Il  est  vray  que  lors  qu’on  l’eut  tué,  et 
qu’on  luy  vint  annoncer,  elle  estant  malade,  elle  dict 
seulement  ;  «  Je  suis  bien  marrie  que  je  ne  suis  bien 
«  guerie  pour  de  joye  solemniser  sa  mort.  »  Mais 
aussi  elle  avoit  cela  de  bon ,  que,  quand  on  se  fust 
humilié  à  elle  pour  rechercher  pardon  et  sa  grâce, 
elle  remettoit  et  pardonnoit  tout,  à  la  mode  de  la  gé¬ 
nérosité  du  lion,  qui  jamais  ne  faict  mal  à  celuy  qui 
* 

s’humilie. 

Je  me  souviens  que,  lors  que  M.  le  inareschal  de 
Biron  fut  lieutenant  de  roy  en  Guyenne,  la  guerre 
s’estant  esmeue,  son  chemin  s’addressa  un  jour  (ou 
qu’il  le  fist  à  escient)  près  de  Nérac,  où  estoit  pour 
lors  le  roy  et  la  reyne  de  Navarre,  il  desbaiida  son 
arquebuserie  pour  y  attaquer  devant  une  escarmou¬ 
che  ;  le  roy  de  Navarre,  luy-mesme  en  personne,  sor- 
tist  la  sienne,  et,  tout  en  pourpoint,  comme  un  simple 
capitaine  advanturier,  la  soubstint,  et  si  bien ,  qu’ayant 
de  meilleurs  arquelmsiers  il  n’y  alla  rien  du  sien.  Et, 
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pour  pliicde  bravade,  M.  lemareschal  fit  lasclier  quel¬ 
ques  volées  de  canon  contre  la  ville  ;  de  sorte  que  la 
Reyne,  qui  y  estoit  accourue  et  mise  èur  les  murailles 
pour  en  voir  le  passe-temps,  faillist  à  en  avoir  sa  part» 
car  une  balle  vint  droict  donner  tout  auprès  d’elle  : 
ce  qui  l’irrita  beaucoup,  tant  pour  le  peu  de  respect 
que  M.  le  mareschal  luy  avoit  porté  de  la  venir  braver 
en  sa  place,  que  parce  qu’il  avoit  eu  commandement 
du  Roy  de  ne  s’approcher,  quoique  fut,  pour  faire  la 
guerre,  de  plus  près  de  cinq  lieües  à  la  ronde  du  lieu 
où  seroit  la  reyne  de  Navarre  ;  ce  qu’il  n’observa  pour 
ce  coup,  dont  elle  en  conceut  une  telle  colere  contre 
le  mareschal,  qu’elle  songea  fort  de  s’en  ressentir  et 
s’en  venger. 

Au  liout  d’un  an  et  demy  après ,  elle  s’en  vint  à  la 
Court,  où  estoit  le  mareschal,  que  le  Roy  avoit  ap¬ 
pelle  à  soy  de  la  Guienne  de  peur  de  nouveau  remue¬ 
ment;  carie  roy  de  Navarre  menaçoit  de  remuer  s’il 
ne  l’ostoit  de  là.  La  reyne  de  Navarre,  se  ressentant 
diidict  mareschal,  n’en  fit  cas  en  façon  du  monde, 
mais  le  desdaigna  fort,  parlant  par  tout  fort  mal  de 
luy,  et  de  l’injure  qu’il  luy  avoit  faicte.  Enfin  JVl.  le 
mareschal,  redoutant  la  fureur  et  la  haine  de  la  fille 
et  sœur  des  roys  ses  maistres,  et  cognoissant  le  naturel 
de  ceste  princesse ,  songea  de  la  faire  rechercher  et  sa 
grâce  ,  et  y  faire  ses  excuses  et  s’y  humilier;  à  quoy , 
comme  genereuse ,  elle  n’y  contredist  aucunement,  et 
le  prist  en  grâce  et  amitié,  et  oublia  le  passé.  Sur  quoy 
je  sçay  un  gentilhomme  de  por  le  monde,  qui,  venant 
arriver  à  la  Court,  et  voyant  la  chere  que  fàisoit  ia- 
dicte  reyne  à  "mondit  sieur  le  mareschal,  en  fut  fort 
estoniié;  et,  d’autant  qu’il  avoit  cest  honneur  d’estre 
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ouy  quelquesfois  de  îa  Reyne  en  ses  paroles,  il  luy 
dict  quMl  s’estoniioit  fort  de  ce  changement  et  de  ceste 
bonne  chere,  et  qu’il  ne  l’ciist  jamais  creu,veu  T  offense 
et  injure  receue  :  mais  elle  lit  response  que,  d’autant 
qu’il  avoit  recogneu  sa  faute  etfaict  ses  excuses,  et  re¬ 
cherché  sa  grâce  par  humilité,  qu’elle  luy  avoit  octroyé 
de  ceste  façon,  non  pas  qu’il  se  fust  mis  et  continué 
sur  sa  bravade  de  Nerac.  Voilà  comme  ceste  bonne 
princesse  est  peu  vindicative,  n’ayant  pas  en  cela  imité 
son  ayeule  la  reyne  Anne  envers  le  mareschal  de  Gié, 
comme  j’ay  dict  cy  devant  (G. 

J’alleguerois  force  autres  pareils  exemples  de  sa 
bonté  en  ses  réconciliations  et  pardonnances. 

Rebours,  une  de  ses  filles,  qui  mourut  à  Cbenon-’ 
ceaux,  luy  avoit  faict  quelque  grand  desplaisir  ;  elle 
ne  luy  en  fist  plus  cruel  traictement  j  et,  venant  à  estre 
fort  malade,  la  visita,  et  ainsi  qu’elle  voulut  rendre 
l’ame  elle  l’admonesta,  et  puis  dit  :  «  Geste  pauvre  fille 
«  endure  beaucoup,  mais  aussi  elle  a  faict  bien  du  mal. 
«  Dieu  luy  pardofnt  comme  je  luy  pardonne.  >*  Voylà 
la  vengeance  et  le  mal  qu’elle  luy  fist.  Voylà  aussi 
comme  ceste  grande  Reyne  a  esté,  par  sa  générosité, 
fort  lente  en  ses  vengeances ,  et  a  esté  toute  bonne. 

Aussi  ce  grand  roy  de  Naples,  Alphonse,  qui  estoit 
subtil  à  aimer  les  beautez  des  dames,  il  disoit  que  la 
beauté  est  la  signifiance  de  la  bonté,  et  des  douces  et 
bonnes  mœurs,  comme  la  belle  fleur  l’est  d’un  bon 
fruict  :  et,  pour  ce,  ne  faut  douter  que  si  nostre  Reyne 
ne  fust  esté  composée  de  sa  grand  beauté,  ains  de  toute 
laideur,  c[u’elle  ne  fust  esté  très  mauvaise^  veu  les  grands 
subjects  qu’on  lui  en  a  donné.  Aussi,  comme  disoit  la 
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feue  reync  Isabelle  de  Castille,  sage,  vertueuse,  et  très 
catholique  princesse  :  Que  el  Jruto  de  la  clemencia 
en  un  a  reyna  de  ^ran  beldad^  y  de  animo  grande  ,  y 
eodicLosa  de  verdadera  honra ,  sin  duda  es  mas  dulce 
que  qualquiera  vcngança,  aunque  sea  emprendida  con 
justo  tàulo.  C’est-à-dire  :  «  Le  fruit  de  la  clémence  en 
«  une  reyne  de  beauté,  de  grand  cœur,  et  convoiteuse 
«  d’honneur,  est  plus  doux  que  quelque  vengeance  que 
H  ce  soit ,  encor  qu’elle  soit  entreprise  par  juste  raison 
«  et  tiltre.  » 

Geste  Heyne  a  bien  observé  saintement  ceste  réglé , 
pour  se  vouloir  conformer  aux  commandemens  de  son 
Dieu,  qu’elle  a  tousjours  aimé,  craint  et  servy  dévo¬ 
tement.  Ores  que  le  monde  Ta  abandonnée,  et  luy  faict 
la  guerre,  elle  a  pris  son  recours  seul  à  Dieu,  qu’elle 
sert  ordinairement  tous  les  jours,  et  fort  dévotement, 
ainsi  que  j’ay  oüy  dire  à  ceux  qui  l’ont  veue  en  son  aÛlic* 

à 

tion;  car  jamais  elle  ne  perd  ses  messes,  et  fort  sou¬ 
vent  faict  ses  pasques,  et  lit  fort  en  l’Escriture  sainte,  y 
trouvant  son  repos  et  sa  consolation. 

Elle  est  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les  beaux 
livres  nouveaux  qui  se  composent,  tant  en  lettres  sainctes 
riu’liumaines  ;  et,  quand  elle  a  entrepris  à  lire  un  livre, 
tant  grand  et  long  soit-il,  elle  ne  laisse  ny  s’arreste 
jamais,  jusques  à  ce  qu’elle  en  ait  vu  la  hn,  et  bien 
souvent  en  perd  le  manger  et  le  dormir.  Elle  mesme 
compose,  tant  en  prose  qu’en  vers.  Sur  quoy  ne  faut 
penser  autrement  que  ses  compositions  ne  soient  très 
belles,  doctes  et  plaisantes,  car  elle  en  sçàit  bien  l’art; 
et  si  on  les  pouvoit  veoir  en  lumière,  le  monde  en 
tireroit  un  grand  plaisir  el  profit. 

Elle  faict  souvent  quelques  vers  elstancestres  belles, 
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qu’elle  fait  chanter,  et  mesme  qu’elle  chante,  car  elle 
a  la  voix  belle  et  agréable,  l’entreineslant  avec  le  luth 
qu’elle  touche  bien  gentiment ,  à  de  petits  enfans  chan¬ 
tres  qu’elle  a;  et  par  ainsi  elle  passe  son  temps,  et 
coule  ses  infortunées  journées,  sans  offenser  personne, 
vivant  en  la  vie  tranquille  qu’elle  a  choisy  pour  la 
meilleure. 

Elle  m’a  faict  cet  honneur  de  m’escrire  en  son  adver¬ 
sité  assez  souvent,  ayant  esté  si  presumptueiix  d’avoir 
envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Mais  quoy  !  elle  estoit 
fille  et  sœur  de  mes  Roys,  et  pour  ce  je  voulois  sçavoîr 
de  sa  santé,  dont  j’en  estois  bien  aysect  heureux  quand 
je  la  sçavois  bonne.  En  la  première  elle  m’escrit  ainsi  : 

«  Par  la  souvenance  que  vous  avez  de  moy,  qui- 
«  m’a  esté  non  moins  nouvelle  qu’agreable,  je  cognois 
«  que  vous  avez  bien  conservé  l’affection  qu’avez  tous- 
«  jours  eue  à  nostre  maison ,  à  si  peu  qui  reste  d’un  mi- 
«  serable  naufrage,  qui,  en  quelque  estât  qu’il  puisse 
«  estre,  sera  tousjours  disposé  de  vous  servir,  me  sen- 
«  tant  bien  heureuse  que  la  fortune  n’ait  pu  effacer 
«  mon  nom  de  la  mémoire  de  mes  plus  anciens  amis 
«  comme  vous  estes.  J’ay  sceu  que,  comme  moy,  vous 
«  avez  choisy  la  vie  tranquille ,  à  laquelle  j’estime  heu- 
«  reux  qui  s’y  peut  maintenir,  comme  Dieu  m’en  a 
«  faict  la  grâce  depuis  cinq  ans,  m’ayant  logée  en  une 
«  arche  de  salut  où  les  orages  de  ces  trouljles  ne  peu- 
cf  vent,  Dieu  mercy,  me  nuire j  à  laquelle,  s’il  me 
«  reste  quelque  moyen  de  pouvoir  servir  à  mes  amis, 
c(  et  à  vous  particulièrement,  vous  m’y  trouverez  en¬ 
te  tierement  disposée  et  accompagnée  d’une  bonne 
«  volonté.  »  Voilà  de  beaux  mots,  et  voiJà  aussi  l’estât 
et  la  belle  resolution  de  reste  belle  princesse.  Que 
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c’est  que  d’estre  extraicte  d’une  si  noble  maison,  et 
de  la  plus  grande  du  monde,  d’où  elle  a  tire  ce  grand 
courage  par  succession  et  héritage  de  tant  de  braves 
et  vaillants  roys  ses  pere,  grand-pere,  ayeulset  ances- 
trcs  !  Et  qu’il  faille,  comme  elle  dict,  que  d’un  si  grand 
naufrage  elle  soit  seule  restëe,et  non  pourtant  recog- 
neue  et  reverée  comme  elle  devroit  de  son  peuple  ; 
dont  je  croy  que  le  peuple  de  France  en  patist  beau¬ 
coup  en  ses  miseres  pour  ce  seul  subject,  et  en  patira 
de  ceste  guerre  de  la  Ligue.  Mais  cecy  manque  au  jour- 
d’huy  ;  car,  par  la  valeur,  et  sagesse  et  beau  reglement 
de  nostre  Loy,  jamais  la  France  ne  fut  plus  fleurissante, 
ny  pacifique,  ny  mieux  réglée  j  qui  est  le  plus  grand 
miracle  qu’on  vist  jamais,  estant  sortie  d’un  si  giand 
abysme  de  maux  et  corruptions;  en  quoy  paroist  bien 
(lue  Dieu  aime  nostre  Roy  ;  aussi  est-il  tout  lion  et  mi¬ 
séricordieux.  O  !  qu’il  est  mal  conseillé,  qui  se  fie  en 
l’amoiir  du  peuple  d’aujoiird’huy  !  O!  que  les  Romains 
recogneiirent  bien  autrement  la  postérité  d’Auguste 
César,  de  qui  ils  avoient  receu  tant  de  biens  et  de  gran¬ 
deurs!  (Jue  le  peuple  françois,  qui  en  a  tant  receu  de 
ses  derniers  Roys  depuis  cent  ans,  et  incsmc  du  roy 
François  1  et  Henry  II ,  que  sans  eux  il  y  a  long  temps 
(pie  la  France  seroit  bouleversée  sens  dessus  dessous 
par  ses  ennemis  qui  la  guettoienl  pour  lors,  et  mesme 
l’empereur  Charles,  cest  affamé  et  ambitieux  :  et  qu’il 
faille  (lu’ils  en  soient  si  ingrats  ces  peuples  àTendroict 
de  leur  fille  Marguerite,  seule  et  unique  princesse  de 
Fl  ance.  Il  est  aisé  d’en  prévoir  une  ire  de  Dieu  sur 
eux,  puis  (lue  rien  n’est  tant  à  luy  odieux  que  l’in- 
gratitiide ,  et  mesme  à  l’endroict  des  roys  et  reynes, 
qui  tiennent  icy  bas  la  place  et  représentation  de  Dieu. 
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Et  toy,  desloyalc  fortune,  que  tu  monstres  l>ien  qu’il 
n’y  a  personne  tant  aimée  du  Ciel,  et  favorisée  de 
nature,  qui  se  puisse  promettre  asseurance  de  toy  et 
de  ton  estât  pour  un  seul  jour!  Si  n’as-tu  pas  grand 
honneur  d’offenser  ainsi  cruellement  celle  qui  est  en 
toute  parfaite  de  Ijcauté,  douceur,  vertu,  magnani¬ 
mité  et  de  bonté  en  ce  monde  ? 

Tout  cecy  j’escrivors  aux  plus  fortes  guerres  des 
nostres  qu’avons  eu  despuis  dix  ans.  Pour  taire  fin ,  si 
je  n’avois  à  parler  de  cette  nostre  grande  Reyne  ail¬ 
leurs,  et  en  d’autres  discours,  j’allongerols  cestuy  cy 
le  plus  que  je  pourrois,  car,  d’un  si  excellent  snbject, 
les  longues  paroles  ne  sont  jamais  ennuyeuses; mais  je 
les  remettray  pour  ce  coup  en  un  autre  .part. 

Cependant  vivez,  princesse ,  vivez  en  despit  de  la 
fortune.  Vous  ne  serez  jamais  autre  qu  immortelle  f  et 
en  la  terre  et  au  ciel ,  ofi  vos  belles  vertus  vous  por¬ 
teront  sur  leurs  testes.  Si  la  voix  ou  renommée  publi¬ 
que  n’eust  faict  un  bandon  general  de  vos  ‘louanges  et 
grands  mérités,  ou  que  je  fusse  de  ces  bien  disans,  je 
me  mettrois  à  en  dire  davantage  ;  car,  si  jamais  fut 

veue  du  monde  personne  en  figure  ccleste,  certes 

1 

vous  Testes. 

a 

Celle  qui  nous  de  voit  à  bon  droit  ordonner 
Ses  loix  et  ses  edicts,  et  par  sus  nous  regner  , 

Qu^on  verroit  dessoubs  elle  un  régné  de  plaisance , 

Tel  qu^il  fut  soiilis  son  pere,  astre  heureux  de  la  France! 
Fortune  Ven  empêche.  Ile!  faiil-il  qiVun  bon  droict 
Injustement  perdu  par  la  fortune  sort! 

Jamais  rien  de  si  beau  nature  n’a  peu  faire 
Que  ceste  grand’princease  unique  de  la  France 
RRAKTOMK.  T,  5*  l3 
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El  fovtuno  la  veut  totaleiuenl  delTciîre  ! 

Voilà  comme  le  mal  avec  le  bien  balance (')• 

■ 

■ 

DISCOURS  SIXIESME. 

MESDAMES, 

S  ^ 

V  FILEES  DE  LA  IHOIÏF^E  MAISOW  DE  FRANCE. 


ARTICLE  I. 

■ 

MADAME  YOLAND  DE  FRANCE. 

C’est  une  chose  que  j’ay  veu  noter  à  de  grandes 
personnes,  tant  hommes  que  dames  de  la  Court,  que 
coustumierement  les  ülles  de  la  maison  de  France  sont 
esté  et  sont  fort  bonnes  ou  spirituelles,  ou  gracieuses, 
ou  genereuses,  et  du  tout  bien  accomplies  ;  et,  pour 
confirmer  leur  dire ,  n’alleguoient  celles  qui  avoient 

e 

C*)  Dans  tout  ce  discours,  aussi  bien  que  dans  le  lîl®  sur  Marie  Stuart, 
le  bon  Brantôme  est  un  véritable  enthousiaste ,  qui  nous  feroit  de  ces 
princesses  des  saintes,  si  nous  étions  d'assez  bonne  composition  pour 
Pen  croire.  On  ne  peut  nier  que  Marguerite  de  Valois  ne  fut  une  très- 
belle  femme ,  et  qu’^il  n’ait  eu  raison  de  louer  sa  bonne  grâce ,  son  bel 

I 

e\tçrieur  et  meme  son  esprit.  Mais,  quant  à  sa  bonté ^  ses  mérites  et 
ses  zfertus  ,  en  vérité  il  extravague  ;  et  il  n’y  avoit  qn’un  homme  encore 
enivré  du  souvenir  des  plaisirs  qu’il  avoÎL  goûtés  dans  des  cours  aussi 
corrompues  que  celles  de  cette  Reine  et  de  sa  mère ,  qui  pût  prodiguer 
de  pareils  éloges  h  une  princesse  si 'horriblement  dissolue.  Quelque 
violent  que  soit  le  Dit^orce  satiriçue  ^  publié  sous  le  qom  de  Henri  IV, 
son  mari,  qui  n’étoit  pourtant  guéres  plus  sage  qu’elle,  on  y  dépeint 
beaucoup  plus  sincèrement  sou  caractère  j  et^  raalhciireusement  pour  sa 
mémoire,  c’ est  ce  que  ne  confirment  que  trop  bien  nos  plus  sincères  et 
nos  meilleurs  îiîstorîena*  (S,) 
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esté  du  vieux  temps  ny  les  antiques,  mais  seulement 
celles  dentelles  avoient  eu  cognoîssance,et  qu’elles  en 
avoient  oiiy  parler  à  leurs  peres  et  ayeuls  qui  avoient 
esté  à  la  Court. 

Or  entre  autres ,  et  pour  la  première ,  elles  alle- 
guoient  madame  Yoland  de  France ,  femme  au  duc 
de  Savoye  et  prince  de  Piedmont. 

Elle  fut  une  très  habille  et  bien  sœurdefrere,  le  roy 
Louis  XI.  Elle  pencha  un  peu  du  party  du  duc  Charles 
de  Bourgongneyqui  esloitson  beau  frerepour  avoir  es- 
pousé  sa  sœur  aisnée  Catherine ,  qui  ne  vesquit  guieres 
après  avoir  espousé  son  mary ,  et  pour  ce  ne  peut 
long  temps  ses  vertus  faire  valoir  ny  parestre.  Voyant 
donc  Yoland  tant  prospérer  et  tant  estre  redouté  ce 
duc  Charles,  et  qu’il  estoit  son  voisin ,  elle  fit  ce  qu’elle 
peut  pour  l’entretenir  en  son  amitié,  qui  luy  servoît 
beaucoup  aux  affaires  de  son  Estât.  Puis,  lui  venant  à 
mourir,  le  roy  Louis XI  s’en  vint  ruer  sur  sa  grandeur, 
sur  ses  despens,  et  sur  ceux  de  Savoye  ;  mais  madame 
la  duchesse,  habille  dame,  trouva  moyen  de  gaigner 
le  Roy  son  frere ,  et  le  venir  trouver  au  Plessis  lez 
Tours ,  pour  establir  ses  affaires  ;  où  estant  arrivée,  le 
Roi  alla  au  devant  d’elle  jusques  à  la  basse  court  pour 
la  recueillir  ;  et,  en  la  saluant,  la  Ijaîsant  et  Paccollant , 
moictié  en  riant ,  moictié  en  la  piquetant ,  luy  dit  : 
K  Madame  là  bourguignonne,  vous  soyez’  la  très 
bien  venue.  »  Elle,  en  luy  faisant  une  grande  reve- 
rence,  luy  dict  :  «  Monsieur,  je  ne  suis  point  bour- 
«  guignonne  ;  vous  me  pardonnerez,  s’il  vous  plaist. 
«  Je  suis  fort  bonne  françoise  et  vostre  très  butnble 
«  servante.  «  Le  Roy  la  prist  sous  le  bras ,  et  la  mena 
en  sa  chambre  avec  un  fort  bon  recueil;  mais  elle, 
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t[ui  cstoit  fine,  et  qui  cognoissoit  bien  rimmeur  du 
l\oy  son  frere ,  songea  à  ne  demeurer  guieres  avec 
luy ,  ains  seulement  à  faire  ses  affaires  lepïustot  qu’elle 
pourroit,  et  s’en  aller. 

Le  Koy,  de  l’autre  costé,  qui  cognoissoit  la  daine, 
ne  la  pressoit  point  autrement  de  long  séjour  j  et  si 
fun  se  faschoit  de  l’une  ,  l’autre  se  faschoit  de  l’autre  : 
parquoi,  sans  n’y  avoir  demeuré  que  huict  jours,  elle 
s’en  retourna  en  sa  duché,  un  peu  assez  contente  du 
Roy  son  frere. 

Pliilippes  de  Commiiies  enfaict  ce  discours  plus  au 
long  ;  mais  les  anciens  d’alors  disoient  qu’ils  trou- 
voient  ceste  princesse  une  fort  habile  femelle  ,  et  qui 
ne  devoit  rien  au  Roi  son  frere,  et  qui  la  lirocardoit 
souvent  de  ce  party  bourguignon^  mais  elle  se  reviroit 
pourtant  le  plus  doucement  et  modestement  qu’elle 
poiivoit,  de  peur  de  l’offenser, et  qui  sçavoit  aussi  bien 
ou  mieux  dissimuler  que  le  Roy  son  frere,  et  qu’elle  es- 
toit  cent  fois  plus  line  que  luy,  tant  à  sa  mine  qu’à  ses 
paroles  et  façons,  mais  pourtant  très  bonne  et  Irès  sage. 


ARTICLE  II. 

MADAME  JEANNE  DE  FRANCE- 

* 

É 

Jeanne  de  France,  fille  dudict  roi  Jjouis  XI,  fut 
bien  spirituelle,  mais  si  bonne ,  qu’après  sa  mort  onia 
tenoit  comme  saincte,  et  quasi  faisant  miracles,  à  cause 
de  la  saincteté  de  vie  qu’elle  mena  après  que  le  roi 

P 

son  mary, Louis  XII,  l’eiist  répudiée,  et  qu’elle  se  fut 

r  «  m  ■ 

retirée  à  Bourges,  qui  mi  avoit  esté  donné  pour  son 
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<loüaire,  et  pour  sa  vie  durant,  où  toute  son  exercice 
fiit  de  vaquer  aux  prières  et  oraisons ,  servir  Dieu  et 
ses  pauvres,  sans  bailler  aucun  signe  autrement  du 
tort  qu’on  luy  avoit  faict  de  cette  répudiation.  Mais  le 
Boy  protesta  de  l’avoir  espouse  par  force,  craignant 
l’indignation  du  roi  Louis  XI  son  pere ,  qui  estoit  un 
maistre  homme ,  et  qu’il  ne  l’avoit  jamais  cognue  ny 
touchée,  encore  qu’ils  eussent  esté  assez  long  temps 
mariez  et  couchez  ensemble.  Mais  pourtant  cela 
passa  ainsi  :  en  qiioy  ceste  princesse  se  monstra  très 
sage,  et  n’en  fit  la  response  de  Richarde,  fille  d’Ks- 
cossc,  femme  du  roi  de  France, Charles  le  Gros,  lors 
<iue  son  mary  la  répudia ,  allermant  par  sermens  et 
jureiiiens  ne  l’avoir  cogneue  ny  touchée.  «  Or  cela  va 
«  bien ,  dict  elle ,  ))uis  que ,  par  le  serment  de  mon 
«  mary,  je  suis  demeurée  encore  vierge  et  pucelle.»  Par 
ces  paroles,  ceste  Reyne  se  mocquoit  bien  du  serment 
de  son  mary  et  de  son  pucellage.  C’est  à  doubler  aussi 
si  ledit  roi  Louis ,  ayant  couché  tant  de  fois  avec  sa 
femme ,  durant  le  roi  Louis  son  pere ,  et  le  roi  Charles 
son  frere,  s’il  ne  la  toucha  pas,  et  s’il  eust  osé  dire 
autrement  à  son  pere  et  frere  :  encore  bien  heureux 
estoit-il  de  s'en  vanter,  et  de  l’avoir  très  bien  depii- 
cellée ,  autrement  il  luy  en  fut  mal  allé.  Mais,  apres 
la  mort  du  pere  et  du  frere,  il  nia  tout,  et  prist  sur  ce 
le  subject  pour  n’y  avoir  touché,  afin  d’espouser  ceste 
belle  Reyne  vefve ,  ainsy  que  rien  n’est  impossible  à 
un  grand  roy.  Possible  aussy ,  que  sait  on ,  que  sa 
femme  s’en  fut  plainte  au  Roi  son  pere,  ou  au  Roy  son 
frere,  ou  l>ien  à  d’autres,  tant  liommcs  (jue  femmes  ; 
ou  bien  elle  estoit  en  cela  par  trop  sage  et  continente  j 
ce  qui  est  incroyaldc. 


MADAME  JEANNE  DE  FRANCE.  i 

Nous  avons  bien  Jeanne  d’Albret,  reyne  de  Na¬ 
varre,  qui,  en  premières  nopces,  espoiisa  le  duc  de 
Cieves  à  Chastelleraiitj  mais  elle  estoit  petite,  n^'ayant  ^ 
que  douze  ou  treize  ans  ;  et  le  mariage  s’en  rompist, 
d’autant  qu’encore  qu’il  ne  fust  consommé ,  et  encore  1 
eut  couché  avec  elle,  il  né  la  toucha  ny  cognut  jamais 
pour  la  tendresse  de  son  aagej  encore  que  le  roi  de 
Navarre  (0,  avant  l’espouser,  en  fut  en  quelque  soub- 
çon  ou  doute ,  et  en  pria  madame  la  seneschalle  de 
Poictoii ,  ma  grand’mere,  de  ne  luy  en  celer  la  vérité , 
d’autant  qu’elle  le  sçavoit  très  bien,  car  elle  estoit 
pour  lors  dame  d’honneur  de  la  reyne  de  Navarre , 
mere  de  la  hile.  Mais  m*" dicte  grand’mere  luy  jura  et 
asseura  qu’elle  estoit  infante  et  vierge  pucelle,  aussi 
bien  qu’alors  qu’elle  nasquit  ;  à  quoy  adjousta  foy 
M.  de  Vendosme ,  et  l’en  espousa  de  meilleur  cœur: 
dont  il  ne  devoit  faire  difficulté ,  sans  s’enquérir  au¬ 
trement  ;  car  la  fille  estoit  si  tendre ,  qu’il  luy  estoit 
impossible  d’en  supporter  le  faix.  Mais,  en  des  femmes 
aagées,  et  qui  ont  couché  et  dormy  longuement  avec 
leurs  mary  s,  et  continuellement,  certes  tels  sermens 
sont  fort  escabreux,  et -un  peu  incroyables,  si  ce  n’es- 
toit  qu’ils  fussent  du  chapitre  Defrisidis  et  maleji^ 
ciatis  (^),  comme  il  y  en  a  force,  ou  qu’ils  le  fassent 
pour  quelque  saincte  dévotion,  ou  bon  vœu,  ainsi 
qu’on  list  d’un  roy  Alfonse  d’Arragon,  lequel,  ayant 
espousé  une  fort  belle  dame ,  et  demeuré  long  temps  • 
avec  elle,  ne  la  cognut  jamais,  et  le  jura  et  le  pro¬ 
testa  ainsi  ;  dont  les  uns  ont  escnt  que  c’estoit  pour 

'  P 

(0  Antuine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  comme  ou  va  voir,  tjui 
ne  devini  roi  de  Navarre  que  par  ce  mariage.  (S.) 

(*)  C’est-à-dire ,  des  froids  et  des  malcdctés.  (S,  ) 
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saincteté  et  pour  mieux  sauver  son  aine ,  comme  si  le 
mariage  en  apportoit  la  damnation  ! 

D’autres  disent  qu’il  estoit  inhabile,  ce  qui  est  le  plus 
vray  semblable ,  ainsi  qu’il  s’en  trouve  force  hommes , 
mais  point  de  femmes,  desquelles  il  ne  s’en  trouve  au¬ 
cunes  dans  ledit  chapitre  des  froides  ,  ny  des  refu¬ 
santes  ,  et  qui  s’en  abstiennent  :  j’entends  celles  qui 
sont  du  monde  et  mariées,  et  comme  les  autres  requises 
et  bien  pourchassées  et  sollicitées;  si  ce  n>st  la  reyne 
Edilfrude,  reyne  d’Angleterre,  laquelle  on  lit  et  dit  on 
avoir  esté  mariée  par  trois  fois,  et  pourtant  demeura 
tous) ours  vierge,  et  mise  au  catalogue  des  sainctes.  Cet 
article,  selon  aucuns  ,  est  bien  incroyable,  si  ce  n’est 
qu’elle  eust  rencontré  des  eunuques  pour  marys,  ou 
inhabiles ,  et  qu’elle  l’eust  fait  exprès. 

Il  se  trouve  bien  plusieurs  femmes  qui  rencontrent 
des  marys  inhabiles  et  iinpotens,  et  auxquels  on  a 
noué  i’esguillette.  Nous  en  avons  veu  une  infinité  de¬ 
puis  vingt  ans ,  en  France  et  ailleurs ,  que  ce  mescliant 
usage  de  nouement  est  venu;  mais  au  diable  l’uiie  seule 
qui  l’ayt  voulu  cacher  ,  mais  dans  la  huictaine  le  ré¬ 
véler  aussi  tost ,  et  en  prendre  acte ,  et  en  faire  les 
hauts  cris.  Nous  avons  veu  pourtant  une  fort  honnesle 
et  belle  dame  en  Pied  mont ,  noinuiée  ina^lame  de 
Montjouaii,  fille  de  madame  la  comtesse  de  Pancallier, 
sœur  de  M.  de  Raitz,  lat|uelle  endura  l’esjiacede  dix 
ans  l’inhabilité  et  impotence  de  son  mary ,  attendant 
tousjours  la  bonne  heure  qu’il  se  reiiiist,  et  n’en  sonna 
jamais  mot,  maïs  se  tint  coye  tousjours  en  son  pucel- 
lage,jusques  à  ce  que,  ne  le  pouvant  plus  tenir  à  cause 
des  esguillons  de  la  chair  qui  la  piqu oient  à  foute 
heure,  et  ne  pouvoit  plus  attendre,  car  elle  estoil  des 
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belles  de  Piedmont,  elle  révéla  tout,  en  Ht  ses  plaintes, 
et  fit  divorce,  et  se  remaria  apres  à  M.  d’Araconis, 
grand  et  lionneste  seigneur  dudict  Piedniont ,  et  fort 
favory  de  son  altesse  ,  et  qui  gouvernoit  tout. 

Tels  mariages,  certes,  sont  dissolvables  pour  ces 
incapacités  ;  mais  il  ne  se  peut  croire  qu^in  homme 
l)ien  puissant,  ayant  couche'  quelques  années  avec  sa 
femme,  aille  dire  puis  apres  qu’il  ne  l’a  point  touchée, 
et  en  jurer.  Tels  sermens,  certes  ,  sont  fort  fraudu¬ 
leux  et  suspects  à  la  creance.  J’aimerois  autant  croire 
qu’une  infinité  de  l)elles  femmes,  qui  aux  assauts  des 
villes  ont  passé  par  les  picques  des  soldats  qui  les  ont 
prises,  sont  chastes  et  intactes,  et  veulent  contrefaire 
les  pucelles  de  î..,aroiîes.  Ce  sont  aluis  :  comme  je  cog- 
nois  deux  grandes  dames  huguenottes,  lesquelles,  au 
massacre  de  la  Sainct  Barthélémy  ,  souffrirent  la 
charge  de  quelques  uns  que  je  sçai  bien;  car  tout 
estoit  lors  à  l’abandon  ;  qui  faisoit  le  pis  estoit  le  plus 
galant  et  mieux  venu;  et  puis  elles  làisoient  des  prudes 
et  effrontées,  et  jur oient  et  protestoient  que  plustost 
mourir  que  l’avoir  enduré,  et  qu’il  n’en  estoit  rien.  Là 
dessus  fiez  vous  sur  leur  serment.  Elles  ont  raison  ;  car 
pourquoy  l’advoüeroient  elles  ?  11  leur  suffit  de  sou¬ 
venir  du  plaisir. 

Nous  avons  un  conte  pareil,  qui  me  fut  faict  en  la 
ville  de  Fondy  auprès  de  Naples,  et  qui  est  tout  com¬ 
mun  de  par  de  là,  vray  et  frais  encore,  de  la  signora 
Livia  (0  Gonzaga,  qui  avoit  espousé  en  son  temps  As- 
canio  Colonne.  Elle  fut  estimée  de  son  temps  la  plus 
belle  femme  de  toute  l’Italie  ,  et  de  telle  sorte,  dis-je, 
estimée,  que  sa  beauté  vola  jusques  en  Levant  (j’en  ay 

A  • 

II  faiioit  dire  Julia.  (Ij.  D.  ) 
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veu  le  pourtraict  en  femme  vefve  plusieurs  fois ,  qui 
le  confirme  ainsi)  et  en  Constantinople;  dont  Ariadan 
Barberousse,  lors  qu’il  eut  le  baston  de  general  de 
i’arme'e  de  mer  du  Grand  Seigneur,  la  première  fois, 
avec  une  grande  solemnelle  pompe  (comme  il  estescrit) 
ayant  passe'  par  le  fart  de  Messine  et  costoyé  la  Cala¬ 
bre,  et  y  faict  de  grands  ravages ,  et  vers  Naples,  fit 
entreprise  sur  la  ville  de  Fondy,  et  arriva  de  nuit,  et 
si  à  propos,  et  si  à  l’improviste ,  qu’ayant  mis  deux 
mille  Turcs  en  terre  prindrent  la  ville  d’assaut  et  d’es¬ 
calade,  donnareut  au  chasteau  où  estoit  ladicte  Livia 
Gonzaga  endormie  et  coucliee  en  son  lit  :  laquelle, 
oyant  l’allarme,  fut  tellement  surprise,  qu’elle  se  leva 
en  sursaut,  et  tout  le  loisir  qu’elleeut,  ce  fust  se  jetler 
en  chemise  par  une  fenestre,  et  se  sauver  par  les  mon¬ 
tagnes,  et  si  à  propos,  que  les  Turcs  entrarent  en  sa 
chambre  ainsi  qu’elle  n’estoit  que  quasi  sortie.  On  dit 
que  Barberousse  en  vouloit  faire  un  présent  au  Grand 
Seigneur,  et  que  ladicte  entreprise  ne  fut  faite  que 
pour  cela;  et  quand  il  sceut  qu’elle  avoit  este  faillie, 
il  s’en  cuyda  desesperer;  mais  le  malheur  de  la  dame 
fut  que,  tumbant  de  Scylle  en  Carybde,  vint  à  tumber 
en  se  sauvant  parmy  des  bandoliers  et  foruscis  du 
royaume,  laquelle  fut  recogneue  d’aucuns,  et  d’autres 
non.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  un  bon  et  friand 
boùcon ,  tombé  entre- les  mains  et  puissance  de  ces 
afiamez,  ne  fust  pas  gousté  et  tasté  à  bon  escient,  ainsi 
que  plusieurs  n’en  doubtent  point,  d’autres  si.  Mais, 
quelque  serment  et  exécration  qu’elle  peut  faire,  n’en 
n’en  peut  estre  creue;  car  volontiers  une  si  belle  et 
bonne  viande  ne  sçaiiroit  eschapper  impoilue  de  telles 
gens.  Les  plus  clair  voyans,  et  qui  s’enlendenl  en  ces 
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choses,  et  qui  en  ont  tasté,  m’en  sçauroieiit  que  bien 
dire,  et  qu’aucuns  du  pays  le  disent. 

Par  ainsi,  voy  là  comme  et  hommes  et  femmes  se  dam¬ 
nent  aisément  par  leurs  sermens,  mesmesque  les  plus 
belles  reynes  et  princesses ,  quand  elles  tumber oient 
en  tels  hazards,  ne  seroient  espargnées  non  plus  que 
les  autres ,  puis  qu’une  grand  beauté  ne  porte  aucune 
réglé  ny  sauve  garde  avec  s-oy,  quelle  ne  soit  par  tout 
desprisée,  et  que  l’auiour  en  cela  n’use  de  son  droict 
et  autorité  sans  aucun  respect.  Au  partir  delà,  sont 
quictes  pour  dire  et  jurer  que  leur  grandeur  a  faict 
perdre  l’hardiesse  à  ceux  qui  Font  voulu  entreprendre; 
et  Dieu  sçait. 

Il  en  arriva  de  mesme  à  la  reyne  de  Sicile  Cons¬ 
tance,  laquelle  trajetant  de  Barrette  à  Salerne,  tumba 
entre  les  mains  de  quelques  corsaires  et  brigands  qui 
luy  firent  de  grands  outrages, dîct  THistoire  de  Naples. 
Pensez  qu’ils  la  repassèrent  soubs  le  ventre,  et  par¬ 
tout  ,  comme  on  dit;  car  à  tels  gens  tous  c...  sont  c... , 
mesmes quand  ils  sont  royaux,  voire  à  tout  le  monde; 
car  ce  sont  viandes  royales  et  très  exquises ,  autant  pour 
les  friands  que  pour  les  sobres,  bien  que  ceste  Beyne 
ne  fust  des  belles  ny  des  jeunes. 

Je  sçay  une  grand  dame  et  un  gentil  homme  qui 
s’estoient  mariez  et  couchez  ensemble,*  ce  dîsoît  on. 
Enfin  la  dame  s’en  faschant  parce  qu’il  n’estoit  assez 
riche  pour  elle,  et  qu’elle  en  vouloit  un  autre  qu’elle 
eust  apres,  très  riche  et  grand  seigneur,  le  gentil 
homme  pourtant  la  mit  en  procez,qui  vînt  en  la  no¬ 
tice  du  grand  roy  François,  qui  le  fist  venir  à  luy,  et 
iuy  conter  leurs  particularitez.  Le  gentil  liomnic  asseu- 
roît  de  son  costé  les  siennes,  et  entre  autres  allégua  les 
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plus  secrettes  qui  estoient  soubs  sa  cbemise,  et  qu’elle 
avoit  tels  sis  et  telles  marques  sur  sa  nature  et  à  l’en¬ 
tour,  et  aux  cuisses,  bref  par  tout  le  corps  nud;  et 
demandoit  qu’on  la  visitast  pour  voir  si  on  ne  les  y 
trouveroit  pas.  Sur  ce  furent  femmes  députées  com¬ 
missaires  pour  faire  la  visitation,  qui  fut  trouvée  sem¬ 
blable  au  dire  de  Tautre  j  mais  pourtant  la  dame  ayant 
nié  fort  et  ferme  que  pour  cela  il  ne  s’ensuivoit  qu’il 
fust  venu  jusques  au  criminel  et  au  centre,  mais  senty 
et  cogneu  seulement  quelques  legieres  privaiitez  et 
mignardises  ;  enfin ,  d’autant  qu’elle  avoit  de  la  faveur 
à  la  Coui't\  fut  remise  au  serment,  qui  fut  faict  solem- 
nellement  à  Nostre-Dame  de  Paris  sur  le  grand  autel  j 
et,  recevant  le  corps  de  Nostre-Seigneur,  tous  deux 
ensemble,  sur  la  damnation  de  leurs  âmes,  firent  et  l’un 
et  l’autre  leurs  sermens  tous  contraires  :  l’homme  fut 
de]>outé,  et  la  dame  creue  et  receue  au  sien }  et,  par 
ainsi,  du  despuis  chacun  prit  son  party,  et  se  pour- 
veurent  ailleurs  oh  ils  peurent  :  mais  pourtant  ils 
n’ont  esté  heureux  en  lignée  j  car  et  de  l’un  et  de  l’autre 
elle  n’est  jamais  venue  en  perfection,  et  n’en  ont  eu 
guieres  de  plaisir  :  et  voilà  comment  Dieu  les  punist, 
et  tant  d’autres  qu’ils  sont  de  ces  parjures. 

J’ay  ouy  conter  d’une  dame  de  la  Court  du  grand 
roy  François ,  de  laquelle  un  très  grand  prince  devenu 
fort  amoureux,  bien  souvent,  fust  ou  pour  sa  gran¬ 
deur  qu’elle  n'osoit  contredire,  ou  plustostpour  la  pri- 
vauté  qu’olle  luy  permettoit  facilement,  autant  amou¬ 
reuse  de  luy  que  luy  d’elle,  la  venoit  trouver,  ou  du 
soir  ou  du  matin,  dans  son  lict,  tout  en  chemise,  et 
rien  que  sa  rohe  de  nuict  sur  luy,  et  privement  se 
couchoit  auprès  d’elle  sans  aucune  ceremonie.  Elle  en 
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esloit  quille  pour  dire  :  w  Eh  l>ien,  monsieur,  que 
«  pensez-vous  laire?  Vous  ne  me  ferez  rien,  car  fay 
«  les  jambes  et  les  cuisses  bien  croise'es.  Vous  ne  me 
«  forcerez  non  plus,  car  je  crieray  h  l’ayde  à  mes 
«  femmes;  aussi  que  vous  estes  trop  bonneste  pour 
«  l’entreprendre.  »  Mais,  pour  tout  cela  elle  ne  sortoit 
point  du  lict  (quelque  sotte  Teust  faîct),  fust  ou  de 
peur  de  se  morfondre,  ou  pour  endurer  le  doux  plai¬ 
sir  de  rattoucliement  du  gentil  corps  de  ce  prince  près 
du  sien,  qu’il  embrassoitde  cœur  et  d’ardeur,  et  tas- 
toit,  tant  de  son  corps  que  de  ses  mains,  et  y  duroit 
assez  long  temps.  Je  voudrois  fort  sçavoir  comment 
cela  se  peut  appeller,  apres  toutes  ces  privées  façons, 
et  si ,  pour  nier  apres  fort  et  ferme  à  ses  femmes ,  un 
peu  de  là  esloignées,  ou  à  d’autres,  qu’il  n’estoit  jamais 
venu  à  cela,  si  elles  le  pouvoient  croire.  Je  dis  si  elles 
estoientiiabiies,  et  sçavoient  que  c’est  du  jeu  d’amour, 
et  si  elles  ne  croyoient  pas  que  la  comedie  avoit  este 
jouée  toute  entière,  et  sans  s’estre  contentez  de  se 
pourmener  à  l’entour  de  l’escliafaut. 

J’ay  cogiieu  la  dame  sur  son  vieil  aage,  qui  à  la 
voir  et  l’oüir  parier,  toutes  femmes  estoient  putains, 
fors  elle.  Il  s’en  falloit  ce  traict  et  plusieurs  autres , 
car  Tun  ainehe  l’autre. 

J’en  allcgiierois  une  infinité  d’exemples,  et  de  femmes, 
et  de  marie'es,  et  à  marier, et  de  filles,  ainsi  parjurantes 
et  négatives  ;  mais  je  les  remets  à  un  autre  traicté,  crai¬ 
gnant  encore  d’avoir  esté  trop  long  en  ^ceste  digres¬ 
sion;  mais  je  suis  excusable,  d’autant  quelle  m’est 
venu  ainsi  en  ma  pensée  et  mémoire ,  si  que  possible 
je  l’eusse  pu  oublier. 

Et  pour  retourner  à  nostre  princesse  Jeanne  de 
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France ,  je  croy  tjiie  son  mary,  comme  j’ay  ony  dire, 
i’avoit  fort  bien  cogneiie  et  vivement  touclie'e  ,  encore 
qu’elle  fust  un  peu  gastée  du  corps  ,  car  il  n’estoit  pas 
si  chaste  de  s’en  abstenir,  Fayant  si  près  de  soy,  et 
autour  de  ses  costez,  veu  son  naturel,  qui  estoit  un 
peu  convoiteux,  et  beaucoup,  du  plaisir  de  Venus, 
comme  ses  prédécesseurs.  Mais  il  vonloît  ratrapper  ses 
premières  anaours,  qui  estoit  la  reync  Anne  et  ceste 
belle  duché,  qui  luy  donnoient  de  grandes  tentations 
dans  Faîne  :  et  pour  ce,  il  répudia  cestc  princesse;  et 
son  serment  fut  creii  et  receu  du  Pape,  qui  en  donna 
la  dispense,  rcceue  en  la  Sorbonne  et  couV  de  parle¬ 
ment  de  Paris.  En  quoy  ceste  princesse  fut  sage  et 
vertueuse,  car  elle  n’en  fist  aucun  esclandre,  brouhaha, 
ny  semblant  de  s’ayder  de  justice  ,  aussi  qu’un  roy 
peut  beaucoup ,  et  faict  ce  qu’il  veut  ;  mais  se  sentant 
forte  de  se  contenir  en  continence  et  chasteté,  elle  se 
retira  devers  Dieu  et  Fespousa ,  tellement  qu’oneques 
puis  heust  autre  mary  ;  meilleur  n’en  pouvoit  elle  avoir. 


ARTICLE  m. 

MADAME  ANNE  DE  FRANCE. 

Apres  elle  fut  sa  sœur  Anne  de  France,  line  femme 
et  deliée  s’il  en  fust  oneques,  et  vraye  image  en  tout 
du  roy  Loys  son  pere.  L’eslection  qui  fut  faicte 
d’elle  pour  avoir  la  tutelle  et  administration  du  roy 
Charles  son  frere  en  faict  foy,  qu’elle  gouverna  si  sa¬ 
gement  et  vertueusement ,  que  ça  esté  iing  des  grands 
roys  de  France,  et  qui  par  sa  valeur  fut  proclamé  em¬ 
pereur  de  tout  l’Orient,  comme  nous  avons  dit.  Quant 
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à  son  Estât  y  elle  l’administra  aussi  tout  de  mcsme  : 
vray  est  qu’à  cause  de  son  ambition  elle  le  cuyda  un 
peu  brouiller,  pour  la  haine  qu’elle  porta  à  M.  d’Or- 
leans,  despuis  roy,  J’ay  ouy  dire  pourtant  que,  du 
commencement,  elle  luy  portoit  de  l’afiTection,  voire 
de  l’amour  j  de  sorte  que,  si  M.  d’Orieans  y  eut  voulu 
entendre  y  eut  eu  bonne  part,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu  :  mais  il  ne  s’y  peut  commander,  d’autant  qu’il  la 
voyoit  trop  ambitieuse,  et  qu’il  vouloit  qu’elle  depen- 
dist  de  luy ,  comme  premier  prince  et  le  plus  proche , 
et  non  luy  d’elle;  ce  qu’elle  desiroit  le  contraire,  car 
elle  vouloit  tenir  le  hault  lieu  et  tout  gouverner.  L’on 
dict  que  la  source  de  leur  plus  grand  difierent,  sans 
que  je  parle  des  petits  provenans  des  jalousies  d’amour 
et  d’ambition  qui  arrivoientsouvant  entre  eux  deux,  fut 
que  ledict  M.  d’Orléans,  joüant  un  jour  à  la  paulme 
à  Paris ,  madicte  dame  de  Beaujeu ,  le  voyant  jouer 
avec  ses  dames  de  la  Court,  selon  la  coustume  d’alors , 
vint  ung  coup-en  dispute  (  comme  il  arrive  souvent), 
dont  il  s’en  falut  rapporter  aux  gens.  L’on  en  vint  de¬ 
mander  à  madame  de  Beaujeu.  Ladicte  dame  jugea 
contre  M.  d’Orléans.  Luy,  qui  estoit  liant  à  la  main,  et 
se  doutant  d’où  venoit  le  jugement,  commança  à  dire 
assez  bas  que  quiconque  l’avoit  condamné,  si  c’estoit 
un  homme  il  avoit  menty,  et  si  c’estoit  une  femme 
c’estoit  une  putain.  Aucuns  disent  et  escrivent  qu’il  la 
dementist  tout  hault  ;  mais  c’est  une  mocquerie.  Je  le 
sçay  par  le  moyen  d’une  grande  dame,  et  aussi  qu’il 
n’estoit  vray  semblable  qu’une  tutrice  de  roy  fut  ainsi 
vilipendée  publiquement.  Ce  qu’estant  rapporté  à  Ma¬ 
dame  ,  et  l’ayant  ouy  à  demy ,  la  luy  garda  bonne 
soubs  un  beau  semblant ,  et  oneques  puis  ne  cessa  de 
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luy  susciter  de  tels  mescontenteniens  ^  voire  attentats 
sur  sa  personne,  et  fust  contrainct  de  sortir  de  Paris  à 
grand  haste ,  et  se  sauver  ;  et  ce  fut  alors  que  ceux  de 
la  ville  d'Orléans  luy  refusarent  les  portes ,  et  s’en 
alla  à  Blois ,  et  puis  se  retira  en  sauveté  en  Bretagne 
vers  le  duc  François,  où  il  commença  à  faire  ses  pre¬ 
mières  amours  avec  madame  Anne,  fille  du  duc,  qui 
le  recrut  et  retira  si  fidellement,  qu’il  ayma  mieux 
d’encourir  le  coiiroux  du  roy  et  la  guerre,  que  d’user 
d’infidelité  envers  son  réfugié ,  qui  fut  un  très  grand 
honneur  à  luy  ;  enquoy  beaucoup  de  gens  n’ont  faict 
de  mesmes. 

Pompée  en  sçauroit  bien  que  dire,  s’estant  réfugié 
chez  le  thraistre  d’Egipte.  Aussi  voulut  on  gaîgner 
M.  d’Orléans,  pour  quicter  la  pratique  de  ses  confede- 
rez  J  mais  il  ne  les  voulut ,  tant  pour  son  honneur  que  cog- 
noissant  le  naturel  de  la  dame,  qui  esloit  fort  dissimu¬ 
lée.  La  guerre  enfin  pour  tel  subject  fut  tellement  es- 
meue,  et  à  la  suscitation  tousjours  de  madame  de  Beau- 
jeu  (comme  ma  grand’ mere, nourrie  avec  elle,contoit , 
fille  qu’on  nommoit  Le  Lude,  et  despuis  seneschalle 
de  Poictou  ,  dame  d’honneur  de  la  feue  reyne  de  Na¬ 
varre  Marguerite  ) ,  qu’enfin  M,  d’Orléans  fut  pris  h 
Sainct  Aubin  du  Cormier,  et  mené  prisonnier  à  Lusi¬ 
gnan  et  à  Bourges ,  au  grand  contentement  de  sa  dame 
ennemie,  et  y  demeura  long  temps,  jusqu  es  à  ce  que 
le  roy  Charles  VÎII,  voulant  faire  son  tant  désiré  voyage 
du  royaume  de  Naples,  pour  ne  laisser  rien  derrière 
soy  qui  peut  brouiller  en  France,  encore  qu’il  fust  en 
prison  (  mais  ung  tel  prince  que  celluy  là,  tout  prison¬ 
nier  qu’il  estoit,  pouvoit  esmouvoir  encore  le  }>eiiple), 
et  aussi  que  le  Roi  estoit  tout  bon  prince,  le  fist  sor- 
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lir,  craignant  que  sa  sœur  liiy  fist  un  mauvais  tour  on  | 
la  prison ,  et  le  (ist  mourir,  et  aussi  qu’il  se  votiloît  ser-  j' 
vir  de  luy  eu  son  voyage  comme  il  fist;  car  il  estoît  un 
I>rave  et  vaillant  prince,  ainsy  qu’il  le  monstra  en  son 
combat  de  mer  vers  Gènes,  qui  fut  cause  de  la  to- 
talle  conqueste  du  royaume  de  Naples. 

Madame  Jeanne  de  France  luy  servit  bien  fort  aussi 
à  sa  liberté.  Et  quelle  bonté  de  femme!  et,  là  ^Jessus, 
croyez  si  elle  n’estoit  pas  l)ien  au  vray  sa  femme ,  et 
très  bien  cognuë,  en  importunant  tous  les  jours  le  lloy  | 
son  frere  (  dont  il  en  fut  Idasmé de  mescognoissance  lors  | 
qu’il  la  répudia  )  et  sa  sœur,  qui  repugnoit  tant  qu’elle  ■ 
pouvoit;  car  elle  estoit  fort  vindicative,  et  de  l’humeur 
en  cela  du  Roy  son  pere,  voire  en  tout.  Car  elle  estoit 
fine  trinquarte  ) ,  corrompue ,  plaine  de  dissimulation  | 
et  grande  hypocrite,  qui,  pour  son  ambition,  se  mas- 
quoit  et  se  desguisoit  en  toutes  sortes;  dont  le  royaume 
se  coiiimenceant  à  se  faseber  de  ses  humeurs,  encor 
qu’elle  fust  sage  et  vertueuse,  les  porta  impatiemment: 

et,  lorsque  le  Roy  alla  à  Naples,  elle  nedemeui'a  plus 

« 

en  tiltre  dé  regente,  mais  son  mary,  M-  de  Bourbon, 
regent.  Il  est  bien  vray  qu’elle  luy  faisoit  faire  beau¬ 
coup  de  choses  de  sa  teste;  car  elle  le  gouvernoît,  et 
le  sçavoit  bien  mener,  d’autant  qu’il  tenoit  un  peu  de 
la  sotte  humeur,  voire  beaucoup  :  toutesfois,  le  Conseil 
luy  repugnoit,  et  la  conterroiloit.  Elle  vouloit  user  un 
peu  de  quelque  prérogative  et  aulliorité  à  l’end  roi  et  de 
la  reyne  Anne  ;  mais  elle  trouva  bien  cliausseure  à 
son  pied,  comme  l’on  dict,  car  la  reyne  Anne  estoit 
une  fine  Bretonne,  comme  j’ay  dict,  et  qui  estoit  fort 
superbe  et  altiere  à  l’endroict  de  ses  esgaux;  de  sorte 

(.*}  C’ost-à-{]îre  ,  ronipitf’ ,  tVftée ,  ,  tlii  langHCflorieii  /‘owpfc.  (Ij.D.) 


V 


,  MADAIME  A5ME  DE  FRAiïCE-  2  0t) 

qu’il  fallut  à  madame  de  Bourbon  caler  et  laisser  à  la 
Reyiié  sa  belle  sœur  tenir  son  rang,  et  maintenir  sa 
grandeur  et ‘majesté,  comme  estoit  de  raison  ;  ce  qui 
lùy  debvoit  fort  fasclier,  car,, estant  regente,  elle  tenoit  • 
terriblement  sa  grandeur. 

J.’ay  veu  forces  lettres  d'elle  en  nostre  maison,  du 
temps  qu’elle  estoit  en  sa  grandeur;  mais -je  n'en  ay 
veu  jajnaisde  nos  Boys,  et  si  en  ay  veu  beaucoup  par¬ 
ier  et  escrire  si  bravement  et  impérieusement  comme 
elle  faisoit,  tant  envers  les •  plus  grands  que  les  plus 
petits,  et  jamais  ne  sîgnoit  qu’AnNE  de  France;  quel¬ 
quefois  mettoit  Anne  simplement  ;  mais  le  plus  beau 
nom  d'une  fille  de  France  est  de  mettre  toujours  ce 
beau  surnom  de  France  y  ainsy  que  je  tiens  d’un  grand 
qui  le  conseilla  à  madame  de  Savoye  estant  jeune  fille 
de  signer  ainsy;  ce  qu’elle  faisoit,  car  j’enay  veu  d’elle 
ibrce  lettres  ;  et  si  ceste  Anne  ne  mettoit  que  peu  sou¬ 
vent  vostrcy  ce  qui  n’appartient  qu'aux  Boys  et  à  quel, 
ques  grands  souverains  et  reynes  et  souveraines;  et 

4 

encor  que  tout  à  plain  elle  ne  se  meslast  des  affaires 
comme  elle  avoit  faict,  si  vouloit-elle  mettre  le  nea 
partout  où  elle  pouvoit.  Certes,  c  estoit  une  maistressc 
femme,  un  petit  pourtant  brouillonne;  car  si  M.  d’Or- 
leans  ne  fust  esté  pris,  et  quela  fortune  ne  luy  eustdict 
mal,  elle  avoit  mis  la  France  desjà  en  grand  branslc, 
et  tout  pour  son  ambition;  que  tant  qu’elle  a  vescu 
n'a  jamais  peu  la  bannir  de  son  ame,  encor  qu’elle  fust 
en  sa  maison  retirée,  où  elle  faisoit  semblant  pourtant 
de  s’y  plaire  et  faire  valloir  sa  Court,  qui  estoit  tons- 
jours  très  belle  et  grande,  comme  disoit  ma'  grand 
mere,  et  estant  tousjoursaccompaigoée  de  grand  quan¬ 
tité  de  dames  et  de  filles  qu’elle  nourrissoit  fort  ver- 
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tueusement  et  sagement.  II  y  en  eut  une  pourtant  des 
siennes  qui  luy  eschappa  ung  jour  de  faire  la  folie  aux  ■ 
garçons,  comme  telle  espece  de  sexe  y  est  sulqecte,  et 
la  garde  en  est  très  mal  aisée ,  tant  estroite  soit  ellé. 
Elle  le  sceut,  et  li^y  demanda poiirquoy  elle  avoit  tumbé 
en  une  si  lourde  et  infâme  làute,  bien  que  la  bonne 
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dame  ne  fust  exempte  d’amour.  Geste  fille  ainsi  crimi- 

■ 

nelle  luy  respondit  que  Tautre  luy  avoit  faict  par 
force.  Elle  luy  fit  la  comparaison  d’une  espée  desgai¬ 
née,  qui  ne  se  peut  jamais  non  plus  qii’un  autre  en- 
gaisner,  si  le  fourreau  se  remue  deçà  et  delà,  et  ne 
demeure  ferme  ;  ainsi  est  il  d’une  femme  en  cela^  et  luy 
en  fist  monstrer  Eexperience  de  l’espée  devant  elle  et 
toutes  les  dames  et  filles,  qui  luy  servit  et  à  elle  de  le¬ 
çon.  Elle  avoit  aussi  un  commun  dire  à  la  bouclie, 

'J  * 

quand  on  luy  parloit  de  quelque  dame,  et  qu’on  la 
luy  louoit  et  luy  disoit  on  que  c’estoit  une  très  sage 
dame  :  «  Dictes  donc,  disoit  elle,  elle  est  des  moings 
«  folles,  et  non  pas  très  sage  ;  car  guieres  n  y  en  a  il 
«  ny  qui,  ou  jeune,  ou  en  aage  mur,  n’ayt  aymé,  op 
«  ne  soit  entré  en  tentation,  mais  les  unes  moins,  et 
«  les  autres  plus.  » 

Si  a  elle  faict  de  très  belles  nourritures,  ainsy  que 
je  tiens  de  ma  grand’mere  j  et  n’y  a  guieres  eu  dames 
et  filles  de  grand  maison  de  son  temps,  qui  n’ayt  ap¬ 
pris  leçon  d’elle,  estant  alors  la  maison  de  Bourbon 
l’une  des  grandes  et  splendides  de  la  cbrestienté.  Aussi 
c’estoit  elle  qui  la  faisoit  valoir j  car,  encores  quelle 
fust  opula'nte  en  grands  biens  et  richesse^  de  soy,  elle, 
ayant  ])ien  faict  sa  main  en  sa  regence,  y  en  apporta 
davantage  ;  si  bien  que  tout  y  servoit  à  faire  reluire  cette 
maison.  Outre  quelle  estoit  splendide  et  magnifique 
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de  sa  nature ,  et  qu’elle  ne  vouloit  en  rien  diminuer 
de  sa  grandeur  première,  elle  avoit  bien  aussi  de  gran¬ 
des  Ijontez  à  l’endroict  des  personnes  qu’elle  ayinoit 
et  prenoit  en  sa  main.  Pour  fin,  ceste  Anne  de  France 
a  esté  fort  spirituelle  et  assez  l)onne.  J’en  ay  assez  dict. 


\  > 
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MADAME  CLAUDÉ  DE  FRAIVCE. 

.  « 

« 

Ïl  faut  parler  de  madame  Claude  de  France,  qui 
fut  très  bonne  et  très  cbarital)le,  et  fort  douce  à  tout 
le  inonde,  et  ne  fist  jamais  desplaisir  ny  mal  à  aucun 
de  sa  Court  ny  de  son  royaume.  Elle  fut  aussi  fort 
aymée  du  roy  Louys  et  de  la  reyne  Anne,  ses  pere 
et  mere,  et  estoit  leur  bonne  fille  et  la  liien  aymée , 
comme  ilsluy  monstrarentbien;  car,  apres  que  le  Roy 
fut  paisible  duc  de  Milan,  ils  la  firent  déclarer  et  pro¬ 
clamer  en  sa  court  de  parlement  de  Paris,  à  huys  ou¬ 
verts,  duchesse  des  deux  plus  belles  duchez  de  la 
cÉrestienté,  qui  estoient  Milan  et  Bretagne,  l’une  ve¬ 
nant  du  pere  ,  et  l’autre  de  la  mere.  Quelle  heritiere  ! 
s’il  vous  plaist.  Ces  deux -duchez  joinctes  ensemble 
eussent  bien  faict  un  beau  royaume. 

La  Reyne  sa  mere  la  vouloit  fort  marier  à  Charles 
d’Austriche,  despuis  empereur;  et  si  elle  eust  vescu 
cela  se  fiist  faict,  car  elle  s’en  faisoit  accroire  par 
dessus  le  Roy  son  mary,  et  mesmes  pour  le  mariage 
de  ses  filles,  desquelles  elle  vouloit  avoir  la  totalle 

■b 

charge  et  soucy.  Jamais  elle  ne  les  appelloit  autre¬ 
ment  que  par  leur  nom  :  ma  fille  Claude  ,  et  ma  fille 
Renée.  Aujourd’buy,  .il  faut  donner  de.s  seigneuriei 
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aux  filles  des  princesses,  voire  des  dames ,  pour  les  y 
appeller.  Et  si  elle  eust  vescu,  jamais  le  roy  François 
ne  Teust  espouse'e ,  comme  j^ay  dict  en  son  discours  (0  ; 
car  elle  prevoyoit  bien  le  mauvais  traictement  qu’elle 
en  debvoit  recevoir,  d’autant  que  le  Roy  son  mary  luy 
donna  la  verole,  qui  luy  advança  ses  jours.  Et  madame 
la  regente,  sa  belle  mere,  la  rudoyoit  fort;  mais  elle 
se  forüfîoit  le  plus  qu’elle  pouvoit  de  son  bon  esprit  et 
de  sa  douce  patience  et  grand  sagesse,  pour  supporter 
ces  rigueurs,  ny  plus  ny  moins  qu'on  list  de  Margue¬ 
rite,  fille  de  ^Raimond,  comte  de  Provence,  femme 
du  roy  sainct  Louys,  fort  sage  et  prudente  princesse, 
qui  supportoit  les  rudesses  de  Blanche,  sa  belle  mere, 
qu’elle  luy  faisoit,  par  sa  prudence,  et  les  vainquoit 
par  sa  patience.  Quoi  qu’il  soit,  elle  produisit  une 
très  belle  et  genereuse  lignee  au  Roy  son  mary  :  trois 
fils,  François,  Henry  et  Charles;  et  quatre  filles, 
Louyse,  Charlotte,  Magdelaine  et  Marguerite. 

Elle  fut  fort  aimée  aussi  du  Roy  son  mary,  et  bien 
traictée,  et  de  toute  la  France,  et  fort  regrettée  apres 
sa  mort,  pour  ses  admirables  vertus  et  bontez.  ^ 

J’ay  leu  dans  la  Chronique  d* Anjou  qu’apres  sa  mort 
son  corps  fit  miracles,  si  bien  qu’une  grand  dame 
des  siennes,  estant  un  jour  tourmentée  dune  fiebvre 
chaude,  et  s’estant  vouée  à  elle,  soudain  elle  recouvra 
santé. 


(0  Ci-dessus,  page  âi.  (S. 
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Madame  Renée,  sa  sœur,  a  esté  aussi  une  fort  bonne 
et  habile  princesse  ;  car  elle  avoit  un  des  bons  esprits 
et  des  subtils,  qui  estoit  possible.  Elle  avoit  fort  estu- 
dié,  et  Tay  veue  fort  savante  discourir  fort  hautement 
et  gravement  de  toutes  sciences,  jusques  à  Fastrologie 
et  la  cognoissance  désastres,  dont  je  l’en  vis  un  jour 
entretenir  la  Reyne  mere,  que,  l’ôyant  ainsy  parler, 
dict  que  le  plus  grand  philosophe  du  monde  n’en  sçau- 
roit  mieux  parler. 

Elle  avoit  esté  promise  à  l’empereur  Charles  (0  par 
le  roy  François  ;  car  elle  demeura  fort  jeune  apres 
le  Roy  et  Reyne  ses  pere  et  mere  ;  mais  la  guerre  qui 
survint  interrompist  le  mariage,  et  fut  donnée  à 
M.  le  duc  de  Ferrare,  qui  l’ayma  fort,  et  la  traicta 
honnorablement,  comme  fille  de  roy.  Vray  est  qu’ils 
furent  quelque  temps  ung  peu  mal  ensemble  pour  la  • 
relligioïi  luthérienne  de  laquelle  il  lasoubçonnoit.  Pos¬ 
sible  que  se  ressentist  des  mauvais  tours  que  les  papes 
avoient  faict  au  Roy  son  pere  en  tant  de  sortes^  elle 
renia  leur  puissance,  et  se  sépara  de  leur  obéissance, 

tODu  temps  de  Louis  XÏI,  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  l’avoit  déjà 
fait  reclierclier  pour  l’infant  Ferdinand,  cadet  de  Charles,  jf^citrus  de 
Louis  XI J ^  Tom.  IV,  page  aSi .  Mézerai  dit  que  le  roi  François  I,  en 
la  mariant  au  duc  de  Ferrare,  avoit  eu  en  vue  de  s’assurer  la  Breta^iiet 
qu’un  petit  prince,  et  si  éloigné,  ne  pourroitlui  quereller.  Elle  ne  fut 
promise  à  Charles,  prince  d’Espagne,  qu’en  i5i5,  par  François  I,  dans 
le  traité  entre  ces  deux  princes.  IJisioù  c  th  la  Ligue  de  Cambrai , 

Tom.  II ,  page  226.  (  L.  D.  ) 


2i4  madame  renée  de  FRANCE, 

ne  pouvant  faire  pis,  estant  femme.  Je  tiens  de  bon  lieu 
qu'elle  le  disoit  souvent.  Son  mary  pourtant,  eu  es^ 
gard  à  son  sang  illustre,  la  re.spectoit  tous] ours  et  l’iio- 
noroit  fort.  Aussi,  comme  la  reyne  Claude  sa  sœur, 
fust  elle  très  heureuse  en  lignée,  car  elle  en  produist  à 
son  mary  la  plus  belle  qui  fut,  ce  crois-je,  jamais  en 
Italie,  encor  qu’elle  fust  très  gastée  de  son  corps. 

Elle  eust  M.  le  duc  de  Ferrare,  qui  est  aujourd’lmy 
un  des  beaux  princes  d’Italie,  et  des  sages  et  généreux, 
et  feu  M.  le  cardinal  d’Est,la  bonté, la  magnificence  ,et 
la  libéralité  du  monde,  desquels  j’espere  parler}  et  trois 
hiles,  les  plus  ])elles  qui  jamais  nasqulrent  en  Italie  : 
madame  Anned’Est,  depuis  madame  de  Guize,  madame 
Lucresse,  duchesse  d’Urbin  ;  et  madame  Eleon or,  qui 
mourut  sans  estre  mariée.  Les  deux  premières  portarent 
le  nom  de  leurs  grands  meres,  l’une  d’Anne  de  Bretagne 
du  costé  de  la  mere  ;  et  l’autre,  du  costé  du  pere,  de  Lu¬ 
cresse  Borgla,  fille  du  pape  Alexandre,  deuxmœurs  fort 
differentes,  comme  de  qualité,  bien  que  ladicte  dame 
Lucresse  fust  une  gentille  princesse  espagnollée,  douée 
de  beaucoup  de  beauté'et  de  vertu.  (Voyez  Guicchiar- 
din.)  Madame  Leonord  porta  le  nom  de  la  reyne  Léo* 
nor.  Ces  trois  filles  furent  très  belles,  mais  la  mere  les 
fist  embellir  davantage  par  la  belle  nourriture  qu’elle 
leur  donna,  en  leur  faisant  apprendre  les  sciences  et  les 
bonnes  lettres,  qu’elles  apprîndrent  et  retindrent  par- 
faictement,  et  en  faisoient  honte  aux  plus  savans;  de 
sorte  que  si  elles  avoient  beaux  corps  elles  avoientramc 
autant  belle.  J’en  parlerai  ailleurs.  Or,  si  ceste  princesse 
estoit  habile  ,  spirituelle,  sage  et  vertueuse,  elle  estoit. 
accompagnée  d’autant  de  bontez,  qu’elle  estendoit  si 
bien  sur  les  subjects  de  son  mary,  que  j’en  ay  veu  au- 
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cun  dans  Ferrare  qui  ne  s’en 'conlentast'et  n’en  dist 
tous  les  biens  du  monde  j  car  ils  se  ressentoient  sur 
tout  de  sa  charité  qu’elle  a  eu  tousjours  en  grande  re¬ 
commandation,  et  principalement  sur  les  François  : 
caV  elle  a  eu  cela  de  bon,  que  jamais  elle' n’a  oublié 
sa  nation;  et,  bien  qu’elle  en  fust  très  loing,  elle  l’a 
tousjours  fort  aymée.  Jamais  François,  passant  par 
Ferrare,  ayant  nécessité,  et  s’addressant  à  elle,  n’a  party, 
d’avec  elle  qu’elle  rie  luy  donnast  une  ample  aumosne 
et  bon  argent  pour  gaigner  son  pays  et  sa  maison;  et 
s’il  estoit  malade,  et  qu’il  n’eust  peu  cheminer,  elle  le 
faisoit  traicter  et  guérir  très  soigneusement,  et  puis  luy 
donnoît  argent  pour  se  retirer  en  son  pays. 

J’ay  ouy  dire  à  gens  qui  le  sçavent  bien,  et  à 
une  infinité  de  soldats  et  gens  de  guerre  qui  en 
avoient  faict  la  bonne  preuve  ,  qu’au  voyage  de  M.*de 
Guise  en  Italie,  elle  sauva  apres  son  retour  plus  de 
dix  mille  âmes  de  pauvres  François,  tant  de  gens  de 
guerre  que  d’autres,  qui  fussent  morts  de  faim  et  de 
nécessité  sans  elle,  lesquels,  passa  ns  à  Ferrare,  elle  se-  * 
couroit  tous  de  remedes  et  d’argent,  à  tant  qu’il  y  en 
avoit;  et  si  avoit  forces  gentilshommes  de  bonne  mai¬ 
son  de  ce  nombre  de  nécessiteux.  A  d’aucuns  d’eux  j  ’ay 
ouy  dire  que  jamais  ne  se  fussent  conduicts  en  France 
sans  elle,  tant  sa  charité  et  sa  libéralité  fust  elle  grande 
envers  ceux  de  sa  nation  :  si  bien  que  j’ay  ouy  dire 
à  un  sien  maistre  d’hostel  que  ceste  passade  luy 
cousta  plus  de  dix  mille  escus  ;  et  quand  les  inten- 
dans  de  sa  maison  luy  en  remonstroiènt  la  despense 
excessive,  elle  ne  leur  disoit  autre  chose  sinon  :  «  Que 
«  voulez  vous?  ce  sont  pauvres  François  de  ma  nation, 

«  et  lesquels,  si  Dieu  m’eust  donné  barbe  au  menton, 
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«  et  que  je.  fusse  homme,  seroient  maintenant  tous 
<c  mes  subjccts;  voyre  me  seroient  ils  tels,  si  ceste  ines- 
«  chante  loy  sali  que  ne  me  tenoit  trop  de  rigueur.  » 
Voylà  une  grande  bonté  et  chaicité  de  ceste  prin¬ 
cesse  ,  qui  me  faict  du  tout  ressouvenir  d’une  grand 
dame  de  Canouze,  ville  en  la  Pouille,  qui  se  nom- 
moit  Birsa,  autrement  Paulina,  laquelle,  apres  ceste 
•grande  bataille  et  occision  de  Cannes  pour  les  Bo- 
inains,  il  y  en  eut  environ  dix  mille  soldats  de  reste 
de  ceste  grande* routte ,  lesquels,  eschappez,  esperdus, 
esgarez  et  vagabonda  ns  ‘par  certains  destroits ,  arri- 
varent  de  nuit  à  Canouze,  ville  pour  lors  alliée  des 
Ron*iains,  en  laquelle  ceste  honneste  dame  pour  lors 
estoit;  et,  ne  s’estonnant  de  la  fortune  eiisuivye  par 
la  puissance  du  victorieux  Annibal,  les  retira  tous 
dans  ses  propres  maisons,  ainsy  qu’ils  estoient  las, 
pauvres,  desarmez,  aflamez  et  couverts  de  playesj  les 
ht  remettre  et  rafraischir,  reposer,  revestir,  nourrir 
et  guérir.  Enfin,  quand  ils  eurent  recouvert  leurs 
forces ,  et  repris  leur  esperance  moyennant  sa  piété, 
partant  d’elle  à  leur  vouloir,  eslargist  à  chacun  d’eux 
de  quoy  faire  ses  despens  sur  leur  chemin  ;  et  jamais, 
quelque  nouvelle  multitude  qui  en  survint  tous  les 
jours  ,  ne  retira  ses  mains  de  sa  libéralité,  mais  tous- 
jours  pouvveust  aux  riecessitez.  de  tous  ceux  qui  se 
retiroient  :  ce  qui  est  une  chose  merveilleuse  à  dire, 
et  beaucoup  plus  louable  en  ceste  honneste  dame. 
Nostre  princesse  ferrarresse  en  est  d’autant  à  louer; 
car  sans  elle', pour  ceste  fois,  le  proverbe  vieux  se  fust 
pratiqué  ;  que  l’Italie  estoit  le  vray  cimetiere  françois, 
et  à  quantité. 

Or,  si  sa  charité  pour  ceste  fois  s’est  monstrée  en  cela, 
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je  vous  puis  asseurer  qu  en  tous  les  lieux  qu  i!  a  fallu 
elle  l’a  monstre.  J’ay  ouy  dire  à  aucuns  de  ses  gens 
qu’estant  de  retour  en  France,  et  s’estant  retirée  en  sa 
ville  et  maison  de  Montargis,  quand  les  guerres  civilles 
se  venoient  à  esmoüvoir ,  tant  qu’elle  a  vescu  elle  re^ 

t 

tiroit  chez  elle  une  infinité  de  peuple  de  ceux  de  sa 
religion,  qui  estoient  perdus  et  bannis  de  leurs  biens 
et  maisons^  elle  les  aydoit,  secouroit  et  nourrissoit 
de  tout  ce  qu’elle  pouvoit. 

J’ay  bien  veu,  raoy,  aux  seconds  troubles, les  forces 
de  la  Gascogne,  conduittes  par  messieurs  de  Terride 
et  de  Montsales,  montant  à  huit  mille  hommes,  et  s’a- 
chemînans  vers  le  Koy.  Nous  passasmes  à  Montargis, 
les  chefs  et  principaux  capitaines  et  gentils  hommes. 
Nous  luy  allasmes  faire  la  reverence ,  comme  nostre 
debvoir  nous  le  commandoit.  Nous  vismes  dans  le 
cliasteau  ,  je  croy,  plus  de  trois  cens  personnes  de  la 
religion,  qui  de  toutes  parts  du  pays  s’y  estoient  reti¬ 
rez.  Ung  vieux  maistre  d’hostel  qu’elle  avoit,  fort  bon- 
nêste  gentil  homme,  que  j’avois  cogneu  à  Ferrare  et 
en  France,  me  jura  qu’elle  nourrissoit  tous  les  jours 
plus  de  trois  cens  bouches  de  ces  pauvres  personnes 
retirez. 

Bref,  ceste  princesse  estoit  bien  fille  de  France, 
vraye  en  bonté  et  charité.  Elle  avoit  aussi  le  cœur  fort 
grand  et  hault.  Je  luy  ay  veu  en  Italie  et  à  la  Court 
garder  aussi  bien  son  rang  qu’il  estoit  possible  :  et, 
encor  qu’elle  apparu st  n’avoir  pas  l’apparence  exté¬ 
rieure  tant  grande ,  à  cause  de  la  gasture  de  son  corps , 

+ 

si  est  ce  qu’elle  en  avoit  beaucoup  en  sa  majesté,  mons- 
trant  bien  en  sa  grandeur  et  en  son  visage  royal,  et  en 
sa  parade,  qu’elle  estoit  bien  fille  de  roy  et  de  France. 
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J’ay  ouy  dire,  elle  tiens  de  bon  lieu,  que,  lors  que 
le  prince  de  Condé  fut  mis  en  prison  à  Orléans,  du 
temps  du  petit  roy  François,  elle  arriva  de  Ferrare 
deux  jours  apres,  et  la  vis  arriver.  Le  Roy  et  toute  la 
Court,  estant  allez  au  devant ,  et  receue  avec  un  très 
grand  honneur  ,  comme  il  luy  appartenoit ,  elle  fust 

■i 

fort  triste  de  ceste  prison ,  et  dit  et  remonslra  à  feu 
M.  de  Guise,  son  gendre, ‘que  quiconque  avoit  con¬ 
seillé  au  Roy  ce  coup,  avoit  failly  grandement,  et  que 
ce  n'estoit  peu  de  chose  de  traicter  un  prince  du  sang 
de  ceste  façon. 

a 

Ce  n’estoit  pasM.  de  Guise  pourtant  qui  avoit  donné 
ce  conseil ,  et  s’en  excusa  fort  ;  car  il  ne  tira  jamais 
raison  de  ses  ennemis  que  par  ses  armes,  encor  qu’ils 
ne  le  fussent,  mais  bons  parens.  Je  sçay  bien  qui 
donna  ce  conseil.  Or  c’est  assez  parlé  de  ceste  noble 
princesse. 


A  R  T  I  c  L  E  V  I .  , 

.1 

MARGUERITE,  REYNE  DE  NAVARRE. 

Il  faut  parler  un  peu  de  Marguerite,  reyiie  de  Na¬ 
varre.  Certainement  elle  ne  fust  point  née  fille  d’un 
roy  de  France,  et  par  conséquent  point  fille  de  T  rance, 
ny  n’en  porLoit  aussi  le  nom,  sinon  de  P^allois  ou  d  Or¬ 
léans;  car,  comme  dict  M.  du  Tillet  en  ses  Mémoires, 
le  surnom  de  France  n’appartient  qu’aux  filles  de 
France;  et  si  elles  sont  nées  avant  que  leurs  peres 
soient  roys,  elles  ne  prennent  ce  surnom  qu’apres  leur 
evenement  à  la  couronne.  Mais  pourtant  ceste  JMar- 
guerite,  comme  disoient  de  grandes  personnes  d’alors, 


REYWE  DE  NAVARRE. 


219 

elle  estoit  censée  comme  fille  de  F  rance ,  uiesmes  qu  elle 
ne  leur  faisoit  tort  de  sc  mettre  en  leur  rang,  pour 
ses  grandes  vertus.  Voylà  pourquoy  nous  la  mettrons 
parmy  elles. 

Ce  fut  donc  une  princesse  de  très  grand  esprit  et  fort 
habille,  tant  de  son  naturel  que  de  son  acquisitif,  car 
elle  s’adonna  fort  aux  lettres  en  son  jeune  aage,  et  les 
continua  tant  qu’elle  vescut,  ay niant  et  conversant  du 
temps  de  sa  grandeur,  ordinairement  à  la  Court,  avec 
les  gens  les  plus  sçavans  du  royaume  de  son  frere. 
Aussi  tous  l’honnoroient  tellement,  qu’ils  l’appelloient 
leur  Mœcenas;  et  la  pluspart  de  leurs  livres,  qui  se 
composoient  alors ,  s’addressoit  au  roy  son  frere ,  qui 
estoit  bien  scavant,  ou  à  elle. 

Elle-mesme  composa  fort,  et  fit  un  livre  qu’elle  inti¬ 
tula  la  Marguerite  des  Marguerites,  qui  est  très  beau , 
et  le  trouve  on  encore  imprimé  CO.  Elle  composoit 
souvant  des  comédies  et  des  moralitez,  qu’on  appelloit 
en  ce  temps  là  des  pastorales,  qu’elle  faisoit  jouer  et 
représenter  par  les  filles  de  sa  court. 

Elle  aymoit  fort  à  composer  des  chansons  spiri¬ 
tuelles,  car  elle  avoit'le  cœur  fort,  adonné  à  Dieu  : 
aussi  portoit  elle  pour  sa  devise  la  fleur  du  soucy,  qui 
est  la  fleur  ayant  plus  d’affinité  avec  le  soleil  qu’aucune 
qui  soit,  tant  en  similitude  de  ses  rayons  et  feuilles  de 
ladite  fleur,  qu’à  raison  de  la  compagnie  qu’elle  luy 
faict  ordinairement,  se  tournant  de  toutes  parts  là  où 
il  va,  despuis  orient  jusqu’en  occident,  et  s’ouvrant 

a 

(0  Ce  livre,  intitulé  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  ^ 
est  un  recueil  des  poésies  de  celte  princesse  ,  fait  par  Simon  Sylvius , 
surnommé  de  La  Haye,  son  valct-de-chambrc,  et  impi'imé  à  Lyon,  chez 
Jean  de  Tournes,  en  15^7,  in-8®.  (S.) 
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aussi  ou  clouant,  selon  sa  hauteur  ou  basseur.  Aussi 
elle  s’accommoda  de  ceste  devise,  avec  ces  motz  :  Non 
inferiora  secutus  (0,  en  signe  quelle  dirigeoitet  ten- 
doit  toutes  ses  actions,  pensées,  volontez  et  affections, 
à  ce  grand  soleil  d’en  haut  qui  estoit  Dieu;  et,  pour 
ce,  la  soupçonnoit  on  de  la  religion.de  Luther.  Mais , 
pour  le  respect  et  Famour  qu  elle  portoit  au  roy  son 
frere,  qui  Tayraoit  uniquement  et  Tappelloit  tousjours 
sa  mignonne,  elle  n’en  fist  jamais  aucune  profession  ny 
semblant;  et,  si  elle  la  croyoit,  elle  la  tenoit  dans  son 
amè  fort  secrette,  d’autant  que  le  Roy  la  hayssoit  fort, 
disant  qu’elle ,  et  toute  autre  nouvelle  secte,  cendoient 
plus  à  la  destruction  des  royaumes ,  des  monarchies  et 
•  dominations  nouvelles ,  qu’à  l’édification  des  âmes. 

Le  grand  sultan  Solyman  en  disoit  de  mesmes  :  la¬ 
quelle  ,  combien  qu’elle  renversast  force  poincts  de  la 
religion  chrestienne  et  du  Pape,  il  ne  la  pouvoit  aymer; 
d’autant,  ce  disait  il,  que  les  religieux  d’icelle  n’estoient 
que  brouillons  séditieux,  et  ne  se  tenoient  jamais  en 
repos,  qu’ils  ne  remuassent  toujours.  Voylà  pourquoy 
le  roy  François,  sage  prince  s’il  en  fut  onc,  en  pre- 
voiant  les  miseres  qui  en  sont  vènues  en  plusieurs  parts 
de  la  chrestienté,  les  hayssoit,  et  fut  un  peu  rigoureux 
à  faire  brusler  tous  vifs  les  heretiques  de  son  temps. 
Si  ne  laissa  .il  pourtant  à  favoriser  les  princes  protes¬ 
ta  ns  d’Allemagne  contre  l’Empereur.  Ainsy  ces  grands 
roys  se  gouvernent  comme  il  leur  plaist. 

J’ay  ouy  conter  à  personne  de  foy  que  M.  le  con- 
nestable  de  Montmorency ,  en  sa  plus  grande  faveur  ; 
.discourant  de  ce  faictun  jour  avec  le  Roy,  ne  lit  diffi¬ 
culté  ny  scrupule  de  luy  dire  que,  s’il  vouloit  bien 


CO  C’esi-à-dirc,  il  ue  s’urrOïc  j)omt  aux  choses  d’ici-has.  (S.) 
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exterminer  les  hérétiques  de  son  royaume,  qu’il  falloit 
commencer  à  sa  court  et  à  ses  plus  proches,  luy  nom¬ 
mant  la  Reyne  sa  sœur;  à  quoy  le  Roy  respôndit  :  «  Ne 
«  parlons  point  de  celle  là,  elle  m’ayme  trop.  Elle  ne 
K  croira  jamais  que  ce  que  je  croiray ,  et  ne  prendra 
«  .jamais  de  religion  qui  préjudicie  à  mon  Estât.»  Donc 
oneques  puis  elle  n’ayma  jamais  M.  le  connestable, 
l’ayant  sceu,  et  luy  ayda  l)ien  à  sa  desfaveur  et  son 
bannissement  de  la  Court  :  si  bien  que,  le  jour  que 
madame  la  princesse  de  Navarre  sa  fille  fut  mariée 
avec  le  duc  de  Cleves  à  Chastelleraud ,  ainsy  qu'il  la 
fallust  mener  à  Teglise ,  d’autant  qu’elle  estoit  si  char¬ 
gée  de  pierreries  et  de  robe  d’or  et  d’argént,  et  pour 
ce  par  la  foiblesse  de  son  corps  n’eust  sceu  marcher, 
le  Roy  commanda  à  M.  le  connestable  de  prendre  sa 
petite  niepee  au  col,  et  la  porter  à  l’eglise  (0  :  dont 
toute  la  Court  s’en  estonna  fort,  pour  estre  une  charge 
peu  convenable  et  honnorable  en  telle  ceremonie  pour 
un  connestable,  et  qu’elle  se  pouvoit  bien  donner  à 
ung  autre;  déquoy  la  reyne  de  Navarre  n’en  fust  nul¬ 
lement  desplaisante,  et  dict  :  «  Voylà  celuy  qui  me 
«  vouloit  ruiner  autour  du  Roy  mon  frere ,  qui  niain- 
«  tenant  sert  à  porter  ma  fille  à  l’eglise.  » 

Je  tiens  ce  conte  de  cette  personne  que  j’ay  dict,  et 
que  M.  le  connestable  fut  fort  desplaisant  de  ceste 
charge,  et  en  eust  un  grand  despit,  pour  servir  d’un 
tel  spectacle  à  tous,  et  commença  à  dire  :  «  C’est  faict 
«  désormais  de  ma  faveur.  Adieu  luy  dis.  »  Comme  il 
arriva;  car  apres  le  festin  et  disner  des  nopces*,  il  eust 

(0  L'Infantile  Foix  porta  de  mêoie  au  col  madame  Claude  de  France 
en  i5o6,  lorsque  cette  princesse  fut  fiancée  au  duc  d’Augouième,  de¬ 
puis  roi  sous  le  nom  de  François  î,  (L.  D.  ) 
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son  congé,  et  partist  aussitost.  Je  le  tiens  de  mon  frere 
aussi ,  qui  estoit  lors  page  à  la  Court,  qui  vist  le  mis- 
tere,ets’en’souvenoit  très  bien,  car  il  avoitla  mémoire 

I 

très  héureuse.  Possible  auray  je  esté  importun  d’avoir 
faict  ceste  digression;  mais,  pour  m’estre  venue  en  la 
souvenance,  passe. 

Pour  parler  encor  du  sçavoir  de  ceste  Reyne,  il 
estoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui  pari  oient  à  elle  en 
estoient  grandement  ravis,  et  en  faisoient  de  grands 
rapports  à  ceux  de  leur  nation  à  leur  retour;  dont  sur 
ce  elle  en  soulageoit  le  Hoy  son  frere;  car  ils  Palloient 
trouver  tous) ours  apres  avoir  faict  leur  principale  am¬ 
bassade  ;  et*  bien  souvent,  lors  qu’il  avoit  de  grands 
ail’aii  es,  les  remettoit  à  elle  en  attendant  sa  dilTinition 
et  totalle  resolution.  Elle  les  scavoit  fort  bien  entre- 
tenir  et  contenter  de  beaux  discours,  comme  elle  y 
estoit  fort  opulante  ,  et  fort  babille  à  tirer  les  vers  du 
nez  d’eux;  dont  le  Roy  disoit  souvent  qu’elle  luy  assis- 
toit  très  bien,  et  le  deschargeoit  de  beaucoup.  Aussi 
faisoient  elles  à  Penvy  les  deux  sœurs,  comme  j’ay  ouy 
dire,  à  qui  serviroît  mieux  leurs  freres;  l’une,  la  reyne 
d’Hongrie',  l’Empereur;  et  l’autre,  le  roy  François  ; 
mais,  l’une  par  les  effets  de  la  guerre,  et  l’autre  s’efforce 
par  l’industrie  de  son  gentil  esprit,  et  par  douceur. 

Lorsque  le  Roy  fut  si  fort  malade  en  Espaigne  es¬ 
tant  prisonnier,  elle  l’alla  visiter  comme  bonne  sœur 
et  amie,  sous  le  i>on  plaisir  et  sauf  conduict  de  l’Empe¬ 
reur  :  laquelle  trouva  son  frere  en  si  piteux  estât, que, 
si  elle  n’y  fust  venue,  il  estoit  mort,  d’autant  qu’elle 
recognoissoit  son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  ses  médecins  ;  et  le  traicta  et  fit  traicter  selon 
qu’elle  le  cognoissoit,  si  bien  qu’elle  le  rendit  guery. 
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Aussi  le  Roy  le  disoit  souvent ,  que  sans  elle  il  estoil 

♦  ■- 

mort,  dont  il  luy  avoit  ceste  obligation  qu’il  recognois- 
troit  à  jamais  ,  et  l’en  aymeroit ,  comme  il  a  fait ,  jus- 
y  ques  à  sa  mort.  Aussi  elle  luy  rendoit  la  pareille , 
et  de  telle  amour,  que  j’ay  ûuy  dire  qu’ayant  sceu 
son  extreme  maladie,  elle  dict  ces  mesmes  parolles: 

«  Quiconque  viendra  à  ma  porte  m’annoncer  la  gue- 
«  rison  du  Roi  mon  frere  ,  tel  courrier ,  fust  il  las  , 

«  barrasse ,  fangeux  et  mal  propre ,  je  l’yray  baiser  et 
«  accoller ,  comme  le  plus  propre  prince  et  gentil- 
«  homme  de  I^'rance  ;  et  quand  il  auroit  faute  de  lict , 

«  et  n’en  pourroit  trouver  pour  se  délasser,  je  luy  don- 
tt  nerois  le  mien,  et  coucberois  plustost  sur  la  dure, 

I  <«  pour  telles  bonnes  nouvelles  qu’il  m’apporteroit.  i> 
Mais,  en  ayant  sceu  la  mort,  elle  en  fit  des  lamen¬ 
tations  si  grandes',  des  regrets  si  cuysants ,  qii’oncques 
puis  ne  s’en  peut  remettre,  et  ne  fist  plus  jamais  son 
profict.  A  ce  que  j’ai  ouy  dire  aux  miens,  à  ceste  fois 
qu’elle  fust  en  Espaigne ,  elle  parla  à  l’Empereur  si  bra¬ 
vement,  et  si  îionnestement  aussi ,  sur  le  mauvais  traic- 
tement  qu’il  faisoit  au  Roi  son  frere,  qu’il  en  fust  tout 
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estonne  ;  luy  remonslrant  son  ingratitude  et  félonie 
dont  il  usoit,  luy  vassal,  envers  son  seigneur à  cause 
de  Flandres  j  puis  luy  reprocha  la  dureté  de  son  cœur,  • 
pour  estre  si  peu  piteux  à  l’endroict  d’un  si  grand  roy 
et  si  bon ,  et  qu’usant  de  ceste  façon  ,  ce  n’estoit  pour 
gaigner  un  cœur  si  noble  etroyalque  celuy  duRoyson 
frere ,  et  si  souverain  j  et  quand  bien  il  mouroit  pour 
son  rigoureux  traictement ,  la  mort  n’ert  demeiiroit 
I  impunie ,  ayant  des  enfans  qui,  quelque  jour,  devien- 
droient  grands,  qui  en  feroient  la  vengeance  signalée. 

Ces  parolles  prononcées  si  l>ravement  ,  et  de  si 
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grosse  colere,donnarent  à  songer  à  l’Euipereur,  si  bien 
qu’il  s’amodera,  et  visita  le  Boi,  et  lui  proinîst  forces 
belles  choses,  qu’il  ne  tint  pas  pour  ce  coup  pourtant. 

Or ,  si  ceste  Reyne  parla  bien  à  l’Empereur  ,  elle 
en  dit  encor  pis  à  ceux  de  son  conseil  où  elle  eust  au* 
di  ence  ;  là  où  elle  triumpha  de  bien  dire  et  bien  ha¬ 
ranguer,  et  avec  une  bonne  grâce  dont  elle  n’estoit  point 
despourveue  ;  et  fist  si  bien  par  son  beau  dire ,  qu’elle 
s’en  rendist  plus  agréable  qu’odieuse  ny  fasclieuse  ;  d’au' 
tant  qu’avec  cela  elle  estoit  belle,  jeune,  vefve  de 
M.  d’AIIançon ,  et  en  la  Heur  de  son  aâge.  Tout  cela 
est  fort  propre  à  esmouvoir  et  plier  des  personnes  dures 
et  cruelles.  Enfin  elle  fit  tant  que  ses  raisons  furent 
trouvées  bonnes  et  pertinentes ,  et  demeura  en  grand 
estime  de  l’Empereur,  de  son  conseil  et  de  sa  Court.  Si 
est  ce  qu’il  luy  voulut  donner  une  venue,  d’autant  que, 
ne  songeant  à  l’expiration  de  son  sauf  conduict  et  pas- 
seport ,  elle  ne  prenoit  garde  que  son  terme  s’en  ap- 
prochoit.  Elle  en  sentit  quelque  vënt,  que  l’Empereur, 
aussi  tost  le  terme  escheii ,  la  vonloit  arrester;  mais 
elle ,  toute  courageuse ,  monte  à  cheval ,  faict  des 
traittes  en  huit  jours  qu’il  en  falloit  bien  pour  quinze 
et  s’esvertua  si  bien ,  qu’elle  arriva  sur  la  frontière  de 
France  le  soir  bien  tard  du  jour  que  le  terme  de  son 
passeport  expiroit  ;  et ,  par  ainsy  ,  fut  bien  trompée  Sa 
Gœsarée  Majesté',  qui  l’eust  retenue  sans  doubte  si  elle 
eust  voulut  enjamber  sur  un  autre  jour  hors  de  son 
sauf  conduict.  Elle  luy  sceut  aussi  bien  mander  et  bien 
escrire  après,  et  luy  en  faire  la  guerre  lors  qu’il  passa 
par  PTance.  Je  tiens  ce  conte  de  madame  la  senes- 
challe,  ma  grand’inere,  qui  estoit  pour  lors  avec  elle 
sa  dame  d’honneur- 
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Durant  la  prison  du  Roy  son  frere,  elle  assista  fort  à 
madame  la  Revente  sa  niere  à  régir  le  royaume,  à  con¬ 
tenter  les  princes,  les  grands,  et  gaigner  la  noblesse  ; 
car  elle  estoit  fort  accostable ,  et  qui  gaignoit  bien  le 
cœur  des  personnes  pour  les  Jjelles  parties  qu'elle  avoit 
en  elle. 

Bref,  c’estoit  une  princesse  digne  d’un  grand  em¬ 
pire.  Outre  tout  cela,  elle  estoit  très  bonne,  douce,  gra¬ 
cieuse,  charitable,  grande  aumosniere,  et  ne  desdai¬ 
gnant  personne.  Aussi ,  lorsqu’elle  fut  morte  ,  elle  fut 
plainte  et  regrettée  de  tout  le  monde. 

Les  plus  savans  à  l’envy  firent  d’elle  une  infinité 

d’epitaplies ,  qui  grec ,  qui  latin  ,  qui  françois ,  qui 

italien,  si  bien  qu’il  y  en  a  un  livre  encor  en  lumière, 
« 

tout  complet  et  qui  est  très  beau. 

Geste  Beyne  souloit  souvent  dire  aux  uns  et  aux 
autres  qui  discouroîent  de  la  mort  et  de  la  béatitude 
eternelle  par  après  :  <(  Tout  cela  est  vray  ,  mais 
«  nous  demeurons  si  long  temps  morts  soubs  terre 
«  avant  que  venir  là  !  »  De  sorte  que  j’ay  ouy  dire  à 
ma  mere ,  qui  estoit  l’une  de  ses  dames ,  et  ma  grand’ 
mere  sa  dame  d’honneur,  que,  lors  qu’on  luy  annon- 
cea ,  en  son  extrémité  de  maladie ,  qu’il  fàlloit  mourir , 
elle  trouva  ce  mot  fort  amer ,  et  répéta  aussi  tost  ce 
que  je  viens  de  dire ,  et  qu’elle  n’estoit  point  encor  tant 
susannée  qu’elle  ne  peust  encore  bien  vivre  quelques 
années  ;  car  elle  n’avoit  que  cinquante  deux  ou  cin¬ 
quante  trois  ans.  Elle  nasquit  soubs  le  i  degré d’Aqua- 
rius,  que  Saturne  sc  separoit  de  Venus  par  quaterne 
aspect,  le  lo  d’avril  149^  ?  à  dix  heures  du  soir,  au 
chasteaiid’Angoulesme,  et  fiist  conçeue  l’an  i49i,à  dix 

J 

heures  avant  midy  et  17  minutes,  le  1 1  de  juillet. 
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Les  bons  astrosites  pourroicut  là  dessus  en  làire 
quelque  composition.  Elle  mourut  en  Bearn ,  au  chas- 
teau  Dandaus(0,  au  mois  de  décembre  Tan  iS^q-  On 
pourra  là  dessus  computer  son  aage.  Elle  estoit  plus 
vieille  que  le  lloy  son  frere ,  qui  nasquit  à  Cognât  le 
ï2  de  septembre,  à  neuf  heures  du  soir,  l’an  i494? 
soubs  le  2  le  degre'  de  Gemini ,  et  avoit  esté  conçeu  l’an 
1493,  le  10  de  décembre,  dix  heures  du  matin,  fust 
roy  le  1 1  de  janvier  i5i4?  et  mourut  en  i547* 

Ceste  Reyne  prit  sa  maladie  en  regardant  une  co¬ 
mète  qui  paroissoit  lors  sur  la  mort  du  pape  Paul  III, 
et  elle  mesme  le  cuidoit  ainsi;  mais  possible  pour  elle 
paroissoit  ;  et  soudain  la  bouche  luy  vint  un  peu  de 
travers;  ce  que  voyant  son  médecin,  M.  d’Esenranis, 
Posta  de  là,  la  fist  coucher  et  la  traicta,  car  c’estoit  un 
caterre,  et  puis  mourut  dans  huict  jours,  apres  s’estre 
résolue  à  la  mort.  Elle  mourut  bonne  chrestienne  et 
catholique,  contre  l'opinion  de  plusieurs;  mais,  quand 
à  moy,  je  puis  affirmer,  moy  estant  petit  garçon  en  sa 
Court,  avec  ma  grand’mere  et  mere,  n’en  avoir  veu 
faire  aucuns  actes  contraires  ;  si  bien  que  s’estant  reti¬ 
rée  en  un  monastère  de  femmes  en  Angoulmois,  apres 
la  mort  du  Roy  son  frere,  qu’on  appelle  Tusson,  où 
elle  y  fit  sa  quarantaine  et  séjour  tout  un  esté,  et  y  bas- 
tist  un  beau  logis,  souvant  on  l’a  veue  faire  l’office  de 
l’abbesse,  et  chanter  avec  les  religieuses  en  leurs  messes 
et  leurs  vespres. 

J’ay  ouy  conter  d’elle  qu’une  de  ses  filles  de  cham¬ 
bre  qu’elle  aymoit  fort,  estant  près  de  la  mort,  la 
voulut  voir  mourir;  et,  tant  qu’elle  fut  aux  abois  et 
au  rommeau  de  la  mort,  elle  ne  bougea  d’auprès 

{')T1  falloit  dire  :  En  Bîgorre,  au  châtrau  d’Aiidos.  (E.  D.  ) 
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d’elle,  la  regarda  lit  si  fixement  au  visage,  que  jamais 
elle  n’en  esta  le  regard  jusqiies  apres  sa  mort.  Aucunes 
de  ses  dames  plus  privées  luy  demandai  ent  à  quoy  elle 
amusoit  tant  sa  veue  sur  ceste  créature  trespassante. 
Elle  respondit  qu’ayant  ôu’y  tant  discourir  à  tant  de 
sçavans  docteurs  que  l’ame  et  l’esprit  sortoient  du 
corps  aussitost  ainsy  qu’il  tresp'assolt,  elle  vouloit  voir 
s’il  en  sentiroit  quelque  vent  ou  briiict,  ou  le  moindre 
resonnement  du  monde,  au  desloger  et  sortir,  mais 
qu’elle  n’y  avoit  rien  apperçeu  :  et  disoît  une  raison 
qu’elle  tenoit  des  mesmes  docteurs,  que  leur  ayant  de¬ 
mandé  pourquoy  le  cignechantoit  ainsy  avant  sa  mort, 
ils  luy  avoienl  respondu  que  c’estoit  pour  l’aniour  des 
espritz  qui  travaillent  à  sortir  par  son  long  col  :  pareil¬ 
lement,  ce  disoit  elle,  vouloit  voir  sortir  ou  sentir  re¬ 
sonner  et  ouïr  ceste  ame  ou  celuy  esprit,  ce  qu’il  feroit 
à  son  desloger,  mais  rien  moins  ;  ët  adjousta  que  si 
elle  n’estoit  bien  ferme  en  la  foy,  qu’elle  ne  seau- 
roit  que  penser  de  ce  deslogement  et  departement  du 
corps  et  de  l’anie  ;  mais  qu’elle  vouloit  croire  en  ce  que 
son  Dieu  et  son  Eglise  commandoient,  sans  entrer  plus 
avant  en  autre  curiosité  ;  comme  de  vray  c’estoit  une 
des  dames  aussi  devotieuses  que  l’on  eust  sçeu  voir,  et 
qui  avoit  Dieu  aussi  souvent  en  la  bouche,  et  le  crai- 
gnoit  autant. 

Elle  fit  en  ses  gayetez  un  livre  qui  s’intitule  ;  Les 
Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  C*),  où  l’on  y  voit 

C')  Son  vrai  titre  est  VHeptameron,  oa  Y  Histoire  des  amans  fortu¬ 
nés  des  Nouvelles  de  très-illustre  et  très-excellente  princesse  Marguerite 
de  H s/o/.f ,  reyne  de  JYavarre  ç  et  il  fut  imprimé  à  Parla  ,  chez  Gilles 
Robinot,  en  i55t),  i56o,  i56i  ,  in-4®  et  in- a  6.  Voyez  la  BibUotkèaue 
des  Homans,  pag.  5 10,  I^a  Croix  du  Maine  dît  1067  et  Du  Verdier  1579, 
et  en  parlent  tous  deux  comme  d’une  édition  remise  en  ordre,  et  re- 
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un  stile  si  doux  et  si  fluant,  et  plain  de  si  beaux  dis¬ 
cours  et  belles  sentences,  que  j^ay  ouy  dire  que  la 
Reine  mere  et  madame  de  Savoye,  estant  jeunes,  se 
voulurent  mesler  d'en  escrire  des  nouvelles  à  part,  à 
l’imitation  de  ladicte  reyne  de  Navarre,  sacliaiit  bien 
qu’elle  en  faisoitj  mais,  quand  elles  eurent  veu  les 
siennes,  elles  eurent  si  grand  despit  des  leurs,  qui  n’ap- 
prochoient  nullement  des  autres,  qu’elles  les  jettarent 
dans  le  feu ,  et  ne  les  voulurent  mettre  en  lumière  : 
grand  dommage  pourtant,  car,  estant  si  spirituelles, 
il  n’y  pouvoit  avoir  rien  que  très  bon  et  très  plaisant, 
venant  de  telles  grandes  qui  sçavoient  de  bons  contes. 

Elle  composa  toutes  ces  Nouvelles,  la  pluspart  dans 
sa  litière ,  en  allant  par  pays  ;  car  elle  avoit  de  plus 
grandes  occupations  estant  retirée.  Je  l’ay  ouy  ainsi  con- 
ter  à  ma  grand’mere,qui  alloit  tousjours  avec  elle  dans 
salitiere,  comme  sa  dame  d’honneur,  et  luy  tenoit  l’es- 
critoire  dont  elle  escrivoit,  et  les  mettoit  par  escript 
aussitost  et  habilement,  ou  plus  que  si  on  lui  eust 
dicté.  C’estoit  aussi  la  personne  du  monde  qui  faisoit 
mieux  les  devises  en  François  et  latin  et  autres  langues, 
qui  fut  point,  comme  il  y  en  a  une  infinité  en  nostre 
maison,  en  des  lits  e^apisseries,  qu’elle  a  composées. 
J’en  ay  assez  parlé  poiiraslhure;  ailleurs  j’en  parleray 
encore. 

touchée  en  divers  endroits  pour  ie  langage,  par  Claude  Griiget,  pari¬ 
sien.  On  a  encore  changé  le  langage  de  Gruget ,  à  Amsterdam ,  chei 
Galet,  en  1698,  en  a  vol.  in-8",  et  par  conséquent  Ton  a  achevé  de 
gâter  le  livre,  et  de  nous  faire  perdre  absolument.lé  langage  de  cette 
princesse;  à  mopis  qu’il  n’y  en  ait  une  édition  antérieure  à  la  révision 
de  Gruget,  comnie  semblent  le  supposer  les  narrés  de  La  Croix  du 
Maine  et  de  Du  Verdier.  Voye?,  leurs  BibUotkè/jues  françoises ^  p.  18 1, 

309  et  844-  (  ï"'  } 
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ARTICLE  VII. 


MESDAMES  CHARLOTTE,  LOUISE, 

ET  MAGDELAINE  DE  FRANCE. 

t 

Pour  dire  cjue,  comme  j’ay  dit,  madame  Claude  lut 

¥ 

fort  heureuse  en  belle  lignée  de  hiles  comme  de  filz , 
elle  eut  mesdames  Charlotte  et  Louise ,  ausquelles  la 
mort  par  trop  s’advançant  les  empescha  de  venir  à 
l’aage  parfaict  et  au  beau  fruict  que  leur  jeunesse  ten¬ 
dre  en  monstroit  de  belles  Heurs  ;  et  si  elles  fussent  ve¬ 
nues  à  leur  perfection  d’années,  elles  n'eussent  rien 
deu  à  leurs  autres  sœurs,  ny  en  esprit  ny  en  bontez , 
car  leur  esperance  en  estoit  très  belle.  Si  bien  que  ma¬ 
dame  Louise  avoit  esté  compromise  à  l'empereur  Char¬ 
les;  mais  elle  mourut.  Ainsi  les  beaux  boutons  de  roses 
bien  souventsont  emportez  du  vent  comme  les  iriesmes 
roses  espanouïes  :  aussi  les  jeunesses- ravies  ainsi  sont 

plus  à  regretter  cent  fois  que  les  vieillesses,  qui  ont 

« 

assez  paru  au  monde,  et  le  dommage  en  est  plus  grand  ; 
comme  il  fust  quasi  de  mesme  qu’elles  de  madame 
Magdelaine  de  France  leur  sœur,  laquelle  n’eut  grand 
loisir  de  jouir  heureusement  de  la  chose  du  monde 
qu’elle  avoit  le  plus  alfectée,  qu’estoit  d’estre  reyne , 
tant  elle  avoit  le  cœur  grand  et  hault. 

Elle  fut  donc  mariée  au  roy  d’Escosse;  et,  ainsi 
qu’on  l'en  vouloit  destourner,  non  cei  tes  qu’il  ne  fust 
un  beau  et  brave  prince,  mais  pour  estre  condamnée 
à  aller  faire  son  habitation  en  un  pays  barbare  et  une 
geat  brutale,  luy  disoit  on ,  elle  respondoit  ;  «  Pour 
«  le  moins,  tant  tjue  je  vivray  je  seray  reyne,  ce  que 


i 
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U  j’ay  tousjûms  désiré.  »  Mais  quand  elle  iust  en  Es- 
cosse,  elle  en  trouva  le  pays,  toutainsy  qu’on  luy  avoit 
dict,  et  bien  difï’erent  de  la  douce  France,  Touteslbis, 
sans  autre  semblant  de  la  repentance,  elle  ne  disoit  autre 
chose,  si  non  ;  «  Helas!  j’ay  voulu  estre  reyne  ;  »  cou¬ 
vrant  sa  tristesse  et  le  feu  de  son  ambition  d’une  cendre 

* 

de  patience,  le  mieux  qu’elle  pouvoit.  M.  de  Ronsard 
m’a  conté  cecy,  lequel  alla  avec  elle  én  Escosse,  sor¬ 
tant  hors  de  page  d’avec  M  .  d’Orléans,  qui  le  luy  donna 
pour  aller  avec  elle,  et  voir  son  monde. 

Elle  ne  demeura  pas  long  temps  reyne  qu’elle  ne 
mourut,  bien  regrettée  du  Roy  et  de  tout  le  pays,  car 
elle  estoit  fort  bonne,  et  se^faisoit  beaucoup  aymer,  et 
avoit  un  fort  grand  esprit,  et  estoit  fort  sage  et  ver¬ 
tueuse. 


ARTICLE  VIII. 

\ 

MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

« 

Ainsi  que  nous  avons  eu  madame  Marguerite  de 
France, sa  sœur,  despuis  duchesse  de  Savoye,  laquelle 
a  esté  si  sage,  si  vertueuse,  si  parfaite -en  sçavoir  et  sa¬ 
pience,  qu’on  luy  donna  le  nom  de  la  Minerve  ou 
Pallas  de  la  France  pour  sa  sapience  ;  aussi  pour  de¬ 
vise  elle  portoit  un  rameau  d’olive  entortillé  de  deux 
serpens  entrelassées  l’une  en  l’autre,  avec  ces  mots  : 

‘  üt^rum  sapicntiu  cuslos  (0 

n 

signifiant  que  toutes  choses  sont  légies,  ou  doivent 
estre,  par  sapience,  qu’elle  avoit  lieaucoup,  et  de 

(^)  C’est-à-dfrey  la  sagesse  est  la  conservatrice  des  ciio.ses  (S.  ) 
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science  aussi ,  qu’elle  entretenoit  tous  jours  par  ses  con¬ 
tinuelles  estudes  les  apres  disnées ,  et  ses  leçons  qu’elle 
apprenoit  des  gens  sçavans,  qu’elle  ayuioitpar  dessus 
toute  sorte  degens.  Aussi  l’honnoroient  ils  comme  leur 
deesse  et  patrone.  La  grande  quantité  de  beaux  livres 
qu’ils  ont  faict  pour  elle,  et  qu’ils  ont  vouez  à  elle, 
en  font  tesinoignage,  et,  pour  ce,  m’empescheront  de 
louer  sa  science ,  car  ils  en  ont  assez  dict. 

Elle  eut  le  cœur  grand  et  hault.  Le  roy  Henry  la 
voulutune  fois  mariera  feu  M.  de  Vendosme,  premier 
prince  du  sang  j  mais  elle  fist  response  qu’elle  n’espoii- 
seroit  jamais  le  siibjectdu  Roy  son  frere.  V oilà  pourquoy 
elle  demeura  si  long  temps  à  prendre  party,  jusques 
à  ce  que,  par  la  paix  faicte ‘entre  les  deux  roy  s  Chres- 
tien  et  Catholique,  elle  fut  mariée  avec  M.  de  Savoye , 
auquel  elle  aspiroit  il  y  avoit  long  temps,  dès  le  roy 
François,  et  dès  lors  que  le  pape  Paul  III  et  le  roy 
François  se  virent  à  Nice,  que  la  reyne  de  Navarre 
alla  voir ,  par  le  commandement  du  Roy , feu  M.  de  Sa¬ 
voye  le  pere  au  cbasteau  de  Nice,  et  y  mena  madame 
Marguerite  sa  niepce,  qui  fut  trouvée  fort  agréable  de 
M.  de  Savoye ,  et  fort  propre  pour  son  fils  ;  mais  cela 
traisna  par  le  moyen  de  la  guerre  jusqu’à  celte  grande 
paix  ,  (jue  ce  mariage  se  fit  et  se  consomma  ,  et  cousta 
bon  à  la  France  j  car,  de  tout  ce  qu’on  avoit  conquis 
et  gardé  en  Piedmont  et  Savoye  l’espace  de  trente  ans, 

fallut  qu’il  se  rendist  en  une  heure  ;  tant  le  roy  Henry 

% 

desiroît  la  paix  et  aymoît  sa  sœur,  qu’il  ne  voulut  rien 
espargner  pour  la  bien  colloquer;  mais  pourtant  la 
plus  grand  part  de  la  France  et  de  Piedmont  en  mur- 
inuroicnt,  et  disoient  f|ue  c’estoit  un  peu  trop. 

D’autres  le  trou  voient  fort  estrange  ,  et  d’autres  fort 
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incroyable,  jusques  à  ce  qu’ils  l’eussent  veu  j  et  mesme 
les  estrangiers  s’en  mocqüoient  de  nous  ;  et  ceux  qui 
aymoient  plus  la  France  et  son  bien  en  pleuroient, 
lamèntoient,  et  surtout  ceux  de  Piedmont,  qui  ne 
vüuloient  tourner  à  leur  premier’  maistre ,  si  les  ducs 
de  Savoy e  se  doivent  justement  nommer  maistres  et 
seigneurs  du  Piedmont,  d’autant  que  les  roys  de  France 
le  sont  esté  d’autres  fois,  etsont  encore  justes  seigneurs, 
titulaires  et  maistres ,  et  légitimement  leur  appartient. 

Quand  aux  soldats  et  compagnons  de  guerre,  qui 
estoient  jà  si  long  temps  accoustumez  aux  garnisons, 
douceurs'  et  belles  nourritures  de  ce  pays,  ne  faut 
point  demander  ce  qu’ils  en  disoient,  comment  ils  en 
crioient  et  s’en  desesperoient ,  et  ce  qu’ils  en  debagou- 
loient.  Les  uns,  tant  gascons  qu’autres,  disoient:  «  He  ! 
«  cap  de  Diou  !  faut-il  que  pour  une  petite  piece  de 
«  chair  qui  est  entre  les  jambes  de  celte  femme,  qu’on 
«  rende  tant  de  belles  et  grandes  pièces  de  terre  (i)?» 
Les  autres  :  «  Que  maudit  soit  le  c..  qui  tant  nous 
«  couste  !  »  Les  autres  :  «  Faut-il  qu’un  vieux  et  pauvre 
«  c..  s’enrichisse  et  se  repare  de  nos  despouilles  !  »  Les 
autres  :  «  Mau  gré  Dieu  d’elle  dequoy  elle  n’est  née 
«  sans  c.,  !  »  D’autres:  «  Vrayement  ouy,  on  nous  la 
«  debvoit  bien  tant  dire  et  tant  faire  Minerve,  deesse 
«  de  chasteté,  pour  venir  en  Piedmont  changer  de 
Cf  nom  et  se  faire  f.....  à  nos  despens.  »  D’autres  :  «  Elle 


tO  L’usage  est  que  ce  Tacquéreur  qui  fasse  les  frais.  Ici,  c’est 
tout  le  contraire;  aussi  u’esl-ce  que  des  jeunes  qjuHon  dit,  comme 
Marot;  dans  sa  deuxième  épître  du  Coq  à  l’Asnc,  qiiW/e^ 
chair  cher  comme  chresnie^  Ce  proverbe,  an  reste ^  fait  allusion  à  la 
fable  qûi  se  débite  louchant  le  chresme^  et  de  laquelle  Brantôme  fait 
raeulion.  Capitaines  fraiiçoîs,  discours  lxxviu.  (L.  D,  ) 
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ft  debvoit  bien  garder  l’espace  de  quarante  cinq  ans  sa 
«  virginité  et  son  beau  pucelage,  et  le  perdre  pour  la 
(f  ruine  de  France.  »  Et  d’autres  :  «  Ah  !  qu’elle  doibt 
c(  avoir  le  c..  grand  pour  engloutir  tant  de  villes  et 
«  chasteaux,  et  croy  que  quand  son  mary  y  sera  de- 
«  dans  n’aura  pas  grand  goust,  car  il  n’y  f...  que  des 
«  pierres  et  murailles  des  villes  qui  sont  entrées  de- 
«  dans.»  D’autres  disoient  qu’on  le  debvoit  avoir  tondu 
rax  comme  un  moyne  des  l’aage  de  quinze  ans,  et 
l’avoir  mis  moyne  en  une  religion ,  bien  claustre  et 
renfermé,  et  qu’il  n’eust  jamais  tasté  de  cliayr  ne 
veu  son  monde;  d’autres  disoient  pis,  qu’on  le  luy 
de  voit  cerner  comme^  un  essarneau.  Celluy  là  ne 
vaut  rien.  Bref,  si  je  v  oui  ois  debagouler  une  infi¬ 
nité  de  telles  causeries,  je  n’aurois  jamais  faict,  car 
asseniez  vous  qu’ils  en  disoient  prou,  et  deschiffroîent 
bien  ce  pauvre  c..  comme  gens  desesperez. 

Que  si  de  ce  temps  ils  fussent  esté  autant  desrci- 
glez,  mutins  et  séditieux,  comme  despiiis  on  les  a 
veus  en  nos  guerres  civilles,  asseurez  vous  qu’un  chas- 
cun  en  eust  pris  sa  part,  et  se  fussent  saisis  des  places 
qu’on  eust  eu  bien  de  la  difficulté  de  les  en  chasser. 
Aussi  qu’ils  avoient  affaire  à  ung  general,  qui  estoit 
M.  le  mareschal  de  Brissac,  qui  se  sçavoit  bien  faire 

craindre  et  respecter,  comme  j’ay  dict,  sy  bien  qu’il 

» 

fallust  que  ces  pauvres  gens  prinsseiit  leur  congé  en 
gré,  dont  les  uns  pleurans  et  se  lamentans,  se  retira- 
rent  en  France  en  leurs  maisons,  que  tel  possible  y 
avoit  il  qui  ne  l’avoit  veue  de  trente  ans.  D’autres, 
comme  gens  desesperez,  s’eh  allarent  au  service  du 
Roy  d’Espaigne ,  qui  avoit  la  guerre  contre  le  Grand 
Seigneur;  et  près  de  quinze  cens  qu’ils  estoient,  tant 
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du  reliqua  du  Piedmont  que  de  la  Toscane ,  furent 
tous  tuez  en  combattant  vaillamment  en  la  bataille  qui 
fut  donnée  aux  Gerbes. 

J’ay  ouy  dire  à  de  grands  capitaines  que  si  le  Pied- 
mont  au  moins  nous  fust  demeuré, et  qu^on  eust  laissé 
la  Savoye  et  la  Bresse  seulement,  que  le  mariage  fust 
esté  très  riche  et  très  beau,  et  que,  par  ce  moyen  , 
nous  estant  resté  Je  Piedmont,  eust  servy  d’escolle 
tousjours  et  d’amusement  aux  gens  de  guerre  François, 
et  s’y  fussent  tous  arrestez,  et  ainsy  ne  se  fussent  adon¬ 
nez  ny  affriandez  aux  guerres  civiles;  estant  le  naturel 
du  François  de  vacquer  tousjours  aux  œuvres  de  Mars, 
et  d’hayr  Poysivelé,  le  repos  et  la  paix.  Or,  telle  estoit 
la  destinée  malheureuse  pour  la  France,  et  par  ce 
moyen  falloit  il  achepter  la  paix  ;  et  par  ainsy  ma¬ 
dame  de  Savoye  n’en  a  peu  mais ,  car  elle  ne  desira 
jamais  la  ruine  de  la  France  ;  tant  s’en  faut,  qu’elle 
n’aymoit  rien  tant  que  ceux  de  sa  nation  ;  et  si  elle  en 
a  receu  du  bien  elle  n’en  a  point  esté  ingrate  ,  luy 
servant  de  tout  ce  qu’elle  a  peu ,  et  la  secourant  ;  car , 
tant  qu’elle  a  vescu  ,elle  a  tousjours  persuadé  et  gaigné 
M.  de  Savoye  son  mary  à  bien  entretenir  la  paix,  et 
à  ne  se  bander,  lui  qui  estoit  Espaignol  pour  la  vie, 
contre  la  France,  ainsy  qu’il  fit  despuis  apres  qu’elle 
fut  morte,  ayant  suscité ,  n^aintenu  et  fortiflîé  sous 
main  M.  le  mareschal  de  Bellegarde  à  faire  ce  qu’il 
ut,  et  se  rebeller  contre  le  Roy,  et  s’impatroniser  du 
marquisat  de  SaUices  (j’en  parle  ailleurs)  (0  ;  en 
quoi  certes  son  altezze  eust  grand  tort,  fecognoissant 
si  mal  les  bien  fai  cts  des  roys  de  France  ses  proches, 

et  de  frais  du  feu  roy  Henry  Ilï,  qui  lui  avoit  donne 
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si  liberaUement  Pignerol  et  Savilian ,  au  retour  de 
Pologne. 

P’orce  gens  bien  advisez  croyent  que  si  madame  de 

% 

iSavoye  eust  vescu  ,  qu’elle  fust  morte  plustost  ou  elle 
eust  engardé  ce  coup,  tant  elle  se  sentoit  redevable  à 
la  terre  de  sa  naissance.  Kt  j’ay  ouy  dire  à  une  grand 
personne  qu’il  pensoit  que  si  madame  de  Savoye  eust 
vescu ,  et  qu’elle  eust  veu  faire  à  son  lils  la  surprise 
du  marquisat  de  Salluces,  qu’il  a  faicte  du  temps  du 
deliunct  Roy,  qu’elle  l’eusL  estranglé,  inesmes  que  le 
feu  Roy  le  disoit  et  le  croyoit  ainsy  :  lequel  eust  si 
grand  despit  de  ce  traict,  que  le  matin  que  les^nou- 
veiles  luy  en  vindrent ,  pensant  faire  ses  pasques,  il 
les  remit  et  ne  les  voulut  faire,  tant  il  fut  anime,  cob 
lex’é  et  superstitieux,  par  aparence  aussi  bien  que  du 
dedans  ;  et  tousjours  disoit  que  si  sa  tante  eust  vescu 
que  cela  ne  fust  point  arrivé. 

Voylà  la  bonne  opinion  que  ceste  bonne  princesse 
avoit  laissé  au  Roy  et  à  tout  le  monde  de  sa  l)onté. 
Aussi,  pour  dire  vrai,  comme  je  tiens  de  lion  lieu, 
quand  elle  fut  esté  telle, et  qu’elle  eust  esté  d’autre  na¬ 
turel  que  du  sien  bon,  jamais  le  Roy  nyson  conseil  ne 
l’eussent  advantagée  si  grandement,  ny  faîct  de  si 
grands  biens,  que  certes  elle  n’a  jamais  espargné , 
ny  pour  la  France,  ny  pour  les  François  jet  ne  se 
peut  plaindre  aucun  François,  qui,  allant  ot  venant 
deçà  et  delà  des  monts,  s’adressant  à  elle  en  sa  néces¬ 
sité,  qu’elle  ne  l’ait  secouru,  assisté  du  tout,  et  donné 
bon  argent  pour  sa  passade,  et  pour  se  conduire  en 
chemin.  Je  sçay  que,  lorsque  nous  toiirnasmes  de 
Malthc ,  elle  fit  de  grandes  gracieusetez,  et  donna 
beaucoup  d’argent  à  tant  de  François  qui  s’addressarent 
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à  elle,  et  lui  en  demandarent ;  mesme  sans  luy  en  de¬ 
mander  elle  leur  en  faisoit  olïVir.  Je  le  peux  dire 
comme  sçavant,  quant  à  moi  j  car  madame  la  comtesse 
de  Pancalier,  sœur  de  M.  de  Raix,  et  fort  sa  favorite, 
et  sa  dame  d’honneur,  un  soir,  en  me  baillant  à  souper 
en  sa  chambre,  me  présenta  dans  une  bourse  cinq  cents 
escus  de  la  part  de  madicte  dame,  d’autant  qu’elle 
aymoit  extrêmement  madame  de  Dampierre  matante, 
et  avoit  fort  aymé  ma  niere.  Mais  je-'puis  jurer  avec  vé¬ 
rité  et  l’asseurer,  que  je  n’en  pris  jamais  un  seul  sol, 
car  j’en  avois  assez  pour  me  conduire  à  la  Court  ;  et 
plustost  je  me  fusse  conduit  à  pied  que  d’estre  si  ef¬ 
fronté  et  impudent  d’importuner  telle  princesse.  J’en 
cognois  beaucoup  et  ay  cogneu  qui  ne  firent  pas  de 
mesme,  car  ils  en  priridrent  1res  bien. 

J’ay  ouy  dire  à  un  de  ses  maistres  d’hostel  qu’elle 
mettoit  en  un  coffre  tous  les  ans  en  reserve  le  tiers,  de 
son  revenu,  pour  donner  aux  pauvres  François  pas- 
sans.  Voilà  comment  elle  estoit  bonne  Françoise;  et  ne 
luy  devoit-on  plaindre  le  bien  qu’elle  avoit  emporté 
de  Fiance,  car  c’ estoit  toute  sa  joye  lorsqu’elle  en 
oyoit  de  bonnes  nouvelles,  et  son  triste  desplaisir  quand 
elle  en  oyoit  de  mauvaises. 

Quand  les  premières  guerres  y  nasquirent,  elle  en 
prit  si  grand  enmiy  qu’elle  en  cuida  mourir;  et  quand 
la  paix  fut'faicte,  et  ([u’elle  vint  à  Lyon  veoir  le  Roy 
et  la  Reyne  mère ,  elle  ne  se  peut  saouler  de  s’en  côn- 
joüir  avec  eux,  et  de.  prier  la  Reyne  de  l’entretenir 
bien,  et  se  courroucer  à  plusieurs  huguenots,  èt  en 
parlant  à  eux, et  en  leur  escrivant,  dequoy  ils  ravoienf 
esmeue, et  les  prier  de  n’y  tourner  plus;  car  ils  l’hono- 
roient  fort  j  et  avoient  en  elle  créance,  d’autant  qu’à 
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aucuns  elle  leur  avoit  faîct  plaisir  ;  et  à  grand  peine  feu 
M.  TAdmiral  eust  jouy  de  ses  biens  de  Savoye  sans  elle. 

Lorsque  les  guerres  civiles  arrivarent  en  Flandres, 'elle 
la  première  nous  en  donna  advis  en  tournant  de  Malthe  ; 
mais  asseurez  vous  qu’elle  n’en  fut  point  marrie ,  «  car, 
«  disoit-elle,  les  Espaignols  se  rejoüissoient,  et  se  moc- 
«  quoient  de  nous  et  de  nos  discords  :  astlieure  ils  en 
«  ont  leur  bonne  part,  ils  ne  s’en  mocqueront  plus.  « 

Elle  se  fit  tellement  aymer  aux  terres  et  pays  de  son 
mary,  que,  lors  qu’elle  mourut,  les  pleurs  et  les  lar¬ 
mes  eurent  tel  cours  parmy  tout  le  peuple,  despuis  le 
plus  grand  jusques  au  plus  petit,  qu’elles  ne  se  purent 
jamais  asseiclier  ny  prendre  fin.  Aussi  parloit-elle  pour 
tous  à  M.  son  mary,  quand  ils  estoient  en  nécessité, 
ou  adversité,  ou  en  peine,  ou  en  faute,  et  luy  reque- 
roit  grâce  et  pardon  pour  eux ,  qui  bien  souvent  sans 
elle  ny  ses  intercessions  ne  l’eussent  eu.  Aussi  l’appel- 
loient-ils  tous  leur  patronne. 

Bref,  c’estoit  la  bonté  du  monde j  au  reste,  comme 
j’ay  dict,  charitable,  magnifique,  liljerale,  sage,  ver¬ 
tueuse,  si  accostable  et  douce  que  rien  plus,  et  princi¬ 
palement  à  ceux  de  sa  nation  ;  car,  quand  ils  luy 
alloient  faire  la  reverence,  elle  les  recevoit  avec  tel 
recueil  qu’ils  en  avoient  honte  ;  et  les  gentils-liommes 
un  peu  signalez  les  honoroit  de  telle  façon,  que  bien 
souvent  elle  ne  vouloit  parler  à  eux  qu’ils,  ne  fussent 
couverts.  Jesçay  en  quoy  j’en  doibs  dire;  car, parlant 
à  elle  une  fois,  elle  me  fit  ce  mesme  honneur,  et  m’en 
pressa  et  commanda  de  telle  façon ,  que  je  fus  con- 
trainctde  luy  dire:  «  Madame,  je  crois  que  ne  me  tenez 
«  pour  François,  et  que  j’ignore  ce  que  vous  estes,  et 
«  le  grade  et  le  rang  que  vous  tenez,  en  vous  honorant 
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«  comme  il  m’appartieriL  »  Et  jamais  ne  parloit  à  eux 
assise,  que  debout;  et  aucuns,  moyennement  princi¬ 
paux  que  j’ay  veus,  elle  faisoit  et  pressoit  asseoir  au¬ 
près  d’elle. 

Bref,  on  ne  sçauroit  jamais  tant  dire  de  Ijien  de  ceste 
princesse  comme  il  y  en  a  eu  ;  et  faudroit  un  plus  brave 
escrivain,  qui  entreprist  ses  vertus,  et  autre  que  moy. 
Je  me  tairay  donc  jusqu'à  une  autre  fois,  et  me  met- 
tray  à  parler  des  filles  de  nostre  roy  Henry. 


ARTICLE  IX. 

MESDAMES  ELIZABETH  ET  CLaEDE  DE  FRAISCE. 

Je  commencerai  par  son  aisnée,  madame  Ëliza]»etli 
de  France,  ou  plustost  la  faut  appeller  la  belle  Eliza¬ 
beth  du  monde ,  pour  ses  rares  vertus  et  perfections , 
laquelle  fut  reyiie  d’Espaigne,  et  bien  aymèe  et  ho¬ 
norée  de  tout  son  peuple  en  son  vivant,  et  après  sa 
mort  fort  plainte  et  regrettee  d’iceluy,  comme  j’ay  ciiet 
cy  devant  au  discours  que  sommairement  j’ay  faict 
d’elle  (0  :  par  quoy  je  me  contenteray  pour  le  présent 
de  n’en  escrire  davantage,  et  parleray  de  sa  sœur,  la 
seconde  fdle  du  roy  Henry,  qui  fut  madame  Claude 
de  France  (le  nom  de  son  ayenle  ) ,  duchesse  de  Lor¬ 
raine,  qui  a  esté  belle,  sage ,  vertueuse,  bonne  et  douce 
princesse.  Si  bien  qu’on  la  disoit  en  tout,  à  la  Court, 
ressembler  à  la  mere  et  à  la  tante,  et  estre  leur  vray 
iujage.  Elleavoit  au  visage  une  certaine  gayeté  qui  plai- 

soit  fort  à  tous  ceux  qui  la  regardoient  :  en  sa  beauté 
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ressembloit  sa  tante,  que  ceux  de  Lorraine  ont  tous- 
jours  fort  esprüuveebonne,tant  qu’elle  a  vescu, comme 
je  l’ay  veu  moy  estant  en  ces  pays  là ,  et  après  sa  mort 
l’ont  trouvée  fort  à  dire.  Aussi  de  sa  mort  tout  le  pays 
en  fut  comblé' de  regrets;  et  M.  de  Lorraine  la  plaignit 
tellement,  qu’encorequ’ila  demeuré  veuf  d’elle ,  jeune, 
ne  voulut  jamais  se  remarier,  disant  qu’il  n’en  pour- 
roit  jamais  trouver  une  pareille,  et  que  s’il  la  pensoit 
trouver  véritablement  il  se  remarieroit. 

Elle  luy  laissa  une  belle  race,  et  mourut  après  de 
mal  d’enfant,  à  l’appetit  d’une  vieille  sage-femme,  et 
grosse  yvrognesse  de  Paris,  en  laquelle  elle  avoit  plus 
de  fiance  qu’en  tout  autre. 

Les  nouvelles  de  sa  mort  en  vindrent  à*  Hbeiius,  au 
sacre  du  Roy,  dbnt  toute  la  Court  en  demeura  en  deuil 
et  tristesse  extreme,  pour  sa  bonté  qu’elle  dernonstroit 
à  tout  le  monde  où  elle  pouvoit,  quand  elle  y  venoit. 

La  derniere  fois  qu’elle  y  vint,  le  Roy  son  frere  luy 
donna  toutes  les  amendes  de  la  Guyenne; car  ils  tien¬ 
nent  qiiedes  confiscations  n’y  ont  lieu  ;  mais  on  y  laict 
les  amendes  si  grandes  ,  que  bien  souvent  elles  passent 
et  valent  les  confiscations. 

Madame  de  Dampierre  luy  en  demanda  une ,  moy 
présent,  un  jour,  d’un  gentilhomme  que  je  sçay.  Elle 
luy  fit  response  ;  tf  Madame  de  Dampierre,  je  la  vous 
«  donne  de  bon  cœur,  n’ayant  accepté  ce  don  du  Uoy 
«  mon  frere,  que  je  n’ay  demandé,' mais  il  me  l’a 
«  donné  de  son  bon  gré,  pour  ruiner  la  France,  car 
«  j’en  suis,  et  ayme  tous  ceux  qui  en  sont  comme  moy: 
«  ils  auront  de  moy  plus  de  courtoisie  que  d’uh  autre 
«  qui  eut  eu  le  don;  et  telle  qu’ils  la  voudront  de  moy' 
«  et  me  la  demanderont,  je  leur  donneray.  »  Comme 
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de  vray ,  ceux  qui  eurent  affaire  avec  elle,  n’y  trouva- 
rent  que  toute  courtoisie,  toute  douceur  et  bonté. 

Bref,  elle  estoit  vraye  fille  de  France,  et  en  cela,  et 
en  bon  esprit  et  habilité,  qu’elle  a  tousjours  bien  nions- 
tré  en  secondant  sagement  et  habilement  M.  son  mary 
au  gouvernement  de  ses  seigneuries  et  dominations. 


ARTICLE  X. 

MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

♦  f 

■ 

Après  ceste  Claude  de  France  vint  ceste  belle  Mar¬ 
guerite  de  France,  reyne  de  Navarre,  de  laquelle  j’ay 
parlé  par  cf  devant  COj  et  pour  ce  je  m’en  tais,  en 
attendant  a  un  autre  temps  ;  car  je  croy  que  l’avril  en 
son  beau  printemps  ne  produist  tant  de  belles  fleurs  et 
verdures  diverses,  comme  ceste  princesse  nous  produist 
et  engendre  en  toutes  saisons  de  beaux  et  divers  subjects 
pour  dire  tous  les  biens  du  monde  d’elle. 


ARTICLE  XI, 

k 

» 

MADAME  VICTOIRE  DE  FRANCE. 

i 

Ces  trois  soeurs  en  eurent  une  petite,  qui  fut  nommée 
Victoire.  Ce  nom  luy  fut  donné  par  M.  le  légat  cardi¬ 
nal  Caraffe ,  qui  en  fut  le  parrain,  lors  qu’il  vint  en 
France  pour  esmouvoîr  le  Boy  à  la  guerre  papale  et 
italique,  etpour  présagé  que  cette  guerre  et  ce  voyage 
apporteroient  totale  victoire  ;  mais  ceste  belle  fille  mou¬ 
rut  incontinent,  et  ne  vint  aucunement  en  maturité, 

(*)  Cwlessua ^  discours  v.  (S,) 
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comme  un  beau  t'ruict  qu’on  attend  par  la  belle  et 
blanche  fleur  qui  le  promet.  Et  d’autant  que  ledict 
légat,  par  son  beau  nom,  en  avoit  présagé  quelque 
chose  de  bon  pour  son  voyage  ([u’il  pourchassoit,  aussi 
sa  mort  servit  d’augure  qu’il  ne  reüssiroit  pour  bien, 
et  qu’il  ne  rapporteroit  grand  fruict  de  victoire,  ainsi 
que  pour  lors  à  la  Court  on  en  discourut  là-dessus. 
Elle  fut  bessonne  et  d’une  mesme  ventrée  avec  une 
autre  qui  mourut  aussi-tost  née  :  et  ceste  Victoire  la 
survesquit  quelques  mois,  dont  la  Ueyne  leur  mere 
fut  en  grand  danger  de  mort,  ainsi  que  madame  de 
Lorraine  sa  fille,  qui  mourut  pour  la  naissance  de  deux 
bessons- 


AR  TI  CLE  XII. 

MA.DAME  DIANE  DE  FRANCE. 

a 

Je  ne  veux  oublier  madame  Diane  de  France,  la¬ 
quelle  ,  bien  qu’elle  soit  bastarde  et  naturelle ,  pourtant 
nous  la  pouvons  mettre  au  rang  des  filles  de  France, 
d’autant  qu’elle  a  esté  ad  vouée  du  feu  roy  Henry  son 
pere,  etlegitimée,  et  puis  partagée  etappanagée  comme 
une  fille  de  France;  car  elle  eut  la  duché  de  Chastel- 
leraut,  et  puis  la  quitta  pour  estre  duchesse  d’Angou- 
lesrae ,  dont  elle  retient  aslheure  le  nom  ;  et  a  eu  tous 
les  .privilèges  qu’ont  les  filles  de  France,  jusques  à  eu-r 
trer  au  cabinet  et  aux  afTaires  des  roy  s»  ses  freres ,  et 
mesmes  des  roys  Charles  et  Henry  troisiesme,  car  je 
l’ay  veu ,  comme  si  elle  fust  esté  leur  sœur  propre,  qui 
Vaymoieiit  tout  de  mesme  ;  aussi  avoit-elle  beaucoup  de 
la  ressemblance  du  roy  Henry  son  pere,  tant  pour  les 
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traits  du  visage  que  pour  les  mœurs  et  actions,  et 
tous  autres  exercices  qu’il  ayrnoit,  fust-ce  des  ai'mes  , 
de  la  chasse  et  des  chevaux  ;  car  je  pense  qu’il  n’est 
pas  possible  que  jamais,  dame  ait  este  mieux  à  cheval 
qu’elle,  ny  de  meilleure  grâce. 

J’ay  ouy  dire  (et  se  lit)  à  aucuns  anciens  que  le 
petit  roy  Charles  VUI  estant  en  son  royaume  de  Na¬ 
ples,  madame  la  princesse  de  Melphe,  luy  venant  faire 
la  reverence  (i),  luy  fit  voir  sa  fille,  belle  comme  un 
ange,  montée  sur  un  beau  coursier  du  règne,  le  mener 
et  le  manier  aussi  bien  et  en  toutes  formes  d’airs  et  de 
maneges,  qu’eust  sçeu  faire  le  meilleur  escuyer  de  là; 
dont  le  Uoy  et  toute  sa  Court  en  furent  en  très  grande 
admiration  et  estonnement,  pour  veoir  une  telle  !)eauté 
si  adextre  à  cheval,  sans  faire  aucunement  tort  à  son 
sexe. 

Ceux  f]ui  ont  veu  autrefois  madame  d’Angoulesnie  à 
cheval,  en  demeurent  bien  plus  ravis  et  esmerveillés  j 
car  elle  y  estoit  si  bien  née  et  si  propre,  et  de  si  belle 
grâce,  qu’elle  ressembloit  du  tout  à  ceste  belle  Ca¬ 
mille,  reyne  des  Volxques ,  et  ceste  cy  estoit  très  belle 
de  visage,  de  corps  et  de  taille,  qu’a  grand  peine  y  en 
voyoit  on  à  la  Court  plus  riche  que  celle  là ,  et  qui 
s’accomniodoit  fort  bien  à  cet  exercice  ;  non  quelle  en 
fist  autrement  autre  estât,  ni  qu’elle  en  excedast  aucu¬ 
nement  la  modestie  et  douceur  commune,  comme  ceste 
princesse  de  Melphe ,  car  elle  outrepassoit  un  peu  la 
modestie  (en^tout  il  la  faut  observer,  et  mesme  les 
femmes), si  non  quand  elle  alloit  par  pays,  en  y  mons- 
tranttousjours  quelque  gentillesse  fort  agréable  à  ceux 
((ui  la  regardoient. 

(*)  Ce  fut  fl  Poiipe-real,  le  aJ  mars  C®*) 
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Je  me  souviens  que  M.  le  niareschal  Damvilie,  son 
beau  frere,  liiy  avoit  une  fois  donné  un  fort  beau  clie- 
val,  qu’il  avoit  nommé Ze  Dottor,  d’autant  qu’il  se  lua- 
nioit  de  pied  coy  et  alloit  en  avant  à  courbettes ,  si 
justement  et  si  sagement,  qu’un  docteur  neust  sceu 
estre  plus  sage  en  son  aller  j  et  voilà  pourquoi  il  sc 
nomraoit  ainsi  :  mais  j’ay  veu  madame  d’Angoulesme 
le  faire  aller  plus  de  trois  cents  pas  tousjours  ainsi  en 
advant,  que  bien  souvent  toute  la  Court  s’y  amusoit  à  la 
voir  J  de  sorte  qu’on  ne  sçauroitplus  qu’estimer,  ou  sa 
bonne  tenue  ou  sa  belle  grâce  :  et  tousjours,  pour 
bailler  plus  beau  lustre,  estoit  fort  bien  accousUée 
d’un  fort  beau  et  riche  habillement  de  cheval,  sans  ou¬ 
blier  sur  tout  le  cliappeau  bien  garny  de  plumes,  et  à 
la  guelfe  porté.  Aliî  que  c’est  dommage  lors  que  la  vieil- 
Icsse  vient  à  gaster  ces  beautez  et  desbaucher  telles 
vertus  J  car  elle  a  meshuy  laissé  tout  cela,  et  quitté  ces 
beaux  exercices,  comme  elle  a  faict  la  chasse  et  tous 
les  autres  qui  lui  sîéoient  tant,  car  jamais  rien  ne  liiy 
fut  malséant  en  tous  ses  gestes  et  ses  mœurs,  ainsy  que 
le  Roy  son  pere,  y  prenant  peine  et  plaisir.  Pour  le  Jjal, 
pour  la  danse,  elle  y  estoit  fort  accomplie,  en  quelque 
danse  que  ce  fust,  fust  qu’elle  fust  grave  ou  fust  gaye. 

Elle  chantoit  bien,  joüoit  bien  du  luth  et  d’autres 
instrumens.  Bref,  elle  estoit  bien  fille  de  pere  en  cela 
comme  elle  est  en  bonté ,  car  elle  est  fort  bonne,  et  qui 
ne  fait  point  de  desplaisir  à  personne ,  encore  qu’elle 
aye  le  cœur  haut  et  grand,  et  l’ame  fort  genereuse, 
sage  et  fort  vertueuse,  et  qui  a  fort  honnoré  et  aymé 
messieurs  ses  marys. 

En  premières  nopces,  elle  espousa  le  duc  de  Castro, 
de  la  caze  Farnèze,  qui  fut  tué  à  l’assaut  de  Hédin;  m 
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secondes,  de  M.  Montmorency,  (|!ii  pour  le  commence- 
nventy  fit  diniculté,  j)onr  avoir  promis  à  madanioiselle 
(le  Vienne,  l’une  des  filles  de  la  lleyne,  belle  et  hon^ 
neste  fille;  mais  après,  pour  obeyr  au  pere,  qui,  fort 
irrité,  l’en  voulut  déshériter,  par  dispense  fut  absous 
(le  sa  parole  pi'emiere  et  l’espousa  :  dont  il  ne  perdit 
au  change,  encore  ([ue  ladite  Vienne  fust  d’une  des 
grandes  maisons  de  France  ,  et  des  belles,  honnestes , 
vertueuses  et  sages  de  la  Court,  et  que  madame  d’An- 
goiilesme  ayinoit,  et  Ta  aymée  tousjoiirs,  sans  aucune 
jalousie  des  amours  passées  de  son  mary  et  d’elle.  Aussy 
sçavoit  elle  se  commander,  car  elle  est  fort  spirituelle 
et  de  bon  entendement.  Les  roys  ses  freres,  et  Mon¬ 
sieur,  l’ont  fort  aymée,  et  les  reynes  et  duchesses  ses 
sœurs,  car  elle  ne  leur  faisolt  honte  nullement,  pour 
estre  parfaictc  en  tout. 

Le  roy  Charles  l’aynia,  parce  qu’elle  l’accompa- 
gnoit  en  ses  chasses  et  autres  exercices  joyeux  ordinai¬ 
rement,  et  qu’elle  estoit  de  bonne  et  gaye  humeur. 

Le  roy  Henry  Faymoit,  parce  qu’il  cognoissoit  qu’elle 
le  recherchoit  fort  et  l’aymoit  fort.  Lors  que  la  guerre 
s’esmeut  cruelle  après  la  mort  de  M.  de  Guise,  sçaehant 
le  Voy  son  frere  en  nécessité,  elle  partit  de  sa  maison  de 
IMsle-Adam  en  diligence,  non  sans  courir  grande  for¬ 
tune,  estant  guettée  de  toutes  parts  par  le  chemin ,  et 
luy  porta  cinquante  mille  escus  qu’elle  avoit  reservez 
du  sien,  et  les  luy  donna,  qui  vindrent  bien  à  propos,  et 
croy  qu’ils  luy  sont  deubs  encore  ;  dont  le  Voy  luy  en 
sceut  si  bon  gré,  que  s’il  eust  vescu  il  l’eûst  fait  grande 
pour  avoir  ainsy  esprouvé  sou  ]>oii  naturel  à  son  ex¬ 
trême  besoing.  Aussi  despuis  sa  mort  elle  n’a  eu  au 
cœui'  de  joye,  ny  profitté,  tant  elle  l’a  regretté  et  re- 
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grelte,  et  couve  de  vengeance,  sî  son  pouvoir  estoit 
pareil  à  son  vouloir,  contre  ceux  qui  l’ont  tué.  Jamais 
nostre  Roy  d’aujourd’lmy  ne  l’a  peit  accorder,  quelque 
priere  à  ellefaicte,  avec  madame  de  Montpeiisier,pour 
la  tenir  coulpable  de  la  moi  t  du  Roy  son  frere,  Tal)- 
liorrant  comme  la  peste ,  jusques  àluy  dire  injure  une 
fois  devant  Madame,  la  sœur  du  Roy,  et  luy  dire  qu’elle, 
uy  le  Roy,  n’avoient  nul  honneste  suhject  de  raymer, 
si  non  d’autant  qu’elle  estoit  cause,  par  ce  meurtre  du 
feu  Koy ,  qu’ils  tenoient  le  rang  qu’ils  tenoîent.  Quelle 
chasse!  Or,  j’espère  d’en  parler  ailleurs,  parquoy  je 
me  tais. 


*  ARTICLE  XIlï. 

MADAME  ISABELLE  DE  ER  AIN  CE. 

Pour  parler  de  la  dernière  fille  de  Erance,  qui  est 
la  petite  madame  Isabelle  de  France,  fille  du  feu  roy 
Charles  neufviesme ,  laquelle  on  peut  dire  avoir  esté 
un  vray  miracle  de  nature  en  esprit  et  en  grandeur  de 
courage  au  bas  aage  qu’elle  a  vescu ,  n’ayant  pas  huict 
ans  lorsqu’elle  mourut,  elle  disoit  et  racontoit  des 
choses  incroyables. 

Cette  petite  princesse  sçavoit  bien  dire  qu’elle  estoit 
des  deux  plus  grandes  maisons  de  la  cbrestienté,  du 
costé  de  France  et  du  costé  d’Austriclie,  et  si  dîscou- 
roit  de  ces  races  aussi  joliment  que  docteur  légiste  de 
France,  tant  elle  avoit  esté  curieuse  de  l’api^rendre , 
nommant  ses  pères,  ayeuls,  lûsayeuls,  ancestres,  et  ra¬ 
contant  aucuns  de  leurs  plus  mémorables  faicts. 

Une  fois,  elle  estant  malade,  le  Roy  son  oncle  de¬ 
meura  trois  jours  saas  l’aller  voir;  au  Iroisiesme  il  y 
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alla.  Lors  qu’elle  le  sentit  à  la  porte  elle  fit  semblant 
cie  dormir,  et  se  tourna  de  l’autre  costé  ;  et,  encore  que 
le  Roy  l’appellast  par  trois  fois ,  elle  fit  de  la  sourde , 
jtisques  à  ce  que  madame  de  Crissé,  ma  tante  et  sa  gou^ 
vernante,  la  fit  tourner  vers  le  Roy,  envers  lêquel  elle 
fit  delà  froide,  et  ne  luy  dict  pas  deux  mots  :  et  s’en  es¬ 
tant  départi  d’avec  elle,  sa  gouvernante  se  courrouçant 
contre  elle,  luy  demanda  poiirquoy  elle  avoitfaict  ce 
trait  et  cette  mine.  Elle  respondit  :  «  Hé  quoi  !  ma  mere, 
«  comment  me  fust-il  esté  possible  de  faire  cas  de  luy, 
«  et  luy  faire  bonne  cberc,  que,  despuis  trois  jours  que 
«  je  suis  malade,  il  ne  m’a  pas  veiie  une  fois,  non  pas 
«  seulement  envoyé  visiter,  moy  qui  suis  sa  niepee, 
«  et  fille  de  son  aisné,  et  qui  ne  luy  fais  point  de  dés- 
«  honneur?  » 

Elle,  toute  jeune  qu’elle  estoit,sçavoit  aussi  bien  gar* 
der  sa  grandeur  que  si  elle  fust  esté  plus  aagée.  Quand 
({uelques-uns  l’alloient  voir  en  sa  chambre  et  luy  faire 
la  reverence,  elle  sçavoit  aussi  gentiment  présenter  la 
main  pour  la  faire  baiser  comme  eust  fait  la  Reyne  sa 
mere,  et  tenir  sa  gravité  dans  sa  chaire,  et  s’enqueroit 
fort  de  ceux  qui  estoient  serviteurs  du  Roy  son  pere, 
t‘t  qu’il  favorisoit  autant;  et  elle  leur  en  faisoit  de 
mesnie,  en  leur  faisant  bonne  chère,  jusqnes  à  leur 
dire  que,  quand  elle  seroît  plus  grande,  et  auroit  des 
moyens,  elle  leur  en  déparliroit. 

Bref,  c’estoit  le  plus  grand  cœur  et  le  plus  grand  es¬ 


prit  qu’on  vist  jamais  en  jeune  petite  créature  que 
celle-là.  Que  dis-je,  jeune  petite?  Elle  faisoit  Iiorite  aux 
plus  aagées,  si  bien  qu’on  disoit  qu’elle  en  avoit  trop, 
et  ([u’elle  ne  vivroit  pas  long  temps  ;  comme  de.  vray 
elle  mourut  n’ayant-pas  atteint  huict  ans.  On  la  pou- 
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voit  dire  que  cVstoit  un  beau  et  bon  truict  ^  avancé  et 
assaisonné  avant  le  temps  ;  aussi  ne  dura  guières  :  sur 
la  mort  de  laquelle  aucuns  ont  douté  et  disputé  qu  elle 
avoit  esté  advancée  pour  beaucoup  de  raisons  que  je 
ne  dis  point  ;  mais  la  plus  saine  voix  de  la  Court  ne 
porte  pas  cela. 

Or,  ce  m’est  assez  pour  maintenant  d’avoir  parlé  de 
ces  nobles  filles  de  France,  ausquelles  dès  cette  heure 
je  dis  adieu,  et  prends  congé  d’elles  jusqu’à  la  pre^ 

miere  rencontre, que  j’espere  encore  en  dire  quelques 

\ 

mots  de  leurs  belles  vertus. 


DISCOURS  SEPTIESME. 


LES  DEUX  JE  ANSES, 

BEYNES  DE  HIERUSALEM ,  SICILE,  ET  NAPLES. 


ARTICLE  I . 

JEANNE  1. 

Pour  ne  me  vouloir  point  encore  distraire  des  dis- 
cours  du  noble  sang  de  F' rance,  il  m’a  pris  fantasîe 
d’escrire  des  deux  reynes  Jehanne  de  Naples,  des¬ 
quelles,  pour  estre  sorties  de  ce  noble  sang  françois  , 
je  veux  parler;  si  que  le  discours  qu’on  en  pourroit 
faire  d’elles,  s’il  passoit  par  une  bonne  plume  et  bien 
disante,  en  seroit  fort  beau  et  agréable;  car  le  subject 
est  tel. 

Je  commenceray  donc  par  la  reyne  Jehanne  pre¬ 
mière,  fille  du  roy  Robert,  exlraict  de  ce  brave  roy 
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Charles  premier,  duc  d^Anjou,  roy  de  Naples,’ et  frere 
au  bon  roy  saiiict  Louis,  dont  je  m’estoniie  que  tant  de 
bons  et  sçavans  escri vains  qui  estoient  de  ce  temps  là, 
et  mesmes  un  Boccace  et  un  Pétrarque,  ne  se  sont  mis 
à  en  escrîre.  Il  est  bien  vray  que  celuy  qui  a  escrit 
V Histoire  de  Naples  {')  en  a  assez  dict,  voire  trop;  car 
il  ne  s’est  amusé  qu’en  dire  mal  d’elle,  selon  la  cous- 
tuine  des  historiographes  italiens,  qui  ont  esté  grands 
larrons  de  la  gloire.et  louanges  de  nos  François.  Voicy 
donc  ce  qu’en  dict  cet  historien ,  qu’elle  fust  fort  adon¬ 
née  à  l’amour. 

«  Elle  eust  pour  son  premier  mary  Andreasse,  son 
«  cousin  en  second  degré;  et,  apres  avoir  tenu  le 
«f  royaume  ensemble,  elle  s’en  fasclia;  et  estant  tous 
«  deux  en  la  ville  d’Aversa,  elle  l’envoya  quérir  une 
(«  nuict,  soubs  couleur  de  luy  vouloir  parler  d’affaire 
«  nouveau  advenu;  et,  en  allant  à  elle,  se  rencontrant 
«  soubz  un  poteau  qui  estoit  là,  fut  pris  et  estranglé, 
«  parla  volonté  et  charge  de  la  Beyiie,  aiidict poteau. 

«  Plusieurs  disent  parce  qu’il  ne  fournissoit  pas 
«  beaucoup  au  gré  de  la  Reyne,  à  ses  besongnes  de 
((  nuict ,  encores  qu’il  fust  jeune ,  gaillard  et  en  bon 
«  poinct,  aiiisy  que  l’appetit  désordonné  de  la  dame 
«  l’eust  voulu  ;  et  se  conte  encores,  et  à  Naples  et  ail- 
«  leurs ,  que  ladicte  dame ,  faisant  un  cordon  d’or  un 

jour  assez  gros,  Andreasse  lui  demanda  pourqiioy 
«  elle  faisoît  ce  cordon.  Elle  luy  respondit  en  souriant 
«  qu’elle  le  fàisoit  pour  le  pendre.  Elle  en  tenoit  si. peu 
«  de  conte,  qu’elle  ne,craignoit  de  luy  tenir  telles  pa- 
tf  rolles,  ausquelles  Andreasse,  comme  simple  et  bon 

(0  Pandolic  Culleiiuciuiî ,  Livre  V  de  sou  Sommaire  de  rHistoire 
<h  iVaples.  (T.,  D.) 
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«  liommenas  qu’il  estoit,  n’y  print  point  garde,  mais 
«  en  fin  l’effect  s’en  ensuivist;  dequoy  pourtant  elle  en 
«  fit  ses  excuses  au  roy  Louys  d’Hongrie ,  frere  d’An- 
«  dreasse;  neantmoins  ledictRoy  ne  les  print  en  paye- 
«  ment,  mais  avec  une  simple  lettre  lui  escrit  ces 
«  mots  : 

a.  Ta  vie  desordonnée  precedente  y  la  seigneurie  du 
«  j'ojaume  que  tu  t’es  tous  jours  retenue  entre  les  mains,, 
«  la  vengeance  de  ceux  qui  avoient  tué  ton  maiy  non 
K  poursuivie i  V autre  mary  q u  incontinent  tu  as  espoiisé, 
«  et  l’excuse  que  tu  m^as  despuis  envoyée ^  sont  pleines 
«  preuves  que  tu  as  esté  pai'ticipante  et  complice  à  la 
«  mort  de  ton  mary. 

«  Elle  espousa  apres,  et  aussitost,  un  de  ses  cousins, 
«  fds  du  prince  de  Tarante,  qu’elle  avoit  fort  aymé 
«  durant  son  mary,  qu’elle  traicta  I)ien,  et  demeura 
«  avec  elle  trois  ans  en  fort  grande  amitié  ;  mais  il  mon¬ 
te  rut  tout  exteiiué  de  s’estre  excessivement  et  trop  sou¬ 
te  vant  employé  au  service  de  laReyne,  en  faveur  de  la 
«  dame  Venus. 

«  Elle  espousa  après,  pour  son  tiers  mary,  un  nommé 
«  Jacques  de  Tarancon,  infant  de  Majorque,  qui 
«  estoit  pour  lors  tenu  le  plus  délibéré,  dispost  et  beau 
«  personnage  qui  se  trouvasten  la  place,  qu’elle  ne 
«  voulust  pourtant  qu’il  portast  tiltre  de  roy,  ains  de 
«  simple  duc  de  Calabre  ;  car  elle  vouloit  seule  doini- 
«  ner  et  regner,  et  ne  vouloit  plus  avoir  de  compagnon , 
«  ainsi  qu’elle  faisoit  bien,  et  luy  monstra  bien  aussi  j 
«  car,  ayant  sçeu  qu’il  s’estoit  donné  à  une  autre 
K  femme,  malheureux  qu’il  estoit,  car  de  plus  belle 
w  n’en  pouvoit-il  choisir  que  la  sienne,  lui  fist  trancher 
«  la  teste,  et  ainsi  mourut. 
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«  Pour  son  quatrîesme  mary,  elle  print  Othon  de 
«  Brunsvik,  de  la  race  de  Saxe,  lequel  ,estoit  un  grand 
«  capitaine ,  et  pour  lors  aux  appoinctemens  de  l’Eglise- 
«  et  c’est  pourquoy  l’empereur  Charles,  comme  j’ay 
«  ouy  dire,  luy  ne  s’en  estant  advisé  plustost,  ayant 
tf  faict  amas  de  Ibrces  en  Allemagne,  soubs  le  duc  de 
«  Brunsvik,  pour  aller  secourir  Naples  contre  M.  de 
«  Lautrecq,  se  ravisa  à  my  chemin,  et  ne  voulut  qu’il 
«  passast  outre,  ains  qu’il  s’en  retournast,  craignant 
«  qu’estant  la  prétendant  quelque  droict  sur  ce  royau- 
tt  me,  à  cause  de  cet  Othon,  son  ancestre,  estant  là  ne 
«  fist  quelque  révolté,. et  luy  nuisist  là  grandement. 

«  Or,  advint  qu’au  bout  de  quelque  temps  le  roy 
«  Louys  d’Hongrie,  poussé,  et  de  luy,  et  d’autres  du 
«  royaume  de  Naples,  qui  l’appellarent  pour  venger  la 
«  mort  de  son  frere,  envoya  une  fort  grosse  armée, 
«  contre  ceste  belle  Reyne,  en  laquelle  Charles  de  Du- 
«  razzo  fut  general  ;  et,  s’estant  assignée  et  livrée  ba- 
«  taille,  Othon,  mary  de  la  Reyne,  taisant  ce  jour 
«  merveilleux  faicts  d’armes,  monté  sur  un  grand  et 
«  fort  coursier,  fut  blessé  et  client  dessoubs  luy,  fut 
«  pris  et  mené  à  Charles ,  auquel  il  se  rendit. 

«  La  Reyne,  voyant  le  changement  de  la  guerre,  et 
n  que  d’ailleurs  ne  pouvoit  avoir  secours,  et  que  l’es- 
«  perance  luy  en  failloit,  obtint  de  Charles  de  pouvoir 
«  parler  à  luy;  pourquoy  faire  Charles  alla  au  jardin 
«  du  chasteau  de  la  Reyne ,  où  elle  luy  fist  la  revereiice 
«  fort  bas,  comme  il  est  requis  que  le  yaincu  là  fasse 
«  au  vainqueur,  (quel  creve-cœur  pourtant!)  et  luy 
«  dist  telles  paroles  :  Je  '^ous  ajr  jusqiæs  à  ceste  heure 
«  tenu  pour  mon  Jilzî  mais^  mainte?} ant ,  puis  (juil 
«  plaist  à  Dieu,  je  vous  recognois  et  tiens  pour  mon 
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«  seigneur.  Par  (juoj  je  vous  recommande  mon  lion- 
«  rieur,  et  celui  de  mon  mary.  A  Quoy  Charles  lu  y 
<c  respondit  :  Je  vous  ay  tousjours  aymée  comme  mere, 
«  et  ainsy  Ventends.  Je  feray  a  V advenir  que  j^auray 
K  vostre  honneur,  et  celuy  de  vostre  mary ,  pour  re- 
«  commandé.  Et  à  lors  la  Reyne  se  rendit  à  luy.  Ce- 
«  pendant  fut  envoyée  lors,  lionnorablement  accom- 
«  pagnée,  en  autre  lieu,  soübz  bonne  garde,  et  puis  la 
«  nouvelle  de  la  prise  de  la  Reyne  envoyée  au  Roy,  de 
«  la  conqueste  du  royaume:  estant  demandé  au  Roy , 
«  pour  avoir  de  l’advis  ce  qu’on  auroit  afl'aire  de  la 
«  personne  de  la  Reyne,  envoya  à  Charles  deux  de  ses 
«  barons,  pour  luy  congratuler  de  sa  victoire,  et  hst 
«  response  qu’il  debvoit  mener  la  Reyne  au  lieu  propre 
«  auquel  elle  avOit  faict  estrangler  Andreasse,  et  qu’en 
ff  ce  mesme  lieu ,  et  en  mesme  maniéré,  il  la  fist  pendre 
«  et  estrangler  :  ce  qui  fut  faict,  et  le  corps  fut  porté  à 
«  Saincte-Claire  de  jVapîes  ;  et,  apres  avoir  esté  trois 
«  jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée,  et  les  deux  ba- 
«ions,  en  ayant  veu  Eexecution,  en  portarent  les 
«  nouvelles  en  Hongrie. 

«  Apres,  fut  couppée  la  teste  à  madame  Marie,  se- 
«  conde  sœur  de  la  Reyne,  femme  mal  pudique,  et 
U  difTamée  d’avoir  esté  participante  à  la  mort  d’An- 
«  dreasse. 

Cesle  Marie  fut  celle  dame  qui  fut  femme  de 
«  Robert  d’Artois,  et  aymée  de  Boccace,  qui  pour  lors 
ff  florissoit,  pour  laquelle  il  escrivit  en  sa  langue  vul- 
«  gaire  ces  deux  livres  tant  excellens:  La  Flammette,  et 
(f  le  Pliiloccope.  » 

Voylà  ce  qu’en  dit  Thistorien  de  Naples.  Encor, 
apres  avoir  faict  ce  qu’il  a  peu  pour  la  detracter,  il  ne 
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se  peut  garder  de  dire  ;  «  Telle  fust,  et  telle  prist  (lu  la 
«  reyne  J  eliaune  première  du  nom ,  arriéré  fille  du  roy 
«  llobert,  Ibi’t  estimee  en  prudence  et  valleur  par 
«  beaucoup  d’autheurs ,  et  haut  louëe  de  Baldus  et 
«  Angélus,  Ireres,  docteurs  en  droict,  très -fameux  en 
«  aucuns  de  leurs  traitez  et  conseils. 

Or,  sur  ce  discours  passé  j’ay  ouy  à  Naples,  et  ail¬ 
leurs,  louer  fort  ceste  Reyne,  et  n’en  dire  le  mal  que 
laict  cet  autlieur  manteiir,  mais  l’excuser  fort  à  de 
gallans  hommes  discoureurs ,  autant  .que  l’autre  Ta 
blasmée.  Car,  quant  à  luy  reprocher  ses  quatre  marys, 
et  pour  ce  la  tenir  impudique,  on  ne  sçauroit,  puisque 
le  mariage  est  si  bon  et  si  sainct,  estant  ordonné  de 
Dieu;  et  aussi  qu’il  valloiL  bien  mieux  qu’elle  sc  ma- 
riast  qu’elle  se  bruslast,  ou,  qui  pis  est,  qu’elle  se 
prostîLuast  et  abandonnastà  l’un  et  à  rautre  d’aucuus 
amoureux,  comme  l’on  a  veu  et  veoit  on  de  nostre 
temps  plusieurs  reynes,  princesses  et  grandes  dames, 
soit  estant  filles,  soit  vefves ,  faire  l’amour  à  outrance , 
et  paillarde!'  avec  qui  bon  leur  sembloit  et  semble  de 
ceux  de  leur  royaume,  plustost  que  de  se  marier, 
fuyant  ce  mariage  sainct  et  permis,  plustost  que  la  pail¬ 
lardise  delfendue  ï  ce  que  la  reyne  Jelianne  n’a  ensuivy  ; 
car,  pour  le  moins,  si  elle  brusloit  du  chaud  désir  de 
la  chair,  elle  le  passoit  honuestemeiit  avec  ses  marys. 

Quand  à  Andreasse,  quelle  fit  mourir,  on  dict  que 
c’estoit  un  Hongre,  iviogne  tres-dangereux  et  mali¬ 
cieux,  en  faisant  son  simple  et  son  nyais,  comme  vo¬ 
lontiers  telles  gens  le  font,  plus  qne  les  bain  lies  et  bon- 
nesles,  et  qui  la  vouloit  faire  mourir  pour  eslrc  seul 
roy  J  mais  elle  gaigna  les  devans,  et  joua  a  la  prime, 
ainsy  que  le  droict  de  nature  le  permect,  qu  il  vaut 
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mieux  prévenir  que  d’estre  prévenu,  et  mesiiie  en  ma¬ 
tière  de  vie. 

Touchant  à  son  cousin,  le  fils  du  prince  de  Tarante, 
qui  mourut  par  trop  exteniié,  elle  n’en  peut  mais,  puis 
qu’on  ne  seau  roi  t  engarder  aucun  qui  ne  s’enyvre  tle 
son  vin  propre:  et  apres,  qu’en  peut  mais  le  vin,  s’il  a 
donné  la  venue  à  son  maistre  et  beuveur?  Il  ne  l’en 
faut  Idasmer,  sinon  le  maistre  qui  le  boit.  Je  ne  doute 
pas  que  la  grande  beauté  de  ceste  }>elle  ïleyne,  sa 
grâce ,  sa  majesté ,  ses  façons,  ses  doux  attraits  et  plai- 
sans  allecliemens,  embrassades  et  attoucheniens,  ne 
fissent  efforcer  ce  jeune  homme  à  faire  plus  que  ne 
pouvoit  nature;  mais  cet  effort  venoit  de  luy,  et  non 
d’elle;  car  en  cela  la  femme  ne  peut  forcer  de  force 
l’homme,  ny  h  coups  de  baston,  par  maniéré  de  dire. 
Tl  faut  que  le  tout  vienne  de  l’immeur  de  l’homme,  do 
la  force,  de  son  elfect,  et  surtout  de  son  ardente  con¬ 
voitise.  Et  quand  bien  tout  cela  ne  seroit,  et  comment 
pouvoit-il  mieux  mourir  sinon  en  bien  servant  sa  rey ne 
et  sa  dame,  et  luy  monstrant  l’ardente  afï'ection  qu’il 
luy  portoit,  puis  qu’il  n’espargnoit  point  sa  peine,  ses 
forces,  sa  violence,  et  que  pour  la  bien  contenter,  et 
luy  donner  du  plaisir,  il  mouroit  pour  l’amour  d’elle, 
et  dans  le  camp  amoureux  de  son  lict,  où  il  avoit  si 
vaillamment  combattu,  et  exposé  pour  l’amour  d’elle 
et  si  llberallement  sa  vie  ? 

On  list  que  Medor  et  Claridan,  lors  qu’ils  assailli¬ 
rent  si  furieusement  le  camp  de  Charlemagne,  tuarent 
un  seigneur  d’Âlbret  dans  sa  tante,  entre  les  bras  de  son 
amie,  qu’il  tenoit  ceste  nuict  là  couchée  avec  luy  et 
embrassée;  dont  un  chacun  l’en  estima  très  lieureiix  de 
mourir  si  délicieusement. 
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Que  pouvoit  donc  estre  ce  prince,  pour  mourir  si 
heureusement,  en  bien  servant  sa  reyne,  sa  femme  et 
sa  cousine? 

Pour  le  regard  de  son  tiers  mary  Tinfant  de  Major¬ 
que,  auquel  elle  fit  trancher  la  leste  pour  avoir  violé 
son  lict  et  l’avoir  quittée,  pour  avoir  esté  surpris  sur 
un  autre,  encore  qu’on  die  qu’il  mourut  de  sa  mort 
naturelle,  pourtant  ce  dit  riiisloire;  mais  passe,  je  veux 
qu’elle  luy  aye  faict  ceste  justice  :  jX’avoit  elle  pas  rai¬ 
son  d'en  punir  l’aduItere,  puis  qu’il  navoit  pas  plus 
de  loy  ny  puissance  de  la  commettre  en  son  endroict , 
qu’elle  à  luy  ?  Car,  selon  Dieu,  ceste  loy  est  commune 
et  rigoureuse  aussi  bien  au  mary  qu'à  la  femme.  Da¬ 
vantage,  s’ilFeust  trouvée  en  cas  pareil,  qu’en  eusL  il 
faict?  Je  m’en  rapporte  aux  gens  jaloux  et  chatouilleux 
en  cela  ;  encor  qu’il  ne  fust  point  roy  absolu ,  n’y  ayant 
grade  ny  autliorité,  sinon  pour  l’amour  d’elle,  il  ne 
faut  point  doubter  qu’il  ne  l’eust  faict  mourir  :  et  voylà 
pourquoy  elle  fit  bien  de  luy  faire  pâtir  la  loy  que , 
par  advantui'e,  et  sans  double  infaillible,  il  luy  cust 
faict  pâtir,  qu’est  la  cause  qu’elle  usa  de  son  pouvoir 
royal ,  estant  reyne  de  soy,  et  bien  absolue. 

Et  quand  bien  toutes  ces  raisons  ne  seroienfc,  et  qui 
est  le  juge,  tant  doux  soit  il,  qui  n’eust  condamné  ce 
malheureux  d’avoir  violé  sa  foy  à  la  plus  belle  reyne  , 
princesse  et  dame  du  monde  de  ce  temps  là,  et  luy  avoir 
faussé  compagnie,  et  s’estre  desrobé  pour  aller  habiter 
avec  un  autre  qui  ne  la  valloit  pas  en  la  moindre  partie 
de  son  corps?  Misérable  qu’il  estoit!  c’esiloit  tout  ainsi 
qu’un,  qui,  pour  estaindre  sa  soif,  délaissé  la  nette  et 
claire  fontaine,  pour  aller  boire  dans  une  mare  sale, 
boueuse  et  toute  vilaine.  Je  dis  donc,  avec  tous  ces 
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honnestes  discoureurs,  que  ce  malheureux  mourut 
justement,  et  selon  son  ingratitude;  car  ingrat  estoit  il 
puis  que  de  simple  prince  elle  Tavoit  faict  roy  et  son 
mary,  dont  les  plus  grands  de  la  chrestienté  s’en  fus¬ 
sent  alors  contentez.  En  quoy  beaucoup  de  dames 
doibvent  prendre  bon  exemple,  qui  eslevent  beaucoup 
de  petits  compagnons,  et  leur  font  cet  honneur  de  les 
prendre  pour  maris,  et  les  obligent  de  la  vie,  de  leurs 
biens  et  leurs  honneurs, que, quand  ils  viennent  à  leur 
faire  un  faux  bon,  à  les  vouloir  maistriser  comme 
leurs  mary  s,  et  à  leur  user  de  leurs  prérogatives ,  et 
bien  souvent  les  gourmandent ,  les  mesprisent  et  atten  • 
tent  sur  leur  vie,  elles  les  doibvent  prévenir  et  s’en 
deffaire  en  quelque  façon  que  ce  soit,  comme  disoit  un 
gallant  homme  que  je  sçay;  car  il  n’y  a  rien  si  insup¬ 
portable  qu’un  joug  donné  et  imposé  de  celuy  que  l’on 
a  faict  et  eslevé.  Mais  je  ne  veux  pas  que  tout  cela  soit 
de  cest  infant  de  Majorque,  car  il  n’en  est  rien.  Il  en 
faut  accuser  l’escrivain  de  V Histoire  de  Naples ^  qui  se 
nomme  Pandolpho  Collenuccio,  qui  en  a  parlé  par 
trop  dpsavantageusemeht  pour  ladicte  Tleyne  ;  et,  pour 
ce,  ne  le  fault  croire;  nous  croirons  plustost  Froissard, 
encore  qu’il  fust  Anglois;  mais  pourtant,  en  ses  escrits, 
il  ne  llatte  point  tant  les  Anglois  qu’il  ne  die  beaucoup 
de  bien  des  François,  ce  que  n’ont  fait  volontiers  les 
historiens  italiens. 

Voicy  donc  ce  qu’en  dict  Froissard,  qui  estoit  de  ce 
temps  là  :  Que  ce  James,  ou  Jacques,  de  Majorque,  le 
roy  d’Ai’ragon  liiy  ayant  envahy  son  royaume  de  Ma¬ 
jorque,  et  faict  mourir  son  pere  en  prison  à  Barce- 
lonne,  en  voulut  avoir  raison;  et  pour  ce  la  guerre 
s’estant  esmeue  contre  le  roy  d’Arragon  et  Castille,  il 
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s^'y  en  alla  avec  le  prince  de  Galles,  et  le  vint  trouver 
h  Bourdeaux;  mais  la  rortuiie  luy  fust  si  contraire, 
qu’il  fut  pris  dans  la  ville  de  Valledolit,  aux  reconquetz, 
que  le  roy  Henry  de  Castille  fit  en  Espagne,  et  fut  faict 
prisonnier  du  dict  roy  Henry ,  auquel  il  se  rendit,  le 
priant  de  luy  donner  sa  foy,  et  ne  permettre  qu’il  tum- 
bast  es  mains  du  roy  d’Arragon,  son  ennemy  mortel, 
qui  estoit  là  assistant  audict  roy  de  Castille;  ce  qu’il 
luy  promist,  et  luy  tint  très  sainctement  sa  foyet  sa  pa¬ 
role,  et  luy  demeura  son  prisonnier.  Quand  sa  femme, 
la  reine  de  jNaples,  et  la  marquise  de  Montferrat  sa 
sœur,  le  sçeurent,  en  furent  fort  désolées,  et  firent 
tant  par  allées  et  menées  d’habiles  gens  devers  le  roy 
Henry,  qu’il  fut  mis  à  rançon  de  trois  cens  mil  florins, 
desquels  lesdictes  deux  dames  payèrent  si  courtoise¬ 
ment,  que  ledict  roy  Henry  leur  en  sçeut  gré;  ainsi  en 
parle  Fi'oissard,  usant  de  ces  mots,  sans  que  je  les  aye 
changez;  et  par  ainsi,  en  fut  contant,  et  puis  s’en  re¬ 
tourna  à  Naples;  et,  désireux  encor  de  venger  la  mort 
de  son  pcre  et  la  détention  de  son  royaume,  il  alla 
trouver  le  pape  Grégoire  en  Avignon,  et  fit  tant  qu’il 
amassa  gens  de  toutes  nations,  qui  luy  coustarent  bon, 
comme  François,  Anglois,  Allemands  et  Bretons  ;  et, 
passans  par  Navarre,  allant  en  bonne  opinion  et  vo¬ 
lonté  de  faire  la  guerre,  il  tumba  mallade  à  Valdesorie, 
où  il  mourut. 

Voylà  ce  qu’en  dict  Froissard  en  son  premier  vo¬ 
lume  :  puis,  en  son  second,  il  raconte  comme  ladicte 
Beyne  vint  trouver  le  pape  Clément  à/^Fondy,  et  dit 
comme,  estant  devant  luy ,  elle  s’humilia  moult  devant 
le  Pape,  et  se  confessa  à  luy,  et  luy  monstra  toutes 
ses  besongues  et  jeu  sans  villenie  (  ce  mot  met  en  cer- 
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vclle  force  autres  fringantes  ),  Froissard  use  de  ces 
propres  mots  (0,  et  se  descouvri&t  de  ses  secrets  à 
et  puis  luy  commença  ainsy  son  liarangue,  que  je  di- 
ray  par  mesnies  motsdudict  autheiir,  sans  les  clianger. 

«  Pere  sainct,  je  tiens  plusieurs  grands  héritages  et 
«  nobles,  tels  comme  le  royaume  de  Naples,  de  Sicille, 


«  Pouille,  Calabre,  et  la  comte  de  Ih  ovence.  Mon 
«  pere,  luy  vivant,  il  recognoissoit  toutes  ses  terres 
K  de  l’Eglise,  et  me  prist  par  la  main  au  lict  de  la 
«  mort,  et  me  dist  :  Ma  belle  hile,  vous  estes  lieritiere 
«  de  moult  riclie  et  grands  pays,  et  croy  bien  que 
«  plusieurs  grands  seigneurs  tendront  h  vous  avoir  à 
«  femme,  pour  les  beaux  Iieritages  et  terres  que  vous 
«  tindrez.  Or,  veuillez  user  de  mon  conseil,  et  vous 
«  mariez  à  si  haut  prince,  qu’il  soit  puissant  de  tout 
et  tenir  en  paix  et  vos  héritages  :  et  s’il  advient  ainsy,  et 
a  que  Dieu  le  consente,  que  vous  n’ayez  nulz  hoirs, 
K  si  remettez  tous  vos  héritages  entre  les  mains  du 
«  Saint  Pere  qui  pour  ce  temps  sera  ;  car  le  roy  Ro- 
«  bert,  mon  pere  ,  au  lict  de  sa  mort  me  le  chargea; 
«  parquoy,  ma  IjoUc  fille,  je  vous  i’encharge  et  m’en 
«  descliarge.  Et  adonc,  Pere  sainct,  je  luy  promis  par 
«  ma  foy,  presens  tous  ceux  qui  en  la  cliamljre  pou- 
((  voient  estre,  que  je  luy  accomplirois  tout  son  der- 
«  nier  desir.  Et  vray  est,  Pere  sainct,  qu’apres  son  tres- 
t<  pas,  par  le  consentement  des  nobles  de  Sicille  et  de 
«  Naples,  je  fus  mariée  ii  Andry  d’Hongrie,  frcrc  au 
«  roy  Loiiis  d’Hongrie,  duquel  je  n’ay  eu  nuis  hoirs  , 
«  car  il  mounist  jeune  homme  à  Aix  en  Provence. 

«  Depuis  sa  mort,  on  me  maria  au  prince  de  Ta- 
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«  rante,  qui  s’appelloit  inessiie  Cliarles,  et  en  eus  une 
<c  fille.  Le  roy  d’Hongrie,  pour  la  desplaisance  qu’il 
«  eut  du  roy  Audry,son  frere,  list  guerre  à  mon  uiary,  - 
U  messire  Charles  de  Tarente,  et  luy  vinst  tollir  la 
«  Fouille  et  la  Calalu  e ,  et  le  prist  en  hattaille  et  le 
«  mena  prisonnier  en  Hongrie,  et  là  mourut. 

«  Et  puis,  par  accord  des  nobles  de  Sicille,  je  me 
«  reinariay  au  roy  James  de  Majorque,  et  manday  en 
(t  France  messire  Louis  de  Navarre ,  pour  espouser  ma 
«  fille,  mais  il  mourut  sur  Te  cliemin. 

«  Le  roy  de  Majorque  mon  mary  se  despaitit  d’a- 
«  vecques  uioy  ,  en  intention  et  volonté  de  reconque- 
«  i*îr  son  héritage  de  Majorque  que  le  roy  d’Ârragou 
«  luy  tenoit  à  force  ;  car  il  en  avoit  déshérité  et  faict 
«  mourir  sonpereen  prison.  Bien  disois-je  au  roy  mou 
«  mary  qu’estois  dame  assez  puissante  de  richessse 
«  pour  le  tenir  en  tel  Estât  (ju’il  vou droit  ;  mais  tant 
«  me  presclia,  et  monstra  tant  de  belles  raisons,  en 
«  désirant  recouvrir  son  héritage ,  que  je  m’absentis 
te  ainsy  qu’à  deiie  volonté  qu’il  list  son  plaisir  ;  et  à  son 
et  pavtementje  luy  enjoignis  et  exh ortay  especialement 
te  qu’il  ailast  devers  le  roy  Charles  de  France,  et  liiy 
«  monstrast  ses afihires, et s’ordonnast  du  tout  par  luy; 
et  et  du  tout  n'a  il  rien  faict,  dont  luy  est  mal  advenu  ; 
re  carlil  s’en  alla  rendre  au  prince  de  Galles,  qui  luy  pro- 
ee  mistde  luy  aider,  eteust  graigneur  fiance  au  prince  de 
et  Galles  qu’au  roy  de  France  à  qui  je  suis  de  lignage. 

et  Cependant  qu’il  estoit  sur  son  voyage,  j’escrivis 
et  au  roy  de  France ,  et  luy  envoyay  grands  messages, 
te  en  luy  priant  qu’il  me  voulust  envoyer  un  noble  de 
(c  son  sang,  auquel  je  puisse  ma  fille  marier ,  parquoy 
et  nos  heritaiïes  ne  demourassent  sans  hoirs. 
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«  Le  roy  de  France  entendit  mes  parolles,  donE  luy 
«  en  sceus  bon  gré,  et  m’envoya  son  cousin,  messîre 
«  P»(^')ert  d’Artois,  lequel  cust  nia  fille  espoiisée,  Feie 
«  sainct.  An  voyage  que  le  roy  de  Majorque  mon  mary 
«  fist  *il  mourut.  . 

(^e  me  suis  remariée  à  messire  Otnon  de  Brunsvik, 

«  et’,  pourtant  ((ue  méssire  Charles  de  La  Paix  a  ven 
«  que  revestis  de  mon  lieritage,  en  son  vivant,  méssire 
«  Othon,  il  nous  a  faîct  guerre,  et  nous  a  pris  au  chas- 
«  tel  de  rOEuf,  lors  que  la  mer  estoit  si  haute,  qu’elle 

J) 

«  nous  pouvoit  adonc  couvrir,  s’il  nous  semliloit.  Si 
«  fusmes  à  ceste  heure  si  effrayez,  que  nous  nous  ren- 
«  disnïes  a  messire  Charles  de  La  Paix ,  tous  quatre  , 

«  sauvez  nos  vies.  Il  nous  a  tenu  en  prison ,  mon  mary 
«  et  moy,  ma  fille  et  son  mary  :  en  tant  est  advenu  que 
»  madicte  fille  et  son  mary  y  sont  morts ,  et  despuis 
»  par  traicté  nous  nous  sommes  délivrez  par  tel ,  si 
«  Fouille  et  Calabre  lui  demeurent,  et  tend  à  venir  à 
«  rheritage  de  iVaples,  de  Sicile  et  de  Piovence,  et 

«  qiiiert  par  tout  alliances,  et  forcera  le  droict  de  J’E- 

« 

«  glïse  si  tost  c[iie  je  seray  morte,  et  an  moins  il  en  fera 
«  son  plain  pouvoir.  Par  quoy,  Pere  sainct,  je*me  veux 
«  acquitter  envers  Dieu  et  vous,  et  acrpiitteray  les  âmes 
«  de  mes  prédécesseurs  ;  si  vous  rapporte  et  mets  en 
«  vostremain  dès  maintenant  tous  les  lierilages  qui  me 
«  sont  deubs  de  Sicîlle,  Naples,  Pouille,  Calabre  et 
«  Provence,  et  les  vous  donne  à  en  faire  vostre  volonté, 

«  pour  les  donner  et  herîter  qui  a"Ous  voudrez  et  que 
«  bon  vous  semblera ,  qui  obtenir  les  pourra  contre 
«  noslre  adversaire  Charles  de  La  Paix. 

n  Le  pape  Clement  récent  les  parolles  en  très  graïul , 
«  bien,  et  le  don  en  très  grand  revcrence.  11  fnst  esté 
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«  l)ien  cliaud  s’il  ne  ieust  pris,  le  gallant,  et  Iiiy  dit: 
<f  Ma  fille  de  Naples,  nous  en  ordonnerons  telle- 

•  _  J 

«  iiîent,qne  les  héritages  auront  heritier  de  vostresanc 

Cf  noble  et  puissant,  et  fort  assez  pour  résister  contre 
((  tons  ceux  qui  luy  voudroient  nuire.  De  toutes  ces 
«  parolles,  ces  dons  et  ces  delaissemens ,  on  en  fit 
ic  instrnmens  pu])lics  et  aiitheiiticqs,  pour  ^demeurer 
Cf  les  choses  an  temps  advenir  en  droict,  et]>onr  esti  e 
«  plus  patentes  à  tons  ceux  qui  en  oyroient  parler,  » 
Voylà  ce  qn’en  dict  Froissard  en  son  second  vo¬ 
lume,  qu’il  faut  plustosl  croire  que  cest  historien  de 
Naples  ,  qui  a  voulu  fini  e  comme  les  autres  historiens 
estrangiers,  qui  ne  parlent  jamais  à  l’aclvantagc  des 
François;  mesmes  Ccluy  là,  qui  a  dict  pis  que  [Tendre 
(le  ceste  belle  princesse,  d’autant  qu’elle  estoit  fran- 
çoisG  et  du  noble  sang  de  France,  lequel  jamais,  ny  à 
Naples  ny  eu  Italie,  n’a  esté  bien  venu  nyreccu.  Croys 
donc  Froissard,  qui  a  faict  ceste  reyne  parler  en  con¬ 


fession  au  Pape ,  et  a  esté  curieux  de  recueillir  ses  pro¬ 
pres  mots  prononcez  de  sa  bouche,  qui  apeiiemen» 
a  voulu  déclarer  ainsy  sa  vie.  Je-ïic  dis  pas  qu’il  ne* 
taise  (juclijiies  traicts  de  sa  vie,  conimc  de  la  mort 
d’Andry  et  autres  petits  Iraicis,  comme  d’amour  et 
tl’aiitres;  mais  tant  y  a  que  jamais  elle  ne  fut  si  ines- 
chaiite  ny  desbordée  comme  le  dict  ce  bel  et  sot  his¬ 
torien  najTcditain. 

Poui-  le  quart  maiy  de  iadicte  Reyne, qui  fui  Othoii, 
(die  ne  se  fit  nullement  tort  de  l’espouser,  le  cognois- 
sant  d’une  des  grandz  maisons  de  la  chresUenté  et 


grand  capitaine.  Elle  a  voit  ])csoing  d’un  tel  homme 
pour  ses  allai  res,  qui  f  honora  et  la  servit  très  bien. 
Scs  services  Je  moiislrnrent  Jjien  ;  ce  (pi’elle  recogneust 
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si  l/ien,  que  sur  sa  (ai  elle  implora  el  înlcrceda  telle¬ 
ment  pour  luy,  qu^il  cul  la  vie  sauve,  et  la  pauvrellc 
souflrit  la  mort. 

Je  voudrois  bien  scavoir  si»  sur  toutes  ces  raisons  là 

L»  ^ 

alléguées  par  lionnesles  gens,  ccsle  ]>ravc  reyne  aye  mé¬ 
rité  d’estre  ainsy  calomniée  durant  sa  vie,  et  de  l’avoir 
ainsy  biiet  mourir.  Aussi  Dieu,  juste  vengeur  des  morts 
innocentes,  vengea  la  sienne,  et  sur  le  Mongre,  et  sur 
Charles  Durasso,  à  qui  arguer  i  te,  mai  su  e'e  sœur  de  la 

reyne  Jehan  ne,  arriéré  lille  du  roy  Robert,  luy  estant 

\ 

aile  à  Bade,  et  iilec  invité  par  la  reyne  à  un  banquet , 

en  fainctes  caresses,  pendant  qu’il  beuvoit,  luy  lut 

donné  un  coup  de  hache  sur  le  chinon  du  col  par  or- 
« 

donna nce  de  la  reyne,  et  fut  ainsy  tué. 

Voylà  un  juste  jugemept  de  Dieu ,  et  une  noble  prin¬ 
cesse  vengeresse  de  son  sang  innocent. 

Voylà  aiissy  la  lin  de  cesle  Ijravc  reyne  qu'on  a  ca¬ 
la  inniée  Inen  legierement. 

l^)ssiblc  aussi  que,  ]>ar  permission  divine,  les  suc¬ 
cesseurs  de  ccsl  Hongre,  cl  les  llongrcB  aussi  ses  suIj- 
jects,  ont  souffert  les  maux  des  ’rurcs  tiui  leur  sont 
arrivez  despuis,  il  sé  peut  croire ,  et  que  ce  beau  sang 
espandu  ii’ayc  la  liaut  ci  ié  vengeance. 

J’ay  veu  sa  scpuUure  dans  Sainclc  Claire  à  Najiles, 
que  les  dames  et  sainctes  religieuses  du  monastère  re- 
verenl  et  bonorejit.  fort,  et  en  font  de  belles  et  sainctes 
prières  pour  son  ame,  la  louant  fort,  efla  uietlant  au 
rang  des  sages ,  bonnes  et  vertueuses  princesses  de  la 
cliresticnlé,  ainsy  qu’oji  bst  dans  )l  Histoire  d" Anjou , 
où  il  est  dîct  qu’estant  ec  grantl  scliisiue  de  l’Cglise 
nuisible  pour  toute  la  cliresLlenlé,  entj-e  autres  princes 
qui  litidrenl  ])our  Clement  estoil  le  roy  de  Rranco,  ses 


T 


‘^()2  Jl-AAr4I£  t,  HLlrsK  DK  NAPLES. 

IVeres,  et  la  bonne  reyne  Jehanne  de  Siciiie  et  de  jNu- 
ples,  la  noiiiiiiant  ainsy,  laquelle  vint  voir  le  pape 
Clemenl,  duquel,  et  de  tous  les  cardinaux,  fut  lion- 
norablemeut  receue  (ce  dict  le  livre),  et  qu’elle  estoit 
tenue  de  saîncte  vie. 

Et  apr  es  qu’elle  eusL  séjourné  quelque  temps,  elle 
requist  au  àaincL  Pere  qu’il  la  ouyst  en  confession  et 
l’absolut  de  ses  pecbez  ;  ce  que  le  Pape  volontiers  et 
ijenignement  luy  accorda,  coiaine  certes  elle  ne  debvoit 
estre  esconduicte  d’une  si  douce  et  agréable  re([ueste; 
car  telle  beaiite'  ineritoit  bien  une  confession  secrette 
et  auriculaire  et  occulaire,  et  une  absolution  et  péni¬ 
tence  legiere  et  aisée  à  poi  ter. 

Apres  cesle  coiilession  faicte  en  presence  tle  Sa  Sainc- 
teté  et  du  sainct  college  des  cardinaux,  ladicLe  reyiie 
déclara  publiquement  qu’elle  tenoit  plusieurs  terres  et 
possessions  de  l’Eglise,  lesquelles  son  seigneur  et  perc 
tlisoit  avoir  eues  et  usurpées,  et  que,  travaillant  à  la 
mort,  l’avoit  priée  et  eiijoincte  que  si  elle  decedoitsans 
enfans,  qu’elle  resignast  tous  etcbascuns  ses  biens  es 
mains  du  Pape  qui  pour  lors  seroit,  car  ainsy  avoit 
establi  le  roy  Robert  sou  ayeul  par  ordonnance  testa¬ 
mentaire  ;  puis  luy  reinonstra  les  mauvais  tours  et  in¬ 
gratitude  que  luy  avoit  faict  sou  nepveu  Ciiarles  de 
Durazzo,  et  comme  par  plusieurs  fois  il  l’avoit  voulue 
faire  mourir  pour  avoir  son  liienjet  pourtant  elle,  dé¬ 
sirant  observer  la  derniere  volonté  de  sespere  et  ayeul, 
en  la  presence  de  toute  la  noble  assemblée  résigna  et 
céda  tout  es  mains  du  Pape,  tant  les  royaumes  de  Si- 
cille,  INaples,  les  dùcbez  de  Pouillc  et  Calabie,  et  la 
conté  de  Provence  (tout  cecy  se  rapporte  aux  parolles 
deFroissard);ce  (fue  le  Pape  accepta  ,  maisbien  gasté; 
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et  par  son  conseil;  elle  adopta  LoUys/duc  d’Anjou, 
j)onr  lilz,  et  de  tout  lurent  (aicles  cartes  et  lettres  en 
loi'ines authentiques;  mais  pourtant  le  eut  en  lettre 
de  vendition  la  conté  d’Avignon  d’elle,  qui  estoit  son 
vray  patrimoine,  déduisant  la  valleur  des  deniers  de 
ceux  du  royaume  non  payé  despuis  le  jour  qu’elle  fusl 
couronnée  :  et,  despuis  ce  temps  juscfues  asture,  Avi^ 
gnon  a  tousjours  esté  et  est  encor  à  l’Eglise. 

Je  m’en  rapporte  aux  grands  légistes,  si  ceste  dona¬ 
tion  peut  encor  tenir.  Cela  faict,  la  reyne  print  congé 
du  Pape,  et  s’en  retourna  en  son  royaume,  où  Charles 
de  Durazzo ,  au  Ixout  de  quelque  temps  la  print  pri¬ 
sonnière,  et  secreltement  la  fist  estoulïér  entre  deux 

» 

coyttes,  ayant  sceu  l’adoption  qu’elle  avoitfaicte. 

Voilà  le  genre  de  mort  raconté  par  ceste  histoire 
augevine,  tout  autre  qu’elle  n’est  en  Y  Histoire  de  Na¬ 
ples ,  laquelle  pourtant  est  la  plus  vraye  que  l’ange¬ 
vine,  touchant  ceste  mort. 

Or,  voyci  ce  qu’en  dict  Boccace ,  en. son  livre  des 
Dames  illustres,  d’elle  sur  ses  louanges,  «  Ceste  reyne 
»  a  si  bien  nettoyé  son  pays  de  volleurs  et  handolicrsï 
«que  non  seulement  les  pauvres,  mais  les  riches, 
«  peuvent  aller  par  tout  asseu renient;  car,  où  elle  les 
«  sçavoit  sauvez  dans  qiiel([ues  forteresses  à  scureté, 
«  elle  y  envoyoit  une  armée  soudain,  que  jamais  elle 
«  ne  s’en  est  levée  qu’elle. ne  les  eut  pris  et  faict  punir 
«rigoureusement,- 

«  Au  reste ,  elle  a  tellement  rangé  en  bride  le® 
«  princes  et  barons  du  pays,  et  par  telle  modestie  cor- 
«  rigé  leurs coiistumes dissolues,  que  ceux  qui  paravant 
«  tenoient  peu  de  conte  de  leurs  roys,  anjourd’huy  , 
«  ayant  mis  bas  leur  antiijue  braveté,  redoutent  clia- 
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«  Clin  (les  plus  petits  signes  de  son  courroux  eu  la  re- 
«  gardant.  Au  surplus,  elle  est  tant  sage^  advisee  et 
«  prudente-,  qu’elle  pourroit  pliistost  estre  trompee  par 
«  trayson  que  par  subtilité  d’esprit,  et  est  aussi  tant 
«  constante  et  arrestée,  que  mal  aisément  la  pourroit 
«  on  csl)ranler  de  sa  sainctc  deliberation.  De  toutes 

I 

«  les(pi elles  choses  jà  long  temps  a  faict  apparoir  clai- 
«  reine  lit  les  assaultz  que  fortune  îuy  a  livrez,  et  des- 
«  quelz  a  esté  plusieurs  fois  environnée  et  molestée  et 
K  diversement  afîligée;  car  elle  a  esté  tourmentée  de  la 
«  querelle  domestique  des  frere^  du  Boy,  et  quelqu es¬ 
te  fois  a  senty  les  guerres  estrangeres  au  milieu  de  son 
«royaume,  essayé  par  la  faute  d’aulruy  ;  la  fuite, 
«  l’exil,  les  cruelles  mœurs  de  quelques  maris,  laliayne 
((  de  ses  nobles,  le  manvais  traict  non  mérité,  les  me- 
((  naccs  des  papes  et  antres  infinies  aclversitez',  que 
IC  neantinoins  elle  a  finablemcnt  surmontées  avec  un 
«  ferme  et  invincible  courage,  les  supportant  cepen- 
«  dant  d’une  .merveilleuse  constance:  choses  qu’on  es- 
«  timeroit  très  grandes  à  un  fort  et  puissant  roy ,  non 
«  pas  seulement  en  une  reyne. 

«  Au  demeurant,  elle  est  de  fort  l>elle  presence  et 
«  de  face  agréable  et  joyeuse,  avec  un  parler  gracieux 
cc  et  bening;  et  tout  ainsy  quelle  se  monstre  au  besoing 
«  pleine  d’une  grandeur  et  majesté  toute  royale,  ainsy* 
«  par  mesme  moyen  se  faict  cognoistre  toute  humaine, 
«  familière,  pileuse,  débonnaire  et- douce,  tellement 
«  qu’on  ne  restimeroil  point  qu’elle  fnst  reyne ,  mais 
Cf  compaigne  à  scs  subjects.  De  vouloir  expi'imer  plus 
«  ^  pîaîn  l’intégrité  de  son  cela  seroit  trop  long 

(f  aussi, 

«  Enfin,  je  l’e.slime  non  seulemenl  dame  fort  cxcel- 
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«  lente,  mais  encore  la  réputé  pour  le  singulier  eni  i- 
«  cliissement  de  toute  Tltalie,  et  tel  que  nulle  autre 
<t  nation  n’a  point  jamais  ven  la*  semblable.» 

Voilà  certes  de  belles  parolles,  et  qui  sont  fort  à 
poiser  toutes, que  Roccace  a  dict  de  ceste  grand. Ueyne  : 
mais,  pour  en  parler  franchement,  il  n’en  a  pas  assez 
dict,  car  volontiers  ung  grand  et  digne  subject  comme 
celuy  là,  ne  reqùii^rt  point  un  abrégé  de  courts  mots, 
mais  une  bien  grande  et  longue  liîstoire  ;  enquoy  ledict 
Roccace  est  grandement  à  bîasmer  d’ingratitude  :  car, 
s’il  est  vray  ce  qui  est  escript  de  luy,  qn’il  aimoit  Marie 
sa  sœur,  contesse  d’Artois  CO  ,  et  qu’il  en  ait  fitict  ces 
deux  livres  de  la  Flammette  et  Philocope  j  pour  l’a¬ 
mour  d’elle,  il  avoit  obligation  d’escrire  plus  bau- 
tement  et  amplement  de  toutes  les  deux  sœui’s  qu’il  n’a 
faictj  car  il  l’eust  sçen  mieux  faire  qu’iiomme  du 
monde',  pour  le  grand  sçavoir  qui  estoit  en  luy.  Mais 
je  croy,  et  comme  je  tiens  de  grands  discoureurs,  il  n’a 
jamais  eu  tant  de  faveurs  de  ceste  grand  dame  comme 
il  en  a  escrit,  et  qu’il  s’est  forgé  en  sa  cervelle  et  fan- 
tasîe  ce  beau  snbjet,  pour  en  escrire  mieux,  ainsy  que 
volontiers  font  les  poètes  et  antres  composenrs,  qui  se 
plaisent  à  supposer  de  grands  objccts  et  les  faire  ac¬ 
croire  au  monde,  afin  qu’ils  en  escrivent  mieux ,  et  que 

« 

le  peuple  lise  leurs  œuvres  en  plus  grande  admiration 
et  plaisir,  et  en  croye  leur  fortune  telle. 

Davantage,  il  est  bien  mal  aisé  à  croire  que  ceste 
belle  et  grande  princesse  se  fnst  allée  ennammer  de 
telles  flammes  qu’il  les  escrit  dans  la  Flaiiunctic ;  cai 
vous  diriez  que  ceste  princesse  est  lavie  de  luy;  (|ii’clle 
meurt  pour  luy,  et  (lu’elle  le  court  à  force.  Vrayemcnl 

(0  Srr»iir  sViilciid  j  rc  nue  rîrnntrtjiTC  n’n  pas  su.  {  Îj.  P.  ) 
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OLiy  !  car  il  esloit  bien  un  si  bel  oiseau,  selon  son 
pourtraict  que  j’ay  veu  à  Fleurance,  à  Naples  et  en  une 
infinité  trenclroicts,  qui  le  monstre  nullement  aymable 
ny  agrealjle;  et  aussi  que  son  mary  le  conte  estoit  bien 
plus  désirable  cent  fois,  et  qu’il  estoit  plus  vraysem- 
blable  qu’elle  ne  l’eust  voulu  aymer  cent  fois  plus  que 
l’autre. 

Il  est  bien  vray  qu’elle  pouvoit  bifVî,  non  aymer  son 
corps,  mais  sa  belle  ame,  ainsy  que  j’ay  veu  beaucoup 
de  grandes  dames  aymer  plusieurs  sçavans  pcisonnages, 
comme  nous  lisons  (0  de  ceste  reyne  de  France,  ex- 
Iraicte  de  la  maison  d’Kscosse,  aucuns  la  clisent  ma¬ 
dame  la  Dauphine,  et  puis  reyue;  laquelle,  passant  un 
jour  par  sa  salle,  et  voyant  maistre  Alain  ChaiTetier, 
toutendorniy  sur  un  banc,  elle  le  vint  baiser  et  d’aÜ’ec- 
tion  :  SLirquoy  sa  dame  d’iionneur  luy  remonstrant 
celuy  qu’elle  baisoit  estoit  le  plus  laid  bomiiie  de  son 
royaume,  et  comme  voullant  dire,  s’il  estoit  beau, 
passe,  et  plus  avant  encor.  (Quelle  correction  et  quelle 
instruction  de  dame  d’honneur!  lia,  que  de  ceste  dra¬ 
gée  il  s’en  trouve  de  bonnes  vesses  et  macquerelles  !  ) 
Elle  luy  respondit:  Je  ne  le  baise  pas  autrement  ;  mais 
je  baise  sa  bouche,  d^oii  sortent  si  beaux  mots  et  sen¬ 
tences  dorées ,  desquelles  je  me  voudrois  ressentir  s* il 
se  pouvoit. 

Ouasi  de  mesme  en  dict  ceste  dame  romaine  à  Silla  , 
laquelle,  ainsy  qu’ils  estoient  en  des  jeux  publics,  pos¬ 
sible  amoureuse  de  luy,  fit  semblant  de  choper  du 
pied,  et  passant  près  de  luy  et  soudain  s’appuya  sur 
son  espaule  de  peur  de  tumber.  Silla  luy  demande  ce 

(0  Dans  les  Annales  â’ Aquitaine ,  de  Jean  Bouchet ,  et  dans  le  1 3'  de 
ses  épîlres  familières.  (  !..  D.  ) 
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quelle  luy  vouloit.  Non  pas  autre  chose,  répondit 
elle ,  sinon  que  je  me  veux  un  peu  ressentir  de  vostre 
bonne  fortune  en  vous  touchant.  Quelle  ünesse  de 
rusée,  pour  attraper  cauteiiient  l’amour  du  grand!  Il 
est  possible  ainsy  que  ceste  princesse  Marie  aymast  de 
iiiesmes  Boccace,poLir  son  beau  dire  et  sa  lionne  plume, 
pour  la  rendre  excellente  et  iiiimortelle  par  son  rap¬ 
port  à  tout  le  monde  de  ses  i)elies  vertus;  mais  le  gai- 
lant  n’eu  fist  rien  ,  et  la  trompa,  et  s’en  alla  escrire  ces 
deux  livres  manteurs,  qui  l’ont  plus  escandalisée  qu^é- 
difle'e,  combien  qu’il  n’en  jouisl  onc  :  mais  escrivains, 
poètes  et  courtisans,  volontiers  piililient  leurs  valleurs 
et  leurs  jouissatices,  soient  lauces  ou  vrayes,  encore 
que  j’aye  cogneu  aucuns  poètes  qui  aient  eu  de  lionnes 
faveurs,  dont  j’espere  d’en  parler  quelques  fois. 

Pour  retouiner  à  uostre  reyne  Jebanne,  Boccacc 
eust  acqins  un  renom  cent  fois  plus  qu’il  n’a  laict  s’il 
cust  faict  une  jjelle  histoire  d’elle  ;  et  Pétrarque  de 
mesmes,  qui  estoit  de  ce  temps,  s’il  eust  converty  tous 
ses  beaux  vers, qu’il  a  faicts  pour  sa  Laure,  à  la  louange 
tle  ceste  Reyne,  la  lieauté  de  laquelle  meritoit  cent  fois 
plus  estre  exaltée  que  celle  de  Laure. 

Son  pourtraict  que  l’on  void  encoi-,  faict  tesmoigner 
à  tout  le  monde  qu’elle  estoit  plus  angelique  qu’hu¬ 
maine.  Je  l’ay  veu  à  Naples,  en  force  endroicts,  qui  se 
monstre  et  se  garde  par  especiauté  grande.  Je  l’ay  veu 
en  France  aux  cabinetz  de  noz  Hoys,  de  noz  Beynes, 
et  de  plusieurs  dames.  Certes,  c’estoit  une  très  belle 
princesse,  et  qui  monstroit  en  son  visage  une  grande 
douceur,  avec  une  belle  majesté.  Elle  y  parest  vestue 
fort  pompeuse  d’une  roblie  {|ui  monstre  estre  de  vel- 
Jours  cramoisy  ,  avec  force  passemens  d’or  et  d’argent. 


L  et  iUi  nuïf*.  Ce  beau  visafife  ne 
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J'Hle  estoil  (jnasy  de  la  jnepre  façon  nnc  noz  daines 

(raujüurd’iiuy  portent  le  jour  ' d’iuie  s^rand  magnili- 

cence,  qu’on  ajipelle  à  la  ijoitlloimoise,  avec  forces 

■  • 

grandes  pointes  d’algiiilleltes  d’or,  lîlle  jiOJ'te  en  sa  leste 
un  bonnet  sus  son  escolîion.  ïiref,  ce  Ijeau  pourli'aict 
ne  represeille  en  rien  ceste  daine,  sinon  (nie  foute 
belle,. douce  et  vraye  majesté;  si  bien  qu’à  lu  voir 
peinte  !(*  monde  s’en  rend  i-avy  eL  amoureux  de  sa  pain- 
tiire,  comme  j’en  ay  veii  aucuns,  et  comme  aussi  au¬ 
trefois  ont  esté  aucuns  de  son  nayf. 

J’ay  veu  une  dame  de  Fiance,  qui  Ja  resseinbloit  en 
son  pom  traict 
meritüit  point  les  advei  silez  ny  la  mort  <jue  fortune  lu  y 
t’iivova.  j’ay  leu  dans  un  livre  en  espaignol  ce  mot  de* 
louange  d’elle. 

f^'ino  tue  al  pctisauiiento  aaucl  tan  illustre  respltui- 
ilor  de  Italia^  (pie  no  solo  de  las  damas  reale.s ,  mas 
a  un  de  ios  riycs  es  f^loria  arreo  especial ,  la  inuy 
excclenle  senova  duena  Jiiana,  serenUima  reyna.  de 
lljei  usaient  y  Sicilia  ,  cujos  tan  esclarecîdos  t'ayos  , 
asL  de  su  nîta  y  ^enerosa  prosapta  y  cxccletiles 
almelos,  conio  de.  las  tanias  y  tan  ma^nijïvas  florins  j, 
por  su  real  y  magnanimo  corazon  j  sou  ganadas  ;  de 
mnnera  que  lodos  y  lodas  grandes  adelarUe  ella  pa- 
reèen  como  una  quasi  muerLa  centella  de  fuc^go  ^ 
didanle  una  hoguera  grande  y  en  deinasfa  lumhvada. 

C’est  à  dire  : 

<t  II  me  vient  en  penseinent  ceste  iiiiistre  et  grande 
<£  lumière  et  lesplcndeur  de  ritalie,  qui  non  scule- 
«  ment  est  la  gloire  et  l’apjjareil  spécial  des  dames 
«  royales,  mais  encor  des  roys  mesmes,  qu’est  ceste 
et  excellente  dame  Jehan  ne  de  Jernsiiiem  et  de  Sicllle, 
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(t  (le  laquelle  les  rayons  si  clairs  de  sa  race  gène» 


U  reusc  et  de  scs  l)raves.anccstres^  comme  doses  Ijclles, 

«  grandes  et  ningnifiques  gloires,  sont  gaignees  par  son 

«  brave  et  généreux  courage;  de  façon  que  tous  et 

■ 

«  toutes,  soit  grands  ou  grandes,  soient-ils  aujourd’iui^’', 
«  paressent  auprès  d’elle  comme  une  petite  cstinceîlc, 
«  centillc  ou  llanimesclie,  devant  une  grande  fournaise 
«  de  feu  toute  reluissante  de  lîammcs,  et  de  grande  cl 
«  claire  lueur.  » 

C’est  loué  cela,  et  à  rcspagnollc.  Or,  avant  qii’aclie- 
ver  encor  d’elle,  je  ne  veux  ouidicr  un  conte  que  j’ay 
veu  et  leu  dans  un  vieux  livre  italien,  en  assez  mau¬ 


vais  et  gros  langage  pourtant,  qui  traicte  du  duel 
faict  par  Paris  de  Puteo,  doctenr  en  loix.  Il  üt  donc 
(pie  ceste  belle  Peyne,  tenant  un  jour  entre  ses  plus 
l)eaux  jours  le  bal  ouvert  et  solemnel,  dans  sa  ville  de 
Gayctte,  pour  quelques  magnificences  de  nopces,  ou 
bien  pour  quelque  autre  feste  bonnoralde,  se  trouva, 
parmy  les  seigneurs  et  gentils- lioinmes  de  sa  Court,  le 
seigneur  Oaleasso  de  Mantoué,  qui  estoit  pour  lors  un 
des  accomplis  gentils-hommes  de  Fltalie.  La  Peyne  le 
vient  choisir  et  prendre  pour  dancer  avec  elle.  La  dance 
finie,  et  luy  s’en  estant  bien  acquicté,  luy  vient  faire 
une  grande  reverence  devant  son  siège  royal,  le  ge- 
nouil  en  terre,  la  remercia  très  humblement  de  l’Iion- 

?  I 

neur  cju’elle  luy  avolt  faict,  et  d’une  telle  humanité  et 
courtoisie;  laquelle  ne  sçaehant  en  cpioy  recompenser 
par  quelque  service  condigne,  luy  fist  vœu  d’aller  er¬ 
rant  qui  ça  qui  là  parmi  le  monde,  et  esprouvev  les 
faicts  chevaleureux  à  tous  hazards,  h  toutes  heurtes  et 
à  toutes  rencontres,  jusques  h  ce  cju’il  auroit  vaincu  et 
conquis  deux  vaillants  chevaliers,  pour  luy  en  faire 
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présent,  et  d’en  disposer  comme  hon  luy  sembleroit. 

I  _ 

Voyez  comme  le  temps  passé  se  rendoient  les  pa- 

à- 

reilies  en  récompense  et  remuner.ation  à  leurs  supé¬ 
rieurs.  Pour  le  moins,  par  ce  traict  elle  congneut  qu’elle 
n’a  voit  honnoré  un  chevalier,  si  non  approchant  rien 
moins  de  sa  grandeur  incomparable,  pour  le  moins 
jiieritant  quelque  chose.  La  Reyne,  qui  estoit  non  moins 
spirituelle  et  gentille,  luy  respondit  seulement  qu’à  la 
bonne  heure,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il  accomplist 
son  vœu,  puis  que  telle  estoit  sa  volonté  et  la  coustumc 
de  ce  temps  là. 

Le  clievalier  donc  part  et  vient  en  France,  Bour- 
gongne,  Angleterre,  Italie,  Espagne,  Allemagne,  Hon¬ 
grie  et  autres  régions,  provinces  et  pays,  où  il  y  avoit 
pour  lors  une  grand  fleur  de  cheval lerie.  11  se  har 
zarde ,  il  se  rencontre,  il  se  bat,  il  se  combat;  enfin,  il 
conquiert  et  vainc,  moitié  par  sa  vaillantise,  moitié  par 
sa  fortune,  le  couple  des  deux  chevaliers  compromis, 
et  les  amene  au  royaume  de  Naples,  et  au  bout  de  l’an 
arrive  devant  .sa  Beyne;  et,  en  luy  présentant  ces  deux 
chevaliers  le  genonil  en  terre,  luy  accomplist  son  vœu 

r 

en  très  grande  solemnité,  et  la  supplie  de  l’avoir  très 
agrcaide.  La  Beyne,  encor  avec  une  belle  grâce  et 
grande  majesté  dont  elle  n’estoit  aucunement  despour- 
veue,  x'cceiit  le  vœu  et  le  tint  pour  très  bien  accomply, 
en  offrant  toutes  les  lionnestetez  du  monde  au  cavalier, 
et  le  reputant  pour  très  digne,  et  acceptant  les  prison¬ 
niers.  Puis  elle  leur  diqt  :  <c  Messieurs,  vous  estes  mes 
«  prisonniers,  comme  vou.s  voyez.  Par  lés  droicts  des 
«  combats  je  me  puis  servir  de  vous  autres  en  telle  et 
«  vile  condition  serviable  qu’il  me  plaira;  mais  je 
crois/  {pie  vous  jugez  luen  à  mon  visage  que  la 
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«  cruauté  ii’y  liabite  point,  pour  en  disposer  de  telle 
«  façon.  Je  vous  use  donc  de  ma  douceur  et  humanité, 

3  ' 

,  «  et  vous  donne  dès  asture  toute  liljerté  et  franchise 
w  de  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  soit  de  vous  'en- 
«  tourner  libres  en  vos  pays,  soit,  avant  que  tour¬ 
te  lier,,  vous  esbattre  par  mon  royaume ,  et  en  veoir 
«  les  siiigularitez ,  que  vous  trouverez  assez  belles; 

«  et,  après  en  avoir  faict  la  visite,  venez  me  trouver 
«  avant  que  vous  partiez,  que  je  seray  l>ien  aise 
«  de  vous  dire  adieu.  »  Qui  furent  aises?  ce  furent  ces 
deux  chevalliers,  lesquels,  après  leur  douce  sentence 
donnée,  ne  faillirent  de  l’executer  très  bien,  et  se  don¬ 
ner  tout  le  bon  temps  qu’ilz  peurent  parmy  les  délica¬ 
tesses  de  ce  plaisant  royaume,  qui ,  pour  lors,  y  abon- 
(loient,  et  mesme  y  régnant  une  si  nolile  reyne  en 
toutes  choses  que  celle-là  :  et  puis,  en  ayant  bien  con¬ 
templé  le  tout  à  leur  beau  loisir,  s’en  vindrent  un  jour 
])rendrc  congé  de  leur  reyne  et  maistresse  puisqu’ils 
estoientses  prisonniers  et  esclaves,  laquelle  le  leur  oc¬ 
troya  Tort  librement,  comme  elle  avoit  faict  aupara¬ 
vant  ;  et,  après  avoir  receu  d’elle  et  argent  pour  leur 
voyage,  et  présent  de  grosses  cliaisnes  d’or,  s’eji  retour- 
narent  et  se  mirent  en  chemin,  se  recommandant  à  la 
l}onne  adventure,  non  sans  publier  par  tous  leurs  pas¬ 
sages  les  vertus,  humanitez  et  courtoisies  de  la  llejuie, 
comme  ils  avoient  raison  :  aussi  nul  de  son  temps  n’en 
fut  tant  remplie. 

Sur  quel  exemple  ce  docteur  que  j’ay  allégué,  le 
venerable  docteur  Paris  de  Puteo,  fort  digne  homme, 
et  qui  a  bien  escript  de  ce  duel,  loue  grandement 
ceste  reyne,  etdict  en  ce  cas  quelle  mérité  bien  plus  de 
louange  que  ne  firent  lors  messieurs  les  chanoines  de 
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Sninct  Pierre  de  P\ûnie,  à  l’cglise .  desquels  et  à  leur 
saincl  autel  un  clievalicr  vainqueur  ayant  voué  et 
lail  présent  d’un  autre  chevalier  qu’il  avoit  vaincu ,  . 
et  ainsi  reduict  par  duel  (avec  son  cheval,  ses  armes 

f 

et  toute  sa  dcspouille)  dans  la  terre  du  patrimoine  de 
SainetPierre  de  Rome, pour  eux  endisposer  commcils 
voudroieiit,  scion  les  loix  des  Lombards  en  combats 
singuliers  ordonnez,  dont  j’espere  en  faire  un  dis¬ 
cours  (Oi  lesdicts  chanoines  furent  si  inhumains,  qu’au 
lieu  d’user  de  cette  miséricorde,  semblable  à  celle  de 
ceste  reyne  bonne  et  miséricordieuse,  retindrent  ce 
pauvre  diable  de  clievalicr  souhs  espece  de  servitude 
dans  l’eglisc,  sans  qu’il  en  osast  jamais  sortir,  et  se  te- 
noit  léans  comme  esclave  ou  lutin,  n’ayant  autre  exer¬ 
cice  (jue  s’y  pourmener  ,  et  aucunes  fois  adviser  par 
la  porte  les  passants,  et  sur  la  vie  ne  passer  outre; 
ainsi  que  j’ay  veu  en  Espagne  autresfois  ceux  qui  s’ es¬ 
taient  réfugiez  aux  églises,  et  les  avoient  prises  pour 
leur  sauve  garde,  comme  de  faict  elle  leur  servoit, 
ijuelque  crime  qu’ils  eussent  faict. 

Voilà  comment  ce  docteur  Paris  blasme  ces  religieux 
en  ce  faict,  et  exalte  ceste  reyne  Jehanne,  laquelle- 
certes  ne  sçauroit  avoir  tant  de  louanges  comme  elle  eu 
mérité  par  ses  inniimerables  vertus.  J’ay  veu  un  livre 
faict  eu  Angleterre,  qui  s’intitule  V Âpollogie  ou  Def~ 
Jense  de  Vlionnorahlc  sentence  et  très  juste  execution 
de  deffuncte  Marie  Stuard^  derniere  reyne  d'Escosse. 
En  ce  livre,  il  se  voit  plusieurs  comparaisons  de  la 
reyne  Jebanne  de  Naples  et  la  reyne  d’Esbosse,  tant  de 
sa  vie,  ses  mœurs,  ses  amours  et  genre  de  inorl;  et  les 
y  voit  on  paintes  d’un  mesme  creon ,  qu’il  n’y  a  rien  si 
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sernlilable  qu  elles  deux,  'à  l’oujr  parler.  Je  diray  en 
])i'iefs  mots  ce  que  Tauteur  de  ce  livre  dict  eu  plusieurs. 

La  reyne  Jehanne,  amoureuse  du  duc  de  Tarente, 
fist  mourir  son  mary  Andreasse.  La  reyne  Marie  d’Es- 
cosse,  amoureuse  du  conte  Botliouel,  fit  mourir  son 
mary. 

La  reyne  Jelianne,  son  mary  iiiort;  espousa  aussitost 
le  ducde  Tarente,  son  proche  parent.  La  reyne  Mario, 
son  mary  mort,  espousa  le  conte  Bothouel. 

La  reyne  Jelianne  ne  jouist  pas  long  temps  de  scs 
amours  dudit  duc,  car  il  mourust  tost  après.  La  reyne 
Marie  de  mesme  ne-  jouist  non  plus  long  temps  de 
celles  de  Botbouel,  car  il  fut  assailly  et  persécuté  de 
la  noblesse  du  pays,  fut  contrainct  de  s’enfuyr  en  I>a~ 
nemarc,  et  puis  mourust;  et  la  Reyne  de  mesme ,  fugi¬ 
tive  en  Angleterre  et  prisonnière. 

La  reyne  Jelianne  esleva  un  scisme  en- France  et 
Italie,  à  cause  de  deux  papes.  La  reyne  Marie  sema  la 
semence  de  scisme  et  sédition  en  Escosse  et  Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  vers  le  Pape  en  Avignon, 
demander  secours  contre  Charles  de  Durazzo.  La  reyne 
Marie  de  mesmes  en  a  faict  vers  les  papes,  et  leur  a 
demandé  secours  contre  la  reyne  d’Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  aussi  vers  Charles,  roy  de 
France,  et  à  Louis,  duc  d’Anjou,  demander  forces. 
La  reyne  Marie  a  envoyé  de  mesmes  en  demander  au 
roy  d’Espaigiie  et  à  son  cousin- (le  livre  diet*  son  neveu , 
mais  il  estoit  son  cousin  )  le  duc  de  G-uise. 

La  reyne  Jehanne  avoitde  grands  et  puissans  princes 
à  tenir  son  party ,  tant  en  France,  Provence,'  que  hors. 
La  reyne  Marie  a  heu  en  divers  temps  trois  divers  papes 
et  le  roy  d’Espaigne,  le  duc  de  Guise,  et  en  Angleterre 
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ijiielfjues  ducs^  seigneurs,  gentils. Iiommes,  qui  estüieiit 
pour  elle  J>aiidez  sourdement  et  à  couvert. 

Finableineiit,  la  l'eyne  Jehanne  fut  estranglee  en 
prison,  et  mourut  de  mesme  mort  cju’elle  avoit  faict 
avoir  à  son  mary.  La  reyne  Alarie  aussi  en  prison  a 
esté  décapitée. 

En  ce  livre  puis  après  y  a  un  discours,  à  sçavoir  si 
un  grand  a  pouvoir  de  faire  executer  et  mourir  ung 
autre  grand  son  pareil;  et,  se  fondant  sur  Tempereiir 
Constantin  le  Grand,  lequel  condamna  à  mort  Lici- 
nius,  et  le  list  exécuter,  prouve  et  afferme,  par  raisons 
et  autres  exemples,  que  cela  se  peut  et  se  doibt  faire. 
De  cela  je  m’eu  rapporte  aux  grandz  jurisconsultes, 
pour  dire  que,  si  l’on  veut  croire  des  escrivains  mesdi- 
sans,  les  comparaisons  de  cy  dessus  des  deux  Reyncs 
sont  vallables;  mais  aussi,  qui  voudra  croire  les  his¬ 
toires  point  menteuses ,  point  fabuleuses  et  véritables , 
on  trouvera  qu’en  vertus,  beautez  et  genre  de  mort, 
elles  sont  fort  pareilles,  et  qu’on  leur  a  faict  grand  tort 
de  les  avoir  faictes  ainsi  mourir.  Par  quoy,  croyons  les 
bons  et  sages  escrivains,  et  non  les  niescbans  et  ba¬ 
vards  ;  car  il  n’y  a  rien  si  dangereux  que  telles  gens. 
Je  m’en  rapporte  a  la  pauvre  Didon,  laquelle,  et  ma¬ 
riée  et  vefve,  fut  une  princesse  très  sage  et  vertueuse; 
et  vous  voyez  comme  Virgile  l’a  descripte ,  quasy  en- 
vyeux  de  sa  vertu  et  chasteté. 

Ainsi  les  incsdisans  detractent  de  noz  deux  Eeynes 
precedentes;  niais  la  i vérité  est'tousjours  victorieuse 
de  la- manterie.  Ce  n’a  pas  esté  Didon  sèulle,  ny  nos 
deux  Keynes  precedentes  aussi ,  dont  l’on  a  mal  parlé, 
mais  d’un  million  de  leyiies  ,  princesses  et  grandes 
dames,  dcs(|uelles  les  langues  picquantes  ont  detraclé 
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à  faux  J  et,  pour  ce,  ne  fault  croyre  tout  ce  qu’on  dict 
et  escript,  mais  la  pure  vérité,  qui  combat  le  papier 
itnliccilie  qui  soufii'e  tout.  C’est  assez  pour  ce  coup 
parlé  de  ceste  réyne  Jelianne  la  première. 


♦ 

ARTICLE  II.  • 

M 

LA  SECONDE  REYNE  JEANNE. 

Il  faut  parler  maintenant  de  ceste  reyne  Jelianne  la 
seconde,  laquelle,  au  bout  de -quelque  temps  de  ceste 
belle  reyne  première,  succéda  au  royaume-,  après  la 
mort  de  son  frere  Ladislaüs,  dont  j’espere  de  parler. 
Aucuns  disent  qu’elle  fut  petite*  hiepce  de  la  reyne 
Jelianne  première.  Cela  est  bien  aisé  à  supputer  dans 
sa  gcnealogie ,  mise  dans  de  Naples  ;  mais , 

pource  que  cela  ne  faict  rien  à  mon  discours-,  passe. 
Tant  y  a  qu’elle  fut  du  noble  sang  de  France;  et,  en¬ 
trant  au,  royaume,  elle  y  demeura  paisible  eu  possesr 
si  on  après  la  mort  de  son  frere,  pour  le  grand  et  beau 
nombre  de  gens  de  guerre  qu’il  luy  avoit  laissé,  mon¬ 
tant,  de  compte  faict,  à  seize  mille  chevaux,  tous  con- 
duicts  par  de.s  bons,  sages  et  vaillans  capitaines. 

Elle  estoit  duchesse  deSterliclietvefvequand  elle  s’en 
alla  en  Hongrie  ;  elle  amena  un  gentilhomme  napolitain, 
qui  s’appelloit  Pandolfo  Allopo,  et  le  retourna  l’ayant 
faict  de  sa  main,  et  nourfy  et  créé  son  chambellan.  Cham¬ 
bellan  estoit  il  de  vrày;  car  il  la  servoit  bien,  et  ordi¬ 
nairement  en  sa  chambre  jour  et  nuict,  non  sans  grand 
rumeur  du  peuple  sien  et  dés  courtisans.  Donc,  pour  les 
appaiser,  et  par  l’advis  d’aucuns  de  ses  Estats,  elle  .se 
resolutde  se  remariei-,  et  espou sa  Jacques  de  Narbonne, 
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ce  flit  l’historien  de  Naples.  Messire  Ollivier  de  La  Mar¬ 
che,  grand  seigneur  et  historiogi’aphe  vray,  le  nomme 
Jacques  de  BourJjon,  que  je  croy  plus  vray,  car  il  es- 
loit  de  ce  temps;  mais,  en  mariage  faisant,  fut  dict  et 
contracté  qu’il  ne  porteroit  point  titre  et  nom  de  roy, 
ains  seulementde  princede  Tarente,  on  duc,  ou  conte; 
mais  il  ne  voulut  rien  porter  que  son  tiltreaccoustumé. 
Sur  ce,  les  capitaines  delà  Reyne,  qui  portoient  hayne 
et  envye  à  ce  Pandolfo,  son  mignon,  et  à  Sforce,  luy 
mirent  en  teste  de  prendre  le  nom  de  roy  et  le  porter  : 
parqnoy ,  estant  allez  au  devant  de  luy ,  le  saluarent 
tous  pour  roy,  fors  ce  brave  Sforce  qui  ne  le  nomma 
que  conte;  à  raisoïi  de  quoy,  par  l’advis  des  autres, 
ti.st  prendre  prisonnier  Sforce,  et  luy  fîst  donner  quel¬ 
ques  traits  de  corde,  et  trancher  la  teste  au  pauvre  Pan¬ 
dolfo.  Il  ùi\  eust  faict  faire  de  mesme  à  Slbrce  sans 
sa  sœur,  qui  estoit  une  témmc  brave  et  courageuse, 
qui,  assemblant  une  troupe  de  gens,  prit  aucuns  sei¬ 
gneurs  et  gentils  hommes  du  party  du  Roy,  par  le 
moyen  desquels  elle  rachepta  son  frere.  Voylà  une 
bonne  et  brave  sœur. 

Quant  à  la  Reyne ,  il  la  misl  à  part,  ne  lui  laissant 
manier  aucuns  affaires,  et  la  tenant  comme  enfermée 
et  confinée  en  une  chambre,  et  la  menantfort  peu  sou¬ 
vent*  en  son  lici  et  en  sa  compagnie,  la  repoussant 
loing  de  soy,  jusqiies  à  iuy  dire  force  vilannies  :  ce  que 
la  Reyne  dissimula  finement  et  fort  malicieusement, 
comme  femme,  mais  pourtant  très  habile,  encor  que 
plusieurs  des  siens  en  murmurassent,  en  disant  et  fai¬ 
sant  semblant  que  telle  vie  la  .delivroit  de  beaucoup  de 
travaux  et  fascheries  du  monde;  et,  s’amusant  à  voii 
dancer,  à  quoy  les  François  s’amusoient  fort  et  sont 
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fort  adonnez,  dict  Fliistoire,  passoit  joyeusement  le 
temps ,  bien  qu’elle  monstrast  à  ses  amis  plus  privez  , 
par  signes  etparolles  à  deiny,  quelque  douleur  au  de¬ 
dans,  et  désir  d’y  remedier.  Si  bien  joua  elle  son  jeu, 
qu’un  Julio  Cæsare  de  Capua,  qui  avoit  paravant  of¬ 
fensé  la  Reyne,  pour  faire  son  accord  s’offrist  à  elle  de 
tuer  son  mary  Jacques.  Elle,  malicieuse  et  (jne,prist 
cette  occasion  au  poil,  tant  pour  se  venger  de  ce  Julio 
que  pour  gaigner  les  bonnes  grâces  de  son  mary,  et 
pour  recouvrer  sa  liberté  première;  fist  semblant  de 
luy  prester  l’oreille  en  ce  qu’il  songeast  bien  à  son 
fait  et  le  faire  seurement;  et  le  remit  au  bout  de  huict 
jours. 

Elle,  en  ayant  adverty  le  Roy  du  tout,  le  list  cacher 
en  son  cabinet  avec  d’autres  des  siens  plus  fidelles,. 
tous  armez  :  et  liny  lesdicts  huit  jours,  elle  fait  venir 
en  sa  chambre  à  cachette  ledit  Julio,  à  qui  elle  fit 
discourir  assez  haut  toute  sa  menée  et  la  façon  pour 
l’exécuter.  Ce  qu'ayant  ouy,  Jacques  sortit  et  luy  fit 
trancher  la  teste  publiquement  ;  ce  qui  luy  donna  oc¬ 
casion  d’avoir  la  Reyne  en  bonne  opinion  et  estime 
d’amitié,  et  de  fenim£  qui  portast  grande  loyauté  à  son 
mary  :  et  co^t  si pigliano  lo  volpi  (0,  dit  le  proverbe 
italien. 

Donc,  bientost  après  la  mil  au  large,  et  luy  donna 
liberté  d’aller  à  la  mode  accoustumée  au  cbasteau, 
et  s’esbattre  et  gouverner  partout  à  son  plaisir.  Au- 
moyen  de  quoy  ,  estant  un  jour  à  ung  banquet  fait  à 
poste,  espiant  le  temps  à  propos,  joua  si  bien  son  jeu, 
et  par  le  moyen  de  ses  amis  et  complices  se  rendit 
plus  forte  en  capouane,  et  avec  grand  rumeur  du 

(*)  C’esl-À-fliiT ,  ainsi  se  preiinent  Irs  renartls. 
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peuple  et  d’aucuns  grands,  prindrent,  tuarent  et  sac- 
cagearent  les  officiers  François,  et  fit  mettre  le  Roy  son 
mary  prisonnier  dans  le  castel  de  TOvo,  où  estant,  il 
trouva  moyen  de  s’eml>arquer  sur  une  nef  genevoise 
qui,  d’avanture,  estoitlàau  port,  étayant  accordé  du 
prix,  fut  mené  à  Tarente,  où  estant,  la  Reyne  l’en¬ 
voya  assiéger  :  mais ,  pource  qu’il  ne  la  pouvoit  tenir 
longuement,  la  rendist  et  la  quicta,  et  s’en  alla  en 
France ,  où,  s’addonnantà  la  religion ,  acheva  de  passer 
le  reste  du  monde. 

Par  tel  exemple  on  peut  cognoistre  que  peut  une 
femme  habille  et  de  bon  esprit,  quand  elle  couve  une 
vengeance,  et  aussi  comme'il  en  prend  et  en  doit  il 
prendre  à  ces  petits  compagnons  de  maris  que  aucunes 
dames  leur  font  cet  honneur,  comme  j’ay  dict  cy  devant, 
de  les  espouser,  les  eslever,  et  les  obliger  de  biens,  de 
vies  et  d’honneurs,  et  puis  sont  si  ingrats  qu’ils  n’en  font 
cas,  les  gourmandent,  et,  qui  pis  est,  attentent  sur  leur 
vie. Telles  gens  ingratz  méritent  tels  traictemens  que  ce 
roy  Jacques,  et  pire. 

J’ay  leu  dans  l’Histoire  de  ce  grand  Ollivier  de  La 
Marche,  qui  estoit  lors  à  Besançon  et  le  vist,  quand 
ce  roy  s’y  vint  rendre  cordelier,  dict  qu’il/ se  faisoit 
porter  par  quatre  hommes  en  une  civiere,  telle  sans 
autre  différence  que  les  civières  que  l’on  porte  les 
liens,  fumiers  et  ordures,  et  estoit  à  deiny  couché,  (quel 
sot  et  fat!)  demy  appuyé  et  levé  à  l’encontre  d’un 
meschant  desrompu  orillier  de  plume ,  vestu  par  toute 
parure  d’une  longue  robhe  d’un  gris  de  très  petit  prix, 
et  estoit  ceint  d’une  corde  noûée  à  façon  de  cordelier, 
et  en  sa  teste  avoit  un  gros  bonnet  blanc,  que  l’on  ap¬ 
pelle  une  calle,  et  nous  autres  appelions  calotte  ou. 
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honnette  blanclie  de  layne ,  nouée  ou  bridée  par  des- 
soubs  le  menton.  Il  ne  luy  eust  fallu  qu’une  plume  de 
coq  sur  la  bonnette,  et  voilà  le  galland  bien  vestu  !  Je 
croy  que  si  la  reyne  sa  femme  l’eust  ainsy  veu  hal}itué 
et  embéguiné ,  elle ,  qui  estoit  toute  gentille  et  d’es¬ 
prit,  qu’elle  en  eust  bien  ri.  Si  feroient  bien  d’autres, 
si  crois-je,  que  je  sçay,si  elles  voyoient  ainsi  leurs 
maris  qui  leur  sont  ingratz  et  les  traictent  mal,  en  une 
telle  réduction  et  ainsi  beguinez  et  repentis.  11  y  en  a 
aucuns  qui  se  mocquent  de  ces  dévots  convertis,  re- 
pentans  et  penitens,  et  disent  comme  un  grand  sei¬ 
gneur  que  je  sçay  en  France,  lequel,  voyant  M.  de 
Joyeuse  d’aujourd’lmy,  en  habit  de  capuclnn,  faire  les 
pénitences  qu’il  faîsoit,  dict  ;  «  Il  seroit  Ijien  trompé 
«  celuy  là,  s^il  n’y  avoit  point  de  paradis  en  l’autre 

«  monde  (0  ».  Il  pouvoit  bien  et  au  vray  ainsi  parlei', 

* 

si  le  paradis  n’estoit  j  mais  estant,  et  une  résurrection 
préparée ,  et  un  Dieu  pour  nous  juger  en  sa  béatitude 
et  sa  condamnation,  certainement  qui  peut  faire  ces 
conversions  et  pénitences,  il  est  bienheureux,  à  mode 
de  plusieurs  anciens  saincts  peres  qui  ont  faict  de 
mesmes,  et  qui  en  sont  esté  beniz  de  Dieu,  dont  nous 
en  avons  nos  histoires  sainctes  toutes  plaines.  Si  dict 
pourtant  ledit  messire  Ollivier  que  ledit  roy  de  sa 
personne  paroissoit  un  grand  chevalier,  moult  beau, 
moult  bien  formé  de  tous  membres  (tant  plus  fat  estoit 
il),  ayant  le  visage  blond, agréable,  et  portoit  une  ciiere 
joyeuse  en  sa  recueillette  vers  chacun  (ainsi  use  il  de 
ces  mots);  mais  pourtant,  ainsi  babillé,  et  en  telle 

assiette,  il  pouvoit  plus  servir  de  risée  au  monde  que 

« 

(*'  C’ctoit  le  Ticiix  marécïial  tic  Biron.  Voyez  U  Confession  de  Sancy 
I.iTre  î,  rtifl]!.  (Tj.  D.  ' 
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ci’ admiration ,  encore  que  telle  humilité  soit  très  agrea- 
Ide  à  Dieu.  Il  avoit  à  sa  suite  quatre  Cordeliers  de  l’Ob¬ 
servance,  que  l’on  disoit  grandz  clercs  et  de  saincte 
vie,  et  après  iceiix  un  peu  sur  le  coin  venoit  son  estât, 
où  il  pouvoit  avoir  deux  cens  chevaux,  dont  il  y  avoit 
litiere,  chariot  couvert,  hacquenées,  mules,  mulets 
dorez  et  harnachez  honorablement,  et  avoit  soiniuicrs 
couverts  de  ses  armes,  et  nobles  hommes  et  serviteurs 
bien  vesfcus  et  en  bon  poinct,  Dequoi  servoit  tout  cela 
puis  qu’il  estoit  converty  ?  Et  en  ceste  pompe  humble 
et  de  vote  ordonnance,  üst  son  entrée  à  Besançon  comme 
il  avoit  faict  en  toutes  les  autres  villes,  et  puis  entra  au 
couvent,  où  despuis,  ce  dict  ledit  historiographe,  on  le 
vist  rendu  cordelier,  et  disoit  on  qu’une  femme  de  ce 
temps  là,  foj’t  devote ,  et  religieuse  de  Saincte  Glaire , 
nommée  sœur  Colette,  l’avoit  ainsi  reduict  et  presché, 
comme  elle  avoit  faict  forces  autres. 

Pour  retourner  à  nostre  reyiie  Jehanne,  après  le 
despart  de  son  mary,  elle  eut  beaucoup  de  brouilleries 
et  de  traverses,  si  i)ien  qu’elle  fut  contraincte  d’ap- 
peller  à  son  ayde  le  roy  Alphonce  d’Arragon  et  l’a¬ 
dopter  pour  ftls,  et  l’admettre  à  son  royaume;  ce  qu’il 
accepta,  quelque  paction  solemnelle  qu’il  eust  faict  avec 
les  roys  prédécesseurs  de  ladicte  reyne  :  duquel  elle 
ne  fut  pas  mieux  Iraictée  que  de  l’autre  ;  qui  fut  cause 
qu’elle  le  quicta  pour  son  ingratitude,  et  le  desadvoua 
pour  son  fils,  et  adopta  Louis,  duc  d’Anjou,  en  son 
lieu,  qui  luy  porta  un  très  grand  honneur  et  respect. 
De  sorte  qu’après  la  mort  de  son  grand  seneschal  et 
et  favory,  nommé  le  conte  Avelin  (0,  il  eut  le  gouver¬ 
nement  absolu  de  tout  le  royaume,  et  se  monstra  si 

t*)  Trajan  Caraociol,  dont  il  sera  j>arlé  ci-desiOits.  (  S.  ) 
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bénin  et  si  serviable  à  l’endroict  de  la  Heyne  ,  sa  raere 
adoptive,  que  jamais  dame  ne  fiist  plus  contente  qu’elle 
estoit,  et  à  toute  heure  remercioit  Dieu  de  luy  avoir 
donne  un  si  bon  filz  et  tel  appuy,  comme  j’ay  leu  dans 
X Histoire  d* Anjou,  et  qu’un  jour  ledit  conte  Avelin, 
son  grand  senesclial,  ayant  peur  que  le  duc  d’Anjou 
la  dcboutast,  comme  d’autresfois  il  iuy  avoil  este  con¬ 
traire,  cuidant  remonstrer  à  la  Reyne,  sa  maistresse, 
qu’elle  se  recordast  d’Alplionse  d’Arragon,  lequel, 
après  luy  avoir  donné  authorité  et  crédit  au  royaume, 
la  traicta  très  mal,  et  l’en  cuyda  par  force  chasser,  et 
que  le  duc  d’Anjou  en  pourroit  faire  de  mesmes  ;  par- 
quoy  n’estoit  pas  bon  qu’elle  luy  donnastsur  son  pays 
et  ses  subjects  tant  d’authorité  et  pouvoir.  Elle  luy 
respondit  qu’elle  se  souvenoit  assez  du  danger  où  elle 
avoit  esté  pour  avoir  esleu  Alpbonce;  mais  qu’entre 
Louis  d’Anjou  et  Alphonce  d’Arragon  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  différence,  car  l’un  estoit  françois,  et  l’autre 
espagnol.  Elle  avoit  par  là  bonne  opinion  des  François, 
qui ,  de  ces  temps ,  estoient  encor  tenus  très  francs  et 
nobles  en  tout.  Voylà  ce  qu’en  dit  l’/ZwioiVe  d* Anjou. 

Il  faut  encor  conter  ceste  histoire.  Près  de  Sa  Saine- 
télé  à  Florence ,  Alphonce  d’ Arragoii  avoit  un  ambas¬ 
sadeur,  don  Garsie,  espagnol ^  accort  et  subtil;  la 
reyne  Jehanne  en  semblable  y  tenoit  le  sien,  appelle 
Anthoine  Carafl’e  Malice.  Ce  Malice  mit  en  advant  à 
l’Espagnol  que,  s’il  persnadoit  au  roy  son  maistre  de 
prendre  en  main  la  cause  de  la  Reyne ,  se  faisoit  fort 
qu’elle  l’adopteroît  pour  fils,  et  le  declareroit  son  suc¬ 
cesseur  au  royaume  ;  et  de  telle  adresse  conduisirent 
ensemblemcnt  ceste  trame  au  desceu  du  Pape ,  qu’ils 
arresterent  d’alleràPlombin,  et  delà  en  Corsegue  vers 
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Aljjlionce,  auquel  la  matière  proposée  fut  tenue  en 
longue  discussion,  parce  qu’Alplionce  et  I^oys,  estant 
cousins  au  tiers  degré,  y  avoit  capitulations  préparées 
dès  le  commencement  des  pratiques  de  Loüys^  par  les¬ 
quelles  Alplionce  luy  promettoit  de  ne  le  molester  en 
rien  :  mais  c’est  chose  trop  spécieuse  qu’une  couronne 
pour  demeurer  si  consciencieux.  Soit  donc  que  soit, 
le  faict  est  clair,  qù’Alphonce  enfin  accepta  le  party  à 
luy  présenté. 

A  ce  Malice  fut  faict  cet  épitaphe  qui  est  en  Teglise 
Sainct  Dominique  à  Naples. 

Auspice  me  latias  Alphonsiis  venit  în  auras^ 

Rexpius  ut  pacein  redâeret  A usoniœ. 

Dfatoruju  hoc  Pietas  struxit  mihi  sola  sepulchvum^ 

Carqff  dédit  hdec  munera  Malitiœ. 

Il  y  a  un  équivoque  double  et  bon  à  ce  Malice;  car, 
s’il  portoit  le  nom  de  Malice,  il  le  portoit  de  faict,  d’au¬ 
tant  qu’il  ne  valoit  guieres  et  estoit  Ijîen  remply  de  ma¬ 
lice,  ce  tient  on  encore  à  Naples ,  au  moings  aucuns. 

Histoire  de  Naples  dict  encore  que  ceste  rey.ne  ne 
demeura  pas  guiere  plus  paisible  pour  avoir  chassé 
l’Arragonnois,  car  elle  eust  grandes  guerres  contre  îuy 
par  le  moyen  de  Sforce  et  Louys  d’Anjou,  son  fils, 
qui,  surpris  d’une  fiebvre  par  les  continuels  mesaises, 
travaux,  veilles,  chaleurs  et  fatigues  de  la  guerre, 
mourut  en  l’an  i434,  au  grand  regret  de  sa  mere 
adoptive  et  de  tous  ceux  du  royaume;  car  il  estoit 
prince  doux  et  bening,  et  du  gouvernement  duquel  le 
peuple  en  esperoit  beaucoup. 

Au  bout  de  l’an,  la  reyne'Jebanne  mourut  après  de 
fiebvre  et  de  maladie,  ayant  régné  vingt  ans.  C’estoit 
beaucoup  pour  ces  temps  et  parmy  reste  nation  fort 
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variante.  Et  laissa  par  testament  son  heritier  Rene,  duc 
de  Lorraine,  frere  charnel  dudit  duc  Louys;  et  paf 
ainsi  finist  en  elle  la  lignée  et  succession  du  roy 
Charles  premier  d’Anjou  et  de  Durazzo,  qui  estoit  une 
mesme  race.  C’estoit  en  son  vivant  une  très  honneste 
princesse.  Messire  Ollivier  de  La  Marche,  qui  estoit  de 
ce  temps  là,  l’a  nommée  Jo venelle  (0,  et  dict  que 
c’estoit  une  dame  de  très  grand  esprit,  et  qui  sçavoit 
et  valoit  beaucoup,  et  dont  le  royaume  s’en  tenoit 
fort  content  ;  et  dict  les  raisons  pourquoy  elle  traicta 
ainsy  son  mary,  Jacques  de  Bourbon,  d’autant  qu’au¬ 
cuns  disoient  pour  lors  qu’il  la  vouloit  trop  maistriser, 
tant  sur  le  gouvernement  du  royaume  que  sur  sa  per¬ 
sonne  et  plaisirs  et  esbats. 

Autres  disoient  que  la  Reyne  ne  prist  pas  bien  en  gré 
aucunes  assemlilées  de  dames  (à  la  mode  des  François, 
qui  SC  sont  tous] ours  ainsy  perdus  en  ce  pays  là  :  je  m’en 
rapporte  aux  Vespres  Siciliennes),  dont  il  n’y  en  a 
point  faute  de  belles  à  Naples,  par  maniéré  de  festins, 
que  faisoit  le  Roy  journellement;  dont  elle  en  conçeut 
jalousie.  Quelquefois  les  dames  mariées  n’ont  pas  tous 
les  blasmes  du  monde,  si  elles  font  de  mauvais  tours  à 
leurs  maris;  car  ils  leur  en  donnent  des  occasions. 

Or,  VlfistoÎT'c  de  Naples  dict  que  ceste  Reyne  laissa 
un  bruict  de  femme  impudique  et  mal  arrestée,  comme 
de  qui  l'on  disoit  qu’elle  estoit  arrestée  en  cela  seul 
qu’elle  n’avoit  point  d’arrest,  et  qu’elle  estoit  tous]  ours 
amoureuse  de  quelqu’un,  ayant,  par  plusieurs  sortes, 
et  avec  plusieurs,  faict  plaisir  de  son  corps.  Mais,  pour 
cela ,  c’est  le  vice  le  moins  Ijlasmabie  à  une  reyne , 
grande  princesse  et  belle,  (pii  soit  point;  et  si  est  le 

(0  Lisez  Joannelle,  ou  Jt-annelle.  (L,  1).) 
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moindre  si  qu’eile  puisse  avoir;  mais  très  grand  est  il 
celuy,  quand  elle  est  mauvaise,  malicieuse,  vindicative 
et  tiranne,  comme  il  y  en  a,  dont  le  pauvre  peuple  en 
pâlit  beaucoup,  mais  peu  pour  ses  amours,  ainsy  que 
j"ay  ouy  discourir  à  un  grand  de  par  le  monde.  Dis¬ 
courant  de  ce  mesme  propos  sur  une  grande  princesse 
de  par  le  monde,  et  soubstenant  son  party,  disoit  que 
ces  belles  et  grandes  dames  et  princesses,  de  mesme 
humeur  en  amour,  dévoient  ressembler  le  soleil,  qui 
respand  de  sa  lueur  et  de  ses  rayons  à  un  chacun  de 
tout  le  monde,  si  bien  qu’un  chacun  s’en  ressent.  Tout 
de  mesmes  doibvent  faire  ces  gi*andes  et  belles,  en 
prodiguant  de  leurs  beautez  et  de  leurs  grâces  à  ceux 
qui  en  bruslent;  aussi  que  volontiers  les  charitez  et 
aumosnes  generales,  et  qui  se  font  à  plusieurs,  sont 
plus  estimables  et  agréables  que  celles  qui  sont  parti¬ 
culières,  et  qui  ne  se  donnent  qu’à  ung  ou  à  deux  ;  et, 
par  ainsy,  telles  belles  et  grandes  dames  ,  qui  peuvent 
beaucoup  contenter  le  monde,  soit  par  leurs  douceurs , 
soit  par  leurs  paroles,  soit  par  leurs  beaux  visages,  soit 
par  fréquentations,  soit  par  infinies  belles  démonstra¬ 
tions  et  signes,  ou  soit  par  les  beaux  efFects,  qui  est 
plus  à  préférer,  ne  se  doibvent  nullement  arrester  à  un 
amour,  mais  à  plusieurs;  et  telles  inconstances  leur 
sont  belles  et  permises,  mais  non  aux  autres  dames 
communes,  soit  de  Cour,  soit  de  villes  et  soit  de  pays, 
desquelles  la  douzaine  n’en  faict  que  la  demie,  et  qui 
ne  sont  qu’à  petit  poids ,  comme  ces  grandes  qui  sont  à 
poids  de  marc  :  et  telles  dames  moyennes,  faut  que 
soient  constantes  et  fermes  comme  les  estoilles  fixes,  et 
nullement  erratiques;  que  quand  elles  se  mettent  à 
changer ,  errer  et  varier  en  amour,  elles  sont  justement 
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punissahies,  et  les  doibt  on  descrier  comme  putains  des 
bourdeaux,  d’autant  que  leurs  beautez,  encores  qu’elles 
soient  passables,  n’ont  de  quoy  à  s’estendre  sur  plu¬ 
sieurs,  et  qu’estans  privées  il  faut  qu'elles  se  ressarrent 
en  privé,  et  ne  soient  point  communes  comme  les 
autres,  et  se  contentent  de  donner  l’aumosne  à  un, 
sans  se  ruïner,  ou  de  réputation,  ou  d’escandale,  ou 
d’honneur,  en  donnant  à  tous  ceux  qui  se  présentent 
à  leur  porte. 

Voylà  ce  que  disoit  ce  grand  seigneur.  Surquoy  il 
me  souvient  qu’estant  une  fois  avec  une  lionneste  et 
grande  dame  allé  voir  des  tableaux  d’un  peintre,  nous 
y  en  vismes  un  très  beau,  où  il  y  avoit  une  Fortune 
d’un  costé  peinte ,  assise  sur  une  pomme  ronde  et  rou¬ 
lante,  et  de  rautre  une  Venus  sur  une  pierre  carrée  et 
ferme-  Il  y  eust  une  de  ces  dames,  qui  dict  :  «  Voylà 
fl  deux  tableaux  qui  parlent  bien  à  nous;  car,  tout 
«  ainsy  que  l’un  représente  par  cesle  pomme  ronde 
tt  l’inconstance  de  la  Fortune,  aussi  l’autre,  par  la  pierre 
«  carrée  et  ferme  de  Venus,  elle  nous  apprend,  à  nous 
«  autres  dames,  d’estre  bien  fermes  et  asseurées  en 
fl  amours  ,  sans  les  rouler  et  changer  à  tout  propos.  » 
Ce  qu’oyant  celte  grand  dame,  cuydant  bien  que  ceste 
pierre  estoit  jettée  en  son  jardin,  se  tournant  luy  dict  : 
«  Cela  s’entend  pour  vous  autres,  mesdames,  qui  avez 
«  de  ces  beautez  communes,  mais  non  pas  pour  nous 
«  autres,  qui  avons  les  nostres  fort  dissemblables  aux 
«  vostres.  v)  Par  ce  discours  en  forme  de  disgression  se 
peut  excuser  aisément  ceste  reyne  Jehanne  si  elle  fut 
peu  arrestée  eti  ses  amours  ;  d’autant  que  c’ estoit  une 
très  ])ene  princesse,  comme  son  pourtraict  le  monstre, 
représenté  à  Sainct  Jehan  de  Carbonnara  à  Naples, 
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aînsy  que  je  tliray,  et  aussy  qn’ellc  estoit  reyne  de 
grand  esprit. 

On  dict  qu’elle  ayma,  sur  tous  ses  amoureux,  Car- 
racciülo.  Aussy  le  üst  elle  grand  et  son  grand  senes- 
clial.  Au  commanceiuent  de  sa  jeunesse,  encore  qu’il 
fiist  bien  gentil  homme,  parce  qu’il  esloit  pauvre  il  se 
mesla  de  la  plume,  et  estoit  fils  d’un  appelle  Carraciolo. 
Le  feu  prince  de  Melle  estoit  venu  de  cest  estoc,  comme 
l’on  m’a  dict  à  Naples.  La  première  occasion  qu’eust 
jamais  la  Reyne  de  liiy  faire  entendre  (ju’elle  l’aymoit, 
fut  qu’il  craignoit  fort  les  souris.  Ung  jour  qu’il  jouoit 
aux  eschetz  en  la  garde  robe  de  la  Reyne,  elle  mesme 
liiy  fit  mettre  une  souris  devant  luy;  et  luy,  de  peur, 
courant  deçà  et  delà,  et  heurtant  puis  l’un  et  puis 
l’autre,  s’enfuit  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  Reyne, 
et  vint  clioir  sur  eilej  et  ainsy,  par  ce  moyen,  la  Reyne 
luy  descou vrist  son  amour,  et  eurent  tost  faict  leurs 
alfaires  ensemble;  et  après  ne  demeura  guieres  qu’elle 
ne  Te  U  St  faict  son  grand  seneschal. 

Sur  ce  conte  j’en  feray  un  autre  d’une  dame  de 
par  le  monde,  et  d’un  gentil  homme  que  je  cognois. 
Geste  dame  estoit  une  fort  belle  et  honneste  dame ,  et 
de  bonne  maison,  et  le  gentil  homme  aussy  ;  ceste 
dame  estoit  fort  aimée  de  ce  gentil  homme,  qui  n’es- 
toit  point  des  plus  impertinens;  il  la  servist  long  temps, 
et  SC  plaisoit  fort  à  contempler  sa  beauté,  car  elle  es¬ 
toit  extresme  en  visage,  port  et  en  sa  taille  qui  estoit 
très  riche.  Mais  rien  que  cela  ne  pouvoit  il  voir;  du 
dehors  et  du  descouvert  prou,  du  couvert  et  du  de¬ 
dans  rien  ;  à  quoy  ses  désirs  et  affections  tendoieiit  si 
ardemment,  qu’il  eu  hrusloit  et  mouroit,  se  persua- 
tlant  bien  que  le  caché  valoit  bien  aulantque  le  descou- 
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vert.  Euiiu  un  jour  la  fortune,  qui  ayde  souvent  aux 
pauvres  amoureux,  luy  fut  si  favorable,  qu’aiiisy  que 
la  dame  prenoit  à  sou  couclier  sa  chemise  derrière  le 
rideau  de  son  lict,  et  que  rune  de  ses  femmes  la  luy 
donnoit,  se  présenta  sous  ledict  rideau  une  grosse 
araignée  si  hideuse  que  rien  plus.  La  dame,  qui  rien  au 
monde  ne  craignoit  tant  de  tous  les  animaux  que  celuy 
là,  comme  certes  il  est  hideux,  et  qui  plustost  se  fust 
jettée  dans  le  feu  que  de  Tattendre  à  venir  à  soy,  sort 
de  dessus  son  lict  et  de  derrière  sa  courtine,  sans  au¬ 
trement  songer  en  soy  (possible  le  fist  elle  à  poste, 
comme  il  est  vray),  ny  en  Testât  ou  elle  estoitj  toute 
esperdue  s’en  vint  auprès  de  ce  gentil  homme  à  demy 
nue,  afin  de  Ten  garantir  à  luy,  bien  estonné  d’un  tel 
elFroy  :  elle  luy  dit  Toccasioq  de  cest'e  aragnée,quisça- 
voit  bien  la  hayne  qu’elle  luy  portoit.  Mais  il  ne  fut 
point  sot,  et  ne  courut  pas  à  tuer  Taragnéc.,  n’ estant 
pas  là  pour  un  Hercule  à  faire  mourir  les  bestes,  lais¬ 
sant  cela  à  faiie  à  ses  femmes j  mais,  prenant  ce  temps, 
jette  ses  yeux  soudain  sur  ce  descouvert,  où  il  ne  voit 
rien  que  beau  et  digne  d’estre  aymé  et  soubaicté.  Mais 
le  pis  fut  qu’il  n’eu  eut  autre  cliose  que  ceste  belle 
contemplation,  qui  luy  dura-  tousjours'  dans  Tame, 
maudissant  que  sa  fortune  ne  fust  si  pareille  comme  de 
ceste  lleyne  à  son  senesclial  :  dont  il  me  semble  qu’elle 
lie  devoit  user  de  ce  mystère;  car  elle,  estant  reyne, 
ne  devoit  que  prendre  l’occasion  et  luy  assigner  Tlieure 
telle  qu’il  luy  eust  pieu,  veu  que  volontiers  ces  grandes 
font  et  défont,  et  se  dispensent  comme  il  leur  plaist,  et 
aussi  qu’à  bonne  volonté  ne  manque  jamais  de  subject 
ny  d’occasion.  Ainsy  que  je  liens  d’une  honnesle  dame 
de  la  Cour,  à  laquelle  un  jour  un  gentil  Iiomme  luy 
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disant  son  amour,  et  qu’il  desiroit  fort  la  trouver  en 
un  lieu  plus  prive  et  secret  que  la  cliambi  e  de  la  Reyne, 
où  ils  estoient,  la  dame  luy  fit  response  :  «  Trouvez 
n  moyen  seulement  de  ni’en  faire  venir  Tenvie.  Ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  de  trouver  de  commo- 
«  dite,  car  je  vous  en  trouveray  assez  (').  »  Et  par 
ainsy  ceste  belle  Reyne,  puisqu’elle  en  avoit  la  volontd , 
les  moyens  se  presentoient  assez,  sans  faire  ces  cere¬ 
monies;  mais  possible  qu’elle  n’y  voulut  aller  à  la  de- 
bordée,  ains  avec  plus  de  modestie,  et  ne  s’en  monstrer 
desliontée,  comme  j’en  sçay  plusieurs  qui  font  ainsi  de 
mesmc. 

Or  c’est  assez  parlé  d’elle.  Toutesfois,  advant  que 

b 

d’achever  je  veux  parler  du  beau  tumbeau  d’elle  et  de 
son  frère  Ladislaüs,  qu’elle  fist  construii’e  pour  tous 
deuxavant  mourir,  que  j’ay  veu  à  Sainct- Jehan  de  Car- 
bonnara  à  Naples,  qui  est  une  fort  belle  eglise  de  reli¬ 
gieux,  en  lieu  haut,  au  bout  de  la  ville.  Le  tumbeau 
est  dessus  le  grand  autel,  et  de  beau  et  fin  marbre 
blanc  :  tout  au  bault  de  la  sépulture  est  ledict  Ladis¬ 
laüs  tout  à  cheval,  couvert  d’un  manteau  d’azur  semé 
de  fleurs  de  lys,  une  espée  au  poing,  son  cheval  tout 
caparassonné  de  mesme;  à  ^ses  pieds  est  escrit  en  lettre 
dorée  ; 

DT  VUS  J^ADISLAVS. 

Dessoubs  ceste  statue  y  a  un  très  beau  sepulcbre  ,  et 
un  roy  estendu  la  face  en  haut,  avec  force  daines  es- 
plorées  à  l’entour,  et  deux  petits  enfans  qui  tiennent 

haussé  un  rideau  deçà  et  delà  ; 'dessoubs  laquelle  y  a 

« 

(0  Vojrez  ce  meme  trait  ^  Tom*  VTI ,  pag-  a4*  (  ) 
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une  comice  avec  des  lettres  d’oi‘  mi  peu  mal  lisibles  , 
dont  le  commencement  est  tel  ; 

Improha  mors  fratris,  heufraier  ! 

C’est-à-dire  ; 

Ah  !  mon  frere  !  et  mescliante  mort  de  mon  frere  ! 

h 

Et  plus  bas  encor  ledict  Ladislaüs  et  Jehanne  sont 
assis  en  leurs  sieges  royaux,  avec  leurs  sceptres  en  la 
main  deçà  et  delà  :  la  reyne  Jelianne  se  monstre  fort 
belle  et  de  grave  majesté,  vcstue  fort  pompeusement 
soubs  son  manteau  royal,  semé  de  fleurs  de  lys,  et  y  a 
près  d’elle  quelques  autres  lionnestes  dames  vestues  à 
la  franceze ,  et  à  leurs  pieds  j  et  sont  ces  vers  escrits  : 

Qui  populos  bello  tumidos ,  qui  clade  îyrannos 

Percutit  ^  intrepidus  uictor  Urrdque  manque , 

lux  Italûin  y  regni  sptendor  cîarissimus ,  Jiic  est  ;  ^ 

Cüi  tante  lacrymis  soror  iîlustrissima  fratri 

(  Heu  y  Ladislaüs  decus  allum  etgloria  regurn  /) 

Defunclo  pulchrum  dédit  hoc  tegina  Joanna. 

iJ traque  sculpta  sedet  majestas  ullima  regum 

Prancorum  soboles,  Cat  oîi  sub  origine  primi, 

« 

La  traduction  est  telle  : 

Celuy  qui,  sans  peur,  a  subjugué  par  guerre  les  peuples  les  pins  mu- 
lins,  et  ruiné  les  tyrans,  yietorieux  par  mer  et  par  terre,  la  lumlere 
des  Italiens,  et  la  splendeur  esclatante  du  royaume,  gist  icy ,  le  roj 
T>adislaüs,  Phonneur  et  la  gloire  des  roys,  a  qui  la  sœur  très  illustre  , 
la  reyne  Jehanne,  avec  de  grandes  larnics  et  regrets,  à  un  tel  digne 
frere  mort  a  dressé  ce  monument*  Les  Majestex  de  Tun  et  de  Tautre 
entaillées  sont  icy  assises,  qui  ont  linî  la  derniere  race  des  roys 
iVançois  soubs  l’origine  du  roy  Charles  premier* 

Le  tout  est  suustenu  de  quatre  colomnes  de  marbré 
pareil,  par  où  on  peut  passer  dessoubs,  contre  les- 

HRkTiTOW.  T*  5. 
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(Jiielles  sont  appuyées  quatre  colosses  de  femmes,  sça- 
voir  est  les  quatre  Vertus  principalles. 

Voilà  le  beau  devoir  et  oÜice  pie  que  fît  la  sœur  à 
son  frere  Ladislaüs,  qui  fut  roy  devant  elle  ;  et  luy 
mourut  pour  aymer  une  fort  belle  fille  d’un  méde¬ 
cin ,  lequel,  apposté  et  gaigné  par  les  Florentins 
pour  le  faire  mourir,  donna  à  sa  fille  un  certain  un- 
guent,  luy  persuadant  que  si  elle  s’en  frottoit  sa  nature 
sur  le  point  de  la  besongne,  que  ramour  que  luy  por¬ 
tait  le  Roy  luy  croistroit,  et  jamais  ne  Tabandonneroit/ 
La  pauvre  fille  creut  le  pere,  convoiteuse  d’avoir 
l’amour  immortelle  du  Roy  ;  et,  s’estant  frottée  dudit 
unguent,  mourut  incontinent  :  et  le  Roy  s’en  sentant 
aussi  bien  fort  touché,  ne  la  fist  guieres  longue  après. 
Voylàune  mort  estrange  j  mais  plus  est  elle  celle  d’une 
dame  de  France,  de  fort  bonne  maison,  que  j’ay  cog- 
nue,  laquelle  son  mary  fit  mourir  en  l’empoisonnant 
par  sa  verge  et  nature  dans  la  sienne  et  sa  matrice , 
qui  fut  grand  cas  l’empoisonner  ainsy  sans  s’empoi¬ 
sonner;  dont  il  en  fut  en  grand’peîne  et  procès  par 
la  poursuitte  des  parents  et  parentes  de  sa  femme ,  et 
en  garda  prison  à  la  conciergerie  du  Palais;  et  en 
sortist  aux  Iroisiesmes  troubles,  le  Roy  luy  donnant 
grâce  pour  s’en  servir  aux  guerres.  Il  fit  cela  pensant 
espouser  une  grand  dame  bien  riche,  ce  qu’il  ne 
fist  (>).  * 

Près  diidict  sepulclire  que  je  viens  de  dire,  et  un  peu 
plus  avant,  y  a  une  chapelle  ronde  où  y  a  aussi  un 
tumbeau  de  beau  marbre  blanc,  de  ce  Carraciolo, 
seneschal ,  avec  ces  mots  : 

Sirianni  Carraciolo ,  j4vellini  com/fi,  Vtnusii  dxtci^  ac  t'egni  ntagno 
O)  Voyrz  ce  nietne  Irait,  Tom.  Vîî,  pae.  ai.  (S,  ) 
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seneckallo  tl  ïnoderatori ^  'l'rajanus  filius ,  Meljioe  duXf  varenti  de 
Jetjue  patrid  optirnè  merUo^  erigmdiim  cura^it 

La  traduction  est  telle  :  /• 

I 

Trajaa  fils,  duc  de  Mclfe,  a  esté  curieux  d’eriger  ce  tutnbeau 
à  son  pere, qui  luy  avoit  laid  beaucoup  de  biens  cD  à  sa  patrie,  Car- 
racctolj  comte  d’Aveliüj  duc  de  Venouse,  el  grand  seneschal  et  gou¬ 
verneur  du  royauine- 

Dans  la  table  du  tuinheau  sont  graves  ces  vers  : 

NilfnUii  ni dtuliis  summo  de  culmine  dérut , 

Üegmd  morbis  inwallJd  et  senio, 
i*\cundd populos  proceres^jne  in  pace  tuebar  ^ 

Pro  domlnœ  imperio  nutiius  anua  tlmens, 

Sed  me  Ulem  Ut^or  ^ui  le  fjbrüssime  Cœsar  ^ 

Sopitum  extinxk  f  nocte  Jurante  doîos» 

JYon  me ,  sed  totum  laceras ,  rnanus  improba ,  regnum , 
PartJienopetjue  suum  perÛuUt  aima  decus» 

I^a  tVaduction  est  telle  ; 

i 

Eicn  ne  me  defaillotl  que  le  tiltre  de  roy,  estant  monté  en  très 
haut  degré  du  temps  de  la  Reyne  ma  inaisiresse  ^  maladive  et  jà  sur 
Taage*  J’ay  entretenu  son  peuple  et  les  grands  en  bonne  paix  5  et  où 
il  alloit  du  commandement  et  du  service  de  ma  maistresse,  je  n^ay 
rien  craint,  non  pas  les  armes  des  plus  mauvais-  Mais  la  meme  envia 
qui  inesme  a  persécuté  César,  m^a  fait  mourir  de  nuict,  fort  favorable 
à  la  Iraliison*  Mesebante  main ,  tu  ne  m’as  pas  tué  et  perdu  seule¬ 
ment,  mais  tout  le  royaume,  et  Naples  a  esté  privée  de  son  los  et 
gloire  î 

Ce  seneschal,  estant  en  grand  crédit,  comme  sont  les 
favoris  de  roys,  fut  fort  envie  et  conjuré  contre  luy; 
parquoy  les  conjurateurset  grands  barons  du  royaume 
allèrent  une  nuict  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre, 
luy  faisant  accroire  que  la  Keyne  le  demandoit  estant 
en  danger  de  mort  par  accident  nouvellement 

‘9- 
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venu.  Liiy ,  se  levant  hastivement  pour  se  vestir,  com¬ 
manda  à  son  vailet  de  chambre  ouvrir  la  porte  ;  la¬ 
quelle  ouverte,  les  meurtriers  entrarent,  qui  le  tua- 
rent  et  le  traisnarent  sur  un  aix  hors  du  chasteau,  à 
demy  vestu.  On  dict  que  la  Reyne  y  avoit  preste  con¬ 
sentement  ;  pour  le  moins  n’en  fust  il  faict  autre  pour~ 
suitte  de  sa  mort,  et  ^ussy  que  l’histoire  le  dict. 

De  luy  sont  sortis  et  venus  ces  grands  princes  de 
Melfe,  qui  sont  esté  après  luy  très  grands  personnages 
et  vaillans  capitaines. 

Voylà  un  grand  exemple  de  fortune,  et  admoneste- 

P 

ment  à  un  chacun,  qui,  se  fiant  au  gouvernement  et 
faveur  d’aucunes  femmes,  y  repose  son  esperance,  mal 
fondée  pourtant,  pour  la  variété  qui  régné  en  ce  sexe 

•m 

tant  aymé. 

Or  je  fais  fin.  C’est  assez  parlé  de  ce  subjet,  dont  je 

crains  en  avoir  esté  trop  prolixe,  et,  parce,  importun; 

mais  il  falloit  enparler ,  car  elles  ont  esté  braves  reynes, 

et  pourtant  hayes  d’aucuns,  comme  j’ay  dict,  estant 

■ 

enfin  le  naturel  de  plusieurs  hommes  d’aborrer  la  do¬ 
mination  des  femmes. 


i' 

«  ■ 
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DISCOURS  HUITIESME 


ARTICLE  I. 


ISABELLE  D’AUTRICHE, 


FEMME  DE  CHAULES  IX,  ROY  DE  FRANCE. 

m 

Nous  avons  eu  nostrerey  ne  de  France  donna  Isabelle 
d’Austriclie,  qui  fut  mariée  au  royCharles  neuftesme, 
laquelle  nous  pouvons  dire  par  tout  avoir  esté  une  des 
meilleures,  des  plus  douces,  des  plus  sages  et  des.plus. 
vertueuses  rey nés  qui  régna  depuis  le  régné  de  tous  les 
roys  et  reynes  qui  ayent  jamais  régné.  Je  le  peux  dire, 
et  un  chacun  avec  moy  qui  l’a  veu  ou  ouy  en  parler, 
sans  faire  tort  aux  autres ,  et  avec  très  grande  vérité  : 
elle  estoit  une  très  belle  princesse,  ayant  le  teint  de 
son  visage  aussi  beau  et  délicat  que  dame  de  sa  Court, 
et  fort  agréable.  Elle  avoit  la  taille  fort  belle  aussi , 
encore  qu’elle  Feust  moyenne  assez.  Elle  estoit  très 
sage  ,  et  aussi  très  vertueuse  et  très  bonne,  et  qui  ne 
fit  jamais  mal  ny  desplaisir  à  personne  quelconque, 
non  pas  Fofi'ense  de  la  moindre  parole  du  monde  : 
aussi  en  estoit  elle  très  sobre,  ne  parlant  que  fort  peu , 
et  tous)  ours  son  espagnol. 

Elle  estoit  très  devote  et  nullement  bigotte,  mons- 


(')  Ce  discours  elle  suivant,  ne  se  trouvjint point  dans  les  mauuscrùs 
déposes  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  n’ont  pu  être  colïationncs.  C’est  à 
cette  cause  que  l’on  doit  attribuer  la  différence  qu’on  pourra  remar¬ 
quer  dans  Torthograpbe.  (F.) 
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traiit  ses  dévotions  par  actes  extérieurs  et  apparens  par 
troj),  ny  trop  extresmes,  comme  j’en  ay  veii  aucunes 
patenostrieres;  mais,  sans  faillir  à  ses  lieures  ordinai¬ 
res  à  prier  Dieu  ,  elle  les  y  employoit  très  bien  ,  sans 
aller  emprunter  d’autre  extraordinaire.  Bien  estvray , 
ainsi  que  j’ay  ouy  raconter  à  aucunes  de  ses  dames, 
quand  elle  estoit  dans  le  lict  à  part  et  en  cachette,  ses 
rideaux  très  bien  tirez,  elle  se  tenoit  toute  à  genoux 
en  chemise,  et  prioit  Dieu  une  heure  ou  deinye,  bat¬ 
tant  sa  poictrine,  et  la  maceroit  par  très  grande  dévo¬ 
tion.  De  quoyon  ne  s’estoit  point  apperceu  volontiers, 
si  non  lors  que  le  roy  Charles  son  mary  fut  mort  ;  cai', 
après  estre  couchée ,  et  que  toutes  ses  i’einmes  s’estoient 
retirées,  il  y  en  eut  une  de  celles  qui  cou  choient  en 
sa  chambre,  qui,  l’oyant  souspirer,  s’advisa  de  regar¬ 
der  à  travers  du  rideau,  et  la  vld  en  tel  estât ,  priant 
Dieu  de  celte  façon,  et  continuant  quasi  tous  les  soirs; 
si  bien  que  cette  femme  de  chambre ,  qui  luy  estoit 
assez  familière,  s’advisa  de  luy  remonstrer  un  jour 
qu’elle  faisoit  tort  à  sa  santé.  Elle  se  fascha  contre  elle 
de  quoy  elle  i’avoit  descouverte  et  advisée,  le  vou¬ 
lant  quasi  nier,  et  lui  commanda  de  n’en  sonner  mot  ; 
et  pour  ce,  s’en  désista  pour  ce  soir  :  mais  la  nuict 
elle  reparoit  le  tout ,  pensant  que  ses  femmes  ne  s’en 
appercevoieiit  ;  mais  elles  la  voyoient  et  appercevoient 
par  l’ombre  de  la  lumière  de  son  moi  tier  plein  de 
cire  (*),  qu’elle  tenoit  allumée  en  la  ruelle  de  son  lict 
pour  lire  et  prier  Dieu  dans  ses  Heures  quelquesrüis, 
au  lieu  que  les  autres  princesses  et  reynes  le  tiennent 
sur  le  buffet.  Telles  formes  de  prières  ne  tenoient  rien 

(0  retilfi  lampe  a’tirfîeiil  qu’oft  emplil  <;Ie  cire  pour  avoir  loutc  la 
uuitcfc  la  lumière  tlans  la  cliamhre.  (  Tj.  T).  ^ 
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de  celles  des  hypocrites ,  qui ,  voulant  paroistre  devant 
le  monde,  font  leurs  prières  et  dévotions  publique¬ 
ment  et  en  marmottant ,  afin  qu’on  les  trouve  plus  dé¬ 
votes  et  sainctes. 

Ainsi  prioit  nostre  Reyne  pour  Tame  du  Roy  son 

mary,  qu’elle  regretta  extresmement,  en  faisant  se.s 

plaintes  et  regrets,  non  comme  une  dame  désespérée 

et  forcenée,  faisant  ses  hauts  cris,  se  deschirant  la  face , 

s’arrachant  les  cheveux,  ny  contrefaisant  la  femme 

qu’on  loue  pour  pleurer,  mais  se  plaignant  doucement, 

jettant  ses  belles  et  précieuses  larmes  si  tendrement, 

soupirant  si  doucement  et  bassement,  qu’on  jugeolt 

bien  en  elle  qu’elle  se  coiitraignoit  en  ses  douleurs 

pour  ne  faire  à  croire  au  monde  qu’elle  ne  vouloit  faire 

la  bonne  mine  et  beau  semblant  (ainsi  que  j’en  ay  veii 

faire  à  plusieurs  dames  ) ,  mais  ne  laissant  pourtant  de 

sentir  dans  son  ame  de  grandes  angoisses.  Aussi  un 

torrent  d’eau  qui  est  arresté  est  plus  violent  que  celtiy 

(^ui  a  son  cours  ordinaire.  Sur  quoy  il  me  souvient 

que,  pendant  la  maladie  du  Roy,  son  seigneur  et  mary, 

luy  gisant  en  son  lict,  et  le  venant  visiter,  soudain  elle 

s’asseoit  auprès  de  luy,  non  près  de  son  chevet, comme 

on  a  de  coustume ,  mais  un  peu  à  l’escart  et  en  sa  per- 

» 

spective  ,  où  eslolt  sans  parler  gueres  à  luy,  selon  sa 
coustume  :  aussi,  tant  qu’elle  demeuroit  là,  elle  jettoit 
les  yeux  sur  luy  si  fixement,  que  vous  eussiez  dit 
qu’elle  le  cou  voit  dedans  son  cœur,  d’amour  qu’elle 
luy  portoitv  et  puis  on  luy  voyoit  jetter  des  larmes  si 
tendres  et  si  secreUes,  que  qui  n’y  prenoit  bien  garde 
n’y  eut  rien  connu ,  essuyant  ses  yeux  humides ,  eti  fai¬ 
sant  semblant  de  se  moucher,  qu’elle  en  faisoit  pitié 
très  grande  à  un  chacun  ,  car  je  l’ay  veu,  pour  la  voir 
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ainsi  gesnee  sans  desoouvrir  sa  douleur  ny  son  amour, 
et  que  le  Roy  aussi  ne  s’en  apperceut.  Voilà  son  exer¬ 
cice  qu’elle  avoit  auprès  du  mal  de  son  Roy  ■  et  puis  se 
levoit  et  s’en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé  j  car  elle 
l’aimoit  et  honoroit  extresmemenl ,  encore  qu’elle  le 
sceust  d’amoureuse  complexion  et  qu’il  eust  des  mais- 
tresses  ,  fust  ou  pour  l’honneur  ou  pour  le  plaisir  : 
mais  elle  ne  luy  en  lit  jamais  pire  chere,  ny  ne  luy 
en  dit  aucunes  pires  paroles,  supportant  patiemment 
sa  petite  jalousie  et  le  larcin  qu’il  luy  faisoit.  Elle  estoit 
fort  propre  et  fort  digne  pour  luy  ;  car  c’estoit  le  feu 
et  l’eau  assemblez  ensemlde ,  d’autant  que  le  Roy  estoit 
prompt ,  mouvant,  bouillant,  et  elle  estoit  froide  et 
fort  tempérée. 

L’on  m’a  conté  de  bon  lieu  qu’apiès  sa  viduité  il  y 
eut  aucunes  de  ses  dames  plus  privées,  qui,  parray  les 
consolations  qu’elles  luy  pensoient  donner,  il  y  en  eut 
une  (qui,  commè  vous  sçavez,  parniy  une  telle  grande 
troupe  il  y  en  a  tousjours  quelqu’une  mal  habile), 
laquelle,  la  pensant  bien  gratifier,  luy  dit:  «  Au  moins, 
«  madame,  si  Dieu,  au  lieu  d’une  fille,  vous  eust  laissé 
«  un  fils,  vous  seriez  à  cette  heure  reyne-mere  du  Roy, 
«  et  vostre  grandeur  d’autant  plus  elle  s’agrandiroît 
«  et  s'affermiroit,  —  Hélas  1  répondit  elle,  ne  me  le- 
«  nez  pas  cc  fascheux  propos.  Comme  si  la  France 
n’avoit  pas  assez  de  maliieurs,  sans  que  je  luy  en 
«  fusse  allée  produire  un  pour  achever  du  tout  sa 
ff  ruine.  Car,  ayant  un  fils,  il  y  eust  eu  plus  de  divi- 
«  sions,  troubles  et  séditions  pour  en  avoir  Fadminis- 
«  tration  et  curatelle  durant  son  enfance  et  sa  minorité, 
«f  que  de  là  il  sortiroit  plus  de  guerres  que  jamais,  et 
ft  un  chacun  voudroit  faire  son  profit ,  et  en  tirer  en 
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«  despouillant  ce  pauvre  enfant,  comme  on  vouloit 
«  faire  au  feu  roy  mon  mary  (juand  il  estoit  petit,  sans 
«  la  reyne  sa  mere ,  et  sans  ses  bons  serviteurs  qui  s’y 
«  opposèrent.  Et  si  je  l’eusse  eu,  et  moy  misérable, 
«  j’en  eusse  esté  la  cause  pour  l’avoir  conceu,  et  en 
K  eusse  eu  mille  malédictions  du  peuple,  duquel  la 
«  voix  est  celle  de  Dieu.  Voilà  pourquoy  je  loue  mon 
«  Dieu,  et  prends  en  gré  le  fruit  qu'’il  m’a  donné, soit 
«  pour  mon  pis,  ou  soit  pour  mon  mieux. 

Voilà  la  bonté  de  cette  bonne  princesse  à  l’endroit 
du  pays  où  elle  avoit  esté  colloquée.  J’ay  ouy  raconter 
qu’au  massacre  de  Saint  Barthélémy ,  elle ,  n’en  sça- 
chant  rien,  ny  mesme  senty  le  moindre  vent  du  monde, 
s’en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée,  et  ne  s’estant 
esveillée  qu’au  matin,  on  luy  dit  à  son  reveil  le  beau 
mystère  qui  se  joüoit.  <f  Hélas,  dit-elle  soudain,  le  Roy 
'  «  mon  mary,  le  sçait-il?  —  Ouy,  madame,  répondit- 
«  on  :  c’est  luy  mesme  qui  le  fait  faire.  —  O  mon  Dieu  ! 
«  s’cscria-t-elle,  qu’est  cecy?  et  quels  conseillers  sont 
«  ceux-là  qui  luy  ont  donné  tel  advis?  Mon  Dieu,  je  te 
«  supplie  et  te  requiers  de  luy  vouloir  pardonner; 
«  car,  si  tu  n’en  as  pitié,  j’ay  grande  peur  que  cette 
«  offense  ne  luy  soit  pas  pardonnée.  »  Et  soudain  de¬ 
manda  ses  Heures,  et  se  mit  en  oraison,  et  à  prier  Dieu 
la  larme  à  l’œil. 

Que  l’on  considéré,  je  vous  prie,  la  bonté  et  sagesse 
de  cette  reyne,  de  n’approuver  point  une  telle  fèste, 
ny  le  jeu  qui  s’y  célébra,  encore  qu’elle  eiistun  grand 
sujet  de  desirer  la  totale  extermination,  et  de  M.  l’ Ad¬ 
mirai, et  de  tous  ceux  de  sa  religion,  d’autant  qu’ils 
estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne ,  qu’elle  adoroit 
et  honoroit  plus  que  toute  chose  du  moTide;et  ,de 
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l’autre  costt%  qu’elle  voyoit  com])ien  il  Iroubloit  l’Es- 
tat  du  F»by,  son  seigneur  et  naary,  et  aussi  que  r£mp(  - 
leur  son  pere  luy  avoit  bien  dit,*  lors  quelle  partit 
d’avec  luy  pour  s’en  venir  en  France.  «  MafiUe,  luy  dil- 
(c  il,  vous  allez  estre  reyne  en  un  royaume  le  plus  beau, 
«  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  qui  fut  au  monde, 
«  et  traulànt  vous  en  tiens-je  très-lieureuse  ;  mais 
«  plus  heureuse  serie's-vous  si  vous  le  trouveries  en¬ 
te  lier  en  son  estât,  et  aussi  florissant  qu’il  a  esté  autre- 
«  fois  :  mais  vous  le  trouverez  fort 
«  finy  j’ d’autant  que  si  le  Roy  \%stre  mary  en  tient 
•«  une  bonne  part,  les  princes  et  seigneurs  de  la  reli- 
«  gion  en  détiennent  de  leur  costé  l’autre  part.  «  El 
ainsi  qu’il  luy  dît,  ainsi  le  trouva-elle. 

Or,  estant  veulVe,  plusieurs  personnes  d’hommes  et 
dames  de  la  Court,  des  plus  clair  voyans  que  je  sçay, 
curent  opinion  que  le  Roy,  à  son  relour  de  Pologne, 
l’espoiiseroit,  encore  qu’elle  fust  sa  belle  sœur;,  car  il 

le  poiivoft  par  la  dispense  du  Pape,  qui  peut  beaucouj) 

♦ 

en  telles  matières,  et  sur  tout  à  l’endroit  des  grands, 
à  cause  du  bien  public  qui  en  sort.  Et  y  avoit  beau¬ 
coup  de  raisons  que  ce  mariage  se  fist,  lesquelles  je 
laisse  à  déduire  aux  plus  liants  discoureurs,  sans  que 
je  les  allégué.  Mais,  entre  autres,  l’une  estoit  pour 
r6îCognoistre  par  ce  mariage  les  obligations  grandes  ' 
que  le  Pioy  avoit  reçcucs  de  l’Empereur  à  son  retour 
et  départ  de  Pologne;  car  il  ne  faut  point  douter  que, 
si  l’Empereur  eust  voulu  luy  donner  le  moindre  obs¬ 
tacle  du  monde,  il  n’enst  jamais  peu  partir  ny  passer 
ny  se  conduire  .seurernent  en  France.  Les  Polonnoi.s  le 
vouloient  retenir  .s’il  ne  fust  party  sans  leur  dire 
adieu;  caries  Allemans  le  giiettoient  de  toutes  parts 


dissipé,  divisé  et 
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pour  l'attrapper  (comme  fut  ce  hrave  roy  Kichard  d’Au' 
gleterre,  retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsi  que. 
nous  lisons  en  nos  chroniques),  et  rcussent  tout  de 
inesme  arresté  prisonnier  et  faict  payer  rançon,  ou 
possible  pis;  car  ils  luy  en  vouloient  fort,  à  cause  de 
la  feste  de  la  Sainct  Barthélémy,  au  moins  les  princes 
prolestans.  Mais,  volontairement  et  sans  ceremonie,  il 
s’alla  jetter  dans  la  foy  de  rEmpereur ,  qui  le  receut 
très  gracieusement  et  amiablement,  et  avec  très  grand 
honneur,  gracieuseté  et  privautez,  comme  s’ils  eussent 
esté  freres,  et  le  festina  très  honnorablement;  et,  après 
avoir  esté  avec  luy  quelques  jours,  luy  mesme  le  con¬ 
duisit  un  jour  ou  deux,  et  luy  donna  passage  très  seur 
dans  ses  terres;  si  bien  que,  p.ar  sa  faveur, il  gagna  la 
Carinthie ,  les  terres  des  Vénitiens ,  Venise  et  puis  son 
royaume. 

Voilà  l’obligation  que  le  Boy  eut  à  l’Empereur,  de 
laquelle  I)eaucoiip  de  personnes,  comme  j’ay  dit, 
avoient  opinion  que  le  roy  Henry  troisiesme  s’ên  ac- 
quitleroit  en  reprenant  plus  estroitement  son  alliance. 
Mais,  des  lors  qu’il  alla  en  Pologne,  il  vid  à  Blasmont 
en  Lorraine  mademoiselle  de  Vaudemont,  Louise  de 
Lorraine,  l'une  des  plus  belles,  bonnes  et  accomplies 
princesses  de  la  chrestienté,  sur  laquelle  il  jetta  si  ar- 
demiiient  ses  yeux,  que  l)ien  tost  il  s’embrasa,  et  de 
telle  façon,  que,  couvant  ce  feu  tout  du  long  de  son 
voyage ,  à  son  retour  à  Lyon  il  depescha  M,  du  Gua , 
l’un  de  ses  grands  favoris  (comme  certes  il  le  meritoit 
*eii  tout),  en  Lorraine,  où  il  arresta  et  conclud  le  ma¬ 
riage  entre  luy  et  elle  fort  facilement  et  sans  grande 
altercation,  je  vous  laisse  à  penser,  puis  qu’au  pere 
riieur  estoit  non  ]iareil  et  sa  fille;  à  l’un,  d’eslre  beau- 
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pere  du  roy  de  France,  et  à  sa  fille,  d'en  estre  reyne. 
Je  parleray  d’elle  ailleurs  (0. 

Pour  tourner  encore  h  nostre  petite  reyne,  laquelle, 
se  faschant  de  demeurer  plus  en  France  pour  beau¬ 
coup  de  raisons,  et  mesme  qu’elle  n’y  estoit  pas  recon¬ 
nue  ny  gratifiée  comme  elle  le  meritoit,  se  résolut  de 
s’en  aller  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  avec  l’Empe¬ 
reur  son  pere  et  l’Imperatrice  sa  mercj  où  elle  estant, 
le  roy  Catholique  vint  à  estre  veuf  de  la  reyne  Anne 
d’Austriclie  sa  femme,  sœur  germaine  de  nostre  reyne 

Elisabeth,  laquelle  il  desira  espouser,  et  envoya  prier 

■ 

rimperatrice ,  sœur  propre  du  roy  Catholique,  de  luy 
en  ouvrir  les  premiers  propos;  mais  elle  n’y  voulut 
jamais  entendre,  ny  pour  une,  deux  ny  trois  fois,  que 
rimperatrice  sa  meré  luy  en  parla,  s’excusant  sur  les 
cendres  honorables  du  feu  roy  son  mary,  qu’elle  ne 
vouloit  violer  par  un  second  mariage,  et  aussi  pour  les 
raisons  de  la  trop  grande  consanguinité  et  estroite  pa¬ 
renté  qui  estoit  entr’eux  deux,  dont  Dieu  s’en  pourroit 
grandement  irriter  :  sur  qnoy  l’Impératrice  et  le  Boy 
son  frere  s’adviserent  de  luy  en  faire  parler  par  un  jé¬ 
suite  très  sçavant  et  bien  disant,  qiîi  l’en  exhorta  et 
prescha  tout  ce  qu’il  put,  n’ouhliant  rien  d’y  rap¬ 
porter  tous  ces  grands  passages  des  Escritures  sainctes 
et  autres,  qui  peussent  servir  à  son  dessein;  mais  elle 
aussi  tost  le  confondit  par  d’autres  aussi  belles  et  plus 
vrayes  allégations;  car,  depuis  son  veufvage,  elle  s’es- 
toit  mise  fort  à  l’estude  de  l’Escriture  de  Dieu  ,  et  puis 
sa  déterminée  resolution,  qui  estoit  sa  plus  saincte  def-‘ 
fense ,  de  n’oublier  son  mary  par  secondes  nopces;  si 
bien  que  M.  le  jesuite  s’en  retourna  sans  rien  faire,  qui , 

^0  Di-scoiirs  jx  .  arlide  it.  (S.  ) 
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estant  pressé  par  lettres  du  roy  d’Espagne ,  y  retourna 
ne  s’estant'  contenté  de  la  résolue  response  de  ladite 
princesse  ;  laquelle,  ne  voulant  perdre  temps  à  vouloir 
plus  contester  contre  luy,  le  traita  de  paroles  rigou¬ 
reuses  et  menaces,  et  luy  trancha  tout  court  que  s’il  se 

■. 

mesloit  plus  de  luy  en  rompre  la  teste,  qu’elle  l’eu  fe- 
roit  repentir,  jusqu’à  le  menacer  de  le  faire  fouetter 
en  sa  cuisine.  J’ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne  scay  s’il 
est  vray ,  que,  pour  la  troisiesme  fois,  y  estant  retourné,  , 
elle  passa  outre ,  et  le  lit  chastier  de  son  outrecuidance, 
l'outesfois  je  ne  le  croy  pas,  car  elle  aimoit  trop  les 
gens  de  vie  sainte,  comme  sont  ces  gens  là. 

Voilà  la  grande  constance  et  belle  fermeté  de  cette 
reyne  vertueuse,  laquelle  enfin  elle  a  gardée  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours  aux  os  vénérables  du  roy  son 
mary  J  lesquels  honhorant  incessamment  de  regrets  et 
de  larmes,  et  ne  pouvant  plus  y  fournir  (car  une  fon¬ 
taine  s’y  fust  tarie),  vint  à  succomber  et  mourir  si 
jeune  ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  encore  avoir  trente-cinq 
ans  lorsqu’elle  mourut  Perte,  certes  par  trop  inesti¬ 
mable  !  Car  elle  eust  servy  encore  d’un  miroir  de  vertu 
aux  lionnestes  dames  de  toute  la  clirestienté. 

Et  certes,  si  elle  a  monstre  rainour  au  roy  son 
mary  par  sa  constance,  continence  vertueuse,  et  sa 
doleance  continuelle,  elle  l’a  manifesté  encore  mieux 
à  l’endroit  de  la  reyne  de  Navarre,  sa  belle  sœur;  car, 
la  sçaehant  en  très  grande  extrémité  de  disette,  et 
réduite  en  un  chasteau  d’Auvergne,  quasi  abandonnée 
de  la  plus  part  des  siens,  et  de  la  plus  part  de  ceux 
qu’elle  avoit  obligés,  elle  l’envoya  visiter  et  offrir  tous 
ses  moyens  ;  si  bien  qu’elle  luy  donnoit  la  moitié  de 
son  revenu  du  douaire  qu’elle  avoit  en  France,  et  par- 
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tageoit  avec  elle  coiDine  si  c’eust  esté  sa  sœur  propre  ; 
si  bien  qu’on  dit  que  cette  grande  reyne  eiist  eu  beau¬ 
coup  à  pâtir  sans  cette  libéralité  grande  de  sa  bonne 
et  belle  sœur.  Aussi  luy  deferoit  elle  beaucoup,  et 
riionnoroit  et  i’aimoit  tellement,  que  malaisenient  elle 
put  porter  sa  mort  patiemment  en  laçon  du  monde  j 
car  elle  en  garda,  vingt  jours  durant,  le  iict,  s’entrete¬ 
nant  de  pleurs  et  continuelles  larmes  et  de  geinisse- 
mens  assidus;  et  oncques  depuis  n’a  lait  que  la  regrette!’ 
et  déplorer,  epandant  sur  sa  mémoire  les  plus  belles 
paroles  qu’il  ne  seroit  besoin  d’en  emprunter  d’autres 
pour  la  louer  et  la  mettre  avec  F  immortalité  :  encore 
qu’on  m’a  dit  qu’elle  a  composé  et  mis  en  lumière  un 
beau  livre  ([ui  touche  la  parole  de  Dieu,  et  un  autre 
d’histoires  de  ce  qui  s’est  oit  passé  en  France  tant 
qu’elle  y  a  esté.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray,  mais  l’on  me 
l’a  asseuré,  et  qu’on  l’avoit  veu  entre  les  mains  de  la 
reyne  de  Navarre,  comme  le  luy  ayant  envoyé  avant 
mourir,  qui  en  faisoit  un  très  grand  cas;  elle  le  disoit 
estre  une  belle  chose.  Puis  qu’un  tel  et  si  divin  oracle 
le  disoit,  il  le  faut  croire. 

Voilà  ce  que  sommairement  j’ay  peu  dire  de  nostre 
bonne  reyne  Elisabelli ,  de  sa  bonté,  de  sa  vertu  ,  de  sa 
constance  et  de  sa  continence ,  et  de  sa  loyale  amour 
envers  le  roy  son  mary.  Et  n’estoit  que  de  son  naturel 
elle  estoit  ainsi  vertueuse  Cj '‘ly  ^  Lan- 

gac,  qui  estoit  en  Espagne  lors  qu’elle  mourut,  que  i’Im- 
peratrice  luy  dit  :  El  mejor  de  nosotros  es  muerto  (D), 
on  poniToit  croire  qu’en  telles  actions  cette  reyne  eut 
voulu  imiter  sa  mere,  ses  grandes  tantes  et  tantes. 

(0  C’est-à-rlîre ,  ce  qii’il  y  avoit  tîe  meilleur  parmi  nous  n’^est 
plus,  (ï»..) 
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AKTICLE  II. 

MARIE  D' AUTRICHE , 

FEMME  DE  L^EMPEREt’R  MAXIMILIEN  M. 

A 

Car  rimperatrice  sa  mere,  encore  qu  elle  soit  restée 
vefve  assez  jeune  et  très  belle,  ne  s’cst  voulu  remai  icr, 
et  s’est  contenue  et  se  contient  en  sa  vitluïté  très  sage¬ 
ment  et  très  conlinemment ,  ayant  quitté  TAuslriche 
et  r Allemagne,  séjour  de  sou  empire,  après  la  mort 
de  l’Empereur  son  mary.  Elle  vint  trouver  son  Irere  en 
Espagne ,  ayant  esté  mandée  de  luy ,  et  priée  d’y  venir 
pour  luy  assister  en  la  grande  charge  des  scs  ailaires, 
ainsi  qu’elle  ht,  car  c’est  une  très  sage»  et  fort  ad  visée 
princesse.  J’ay  ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisicsmc, 
qui  s’entendoit  en  personnes  mieux  qu’liomme  de  son 
royaume,  que  c’estüit,  à  son  gré,  une  des  lion nestes 
et  haliilcs  princesses  du  monde.  Lors  quelle  alla  en 
Espagne,  après  avoir  traversé  les  Allemagnes,  elle 
vint  en  Italie  et  à  Geniies,  où  elle  s’embarqua  :  et , 
d’autant  que  c’estoit  en  iiyver,  et  au  mois  de  décembre, 
qu’elle  ht  son  embarquement,  le  mauvai.s  temps  la 
sui'prit  à  Marseille ,  où  il  falut  qu’elle  jettast  et  mouil- 
last  l’ancre.  Jamais  pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans 
le  port,  ny  ses  galères,  de  peur  de  donner  quelque 
soupçon  et  ombrage;  py  elle-mesme  n’enira  qu’une 
fois  dans  la  ville,  pour  la  voir.  Son  séjour  fut  de  sept 
h  huit  jours,  en  attendant  le  beau  temps.  Son  plus 
beau  et  honneste  exercice  esLoit  que  les  matins,  sor¬ 
tant  de  sa  galere  (  car  elle  y  courhoit  ordinairement). 
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elle  s’en  alloit  le  lendemain  ouyr  la  messe  et  rofilce 
en  Féglise  de  S ainct- Victor,  avec  une  très-ardente  dé¬ 
votion  :  et  puis  son  disner  luy  ayant  esté  porté  et  ap- 
presté  dans  Fabbaye,  elle  y  disnoit,  et  puis  après 
disner  devisoit,  ou  avec  ses  femmes  et  les  siens,  on 
avec  messieurs  de  Marseille,  qui  luy  portoient  tout 
Fhonneur  et  révérence  qu’il  estoit  deu  à  une  si  grande 
princesse,  ainsi  que  le  Koy  leur  avoit  commandé  de 
la  recevoir  comme  sa  propre  personne,  en  récompense 
du  bon  accueil  et  bonne  chere  qu’elle  luy  avoit  fait  à 
Vienne.  Aussi  s’en  apperceut-ellc  bien  j  et,  pource  , 
parloit-elle  à  eux  fort  privement,  et  se  monstroit  à  eux 
très-familiere ,  plus  à  l’allemande  et  à  la  Françoise, 
qu’elle  ne  faisoit  à  l’espagnole  :  si  bien  qu’ils  estoient 
très-contens  d’elle,  et  elle  d’eux,  ainsi  qu’elle  le  sceut 
bien  rescrire  an  Kby  et  le  remercier,  jusqu’à  luy  man¬ 
der  que  c’ estoient  d'aussi  honnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  vcii  en  ville  j  et  en  nomma  quelques 
vingt  à  part,  comme  M.  Castellan,  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  des  galeres,  et  iceluy  assez  signalé 
pour  avoir  espousé  la  belle  Cbasteauneuf  de  la  Court, 
et  avoir  tué  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tué  avec  luy, 
comme  ailleurs  j’espère  de  dire.  Ce  fut  sa  femme  mesme 
qui  me  raconta  ce  que  je  dis,  et  me  discourut  des  per¬ 
fections  de  cette  grande  princesse,  et  comme  elle  trou- 
voit  le  séjour  de  Marseille  très-beau,  et  l’admiroit,  et 
Feiitretenoit  fort  en  ses  promenades  :  et,  le  soir  venu, 
ne  faillüit  d’aller  coucher  es  galeres,  pour,  quand  le 
beau  temps  ou  le  bon  vent  se  ieveroit,  tout  d’un  coup 
faire  voile  aussi-lost,  ou  fust  qu  elle  ne  vouloit  rien 

m  “ 

ombrager.  J’eslois  lors  à  la  Court  quand  on  racontoit 
ces  nouvelles  au  Roy  de  sa  passade,  qui  estoit  fort  en 
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inquiétude  si  1*011  Tavoit  bien  receue,  et  comme  elle 
devoit  estre,  et  luy  le  vouloit.  Cette  princesse  vil  en¬ 
core  et  se  contient  en  ses  belles  vertus,  et  a  sei’vy  beau¬ 
coup  le  boy  son  frere,  à  ce  qii*on  m’a  dit.  Elle  s’est 

♦ 

retirée  depuis ,  pour  son  dernier  séjour  et  habitation  , 
en  une  religion  de  femmes  religieuses,  qu’on  appelle 
descalçasj  par  ce  qu’elles  ne  portent  ny  souliers  ny 
chausses;  et  la  princesse  d’Espagne  sa  sœur  la  fonda. 


ARTICLE  III. 


JEANNE  D’AUTRICHE 


FEMME  DE  JEAN  ,  INFANT  DE  POnTCGAL,  FT  MERE  DU  ROI 
.  DOM  SÉBASTIEN. 

Cette  princesse  d’Espagne  a  esté  une  très-belle  prin¬ 
cesse,  et  de  très-apparente  majesté  :  aussi  ne  seroit-elie 
pas  princesse  espagnole;  car,  volontiers,  la  belle  ap¬ 
parence  et  bonne  grâce  accompagne  tousjours  la  ma¬ 
jesté,  et  surtout  l’Espagnol.  J’ay  eu  cet  honneur  de 
l’avoir  veue ,  et  parlé  à  elle  assez  priveinent,  estant  en 
Espagne  retourné  de  Portugal.  Ainsi  que  j’estois  allé 

la  première  fois  faire  la  révérence  à  nostre  reyne  Eli- 
■ 

saheth  de  France,  et  que  je  devisois  avec  elle,  me  de¬ 
mandant  force  nouvelles,  et  de  France  et.de  Portugal, 
on  vint  dire  à  la*Reyne  que  madame  la  princesse  venoit. 
Soudain  elle  me  dit  :  «  Ne  bougez,  monsieur  de  Bour- 
«  deille.  Vous  verrez  une  belle  et  honneste  princesse. 
«  Vous  vous  plairez  à  la  voir.  Elle  sera'»  bien  aise  de 

«  vous  voir  et  de  vous  demander  des  nouvelles  du  rov 

%  « 

«  son  fds,  puisque  vous  l’avez  veu.  »  Et,  sur  ce,  voicy 
la  princesse  arriver,  que  je  trouvay  très-belle,  à  mon 

BRANTOME.  T.  5. 
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gré,  fort  bien  vestue  et  coiflee  d’une  toque  à  l’espa^ 
gnoïe,  de  crespe  blanc,  qui  luy  baissoit  fort  bas  en 
pointe  sur  le  nez,  et  vestue  non  autrement  en  femme 
velve  à  Tespagnole,  car  elle  portoit  de  la  soye  quasi 
ordinairement.  Je  la  contemplay  et  admiray  bien  fort, 
et  si  fixement,  que,  sur  le  point  que  j’en  devenois 
ravy,  la  Reyne  m’appelîa,  et  me  dit  que  madame  là 
princesse  vouloit  sçavoir  de  moy  des  nouvelles  du  roy 
son  fils;  car  j’avois  bien  ouy  quelle  luy  disoit  comme 
elle  parloit  et  entretenoit  un  gentiHiomme  du  roy  son 
frere,  qui  venoit  du  Portugal.  Sur  ce,  je  m’approche 
d’elle,  et  en  luy  baisant  sa  robe  à  l’espagnole,  elle  me 
recueillit  fort  doucement  et  privement,  et  puis  se  mit 
à  me  demander  des  nouvelles  du  roy  son  fils,  et  de  ses 
de'portemens,  et  ce  qu’il  m’en  sembloit;  car  alors  on 
parloit  de  vouloir  traiter  mariage  entre  luy  et  ma¬ 
dame  Marguerite  de  France,  sœur  du  Roy,  maintenant 
reyne  de  Navarre.  Je  luy  en  comptay  beaucoup  ;  car 
alors  jeparlois  l’espagnol  aussi  bien  ou  mieux  que  mon 
françois.  Entre  autres  de  ses  demandes,  elle  me  fit 
cette-cy,  si  sondit  fils  estolt  beau ,  et  à  qui  il  ressem- 
bloit.  Je  luy  dis  que  c’estoit  un  des  plus  beaux  princes 
de  la  chrestiente,  comme  certes  il  estoit,  et  qu’il  la  res- 
sembloit  du  tout,  et  que  c’estoit  le  vray  image  de  sa 
beauté  ;  dont  elle  en  fît  un  petit  sousris,  et  la  rougeur 
luy  monta  au  visage  ;  ce  qui  montra  une  aise  de  ce  que 
je  luy  avois  dit.  Et,  après  avoir  assez  long-temps  parlé 
à  elle,  on  vint  quérir  la  Reyne  pour  souper,  et  par 
ainsi  les  deux  sœurs  se  séparèrent;  et  la  Reyne  me  dit 
alors  en  riant  :  «  Vous  luy  avez  fait  un  grand  plaisir 
«  de  luy  avoir  dit  ce  que  vous  luy  avez  dit  de  la  res- 
«  semblancc  de  son  fils,  »  Et  puis  me  demanda  ce  qu’il 
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m’en  semblüit,  si  je  ne  l’a  vois  pas  trouvée  une  hon- 
neste  femme ,  et  telle  qu’elle  ine  l’avoit  dit.  Et  puis  me 
dit  :  «  Je  croy  qu’elle  desireioit  foit  d’espouser  le  roy 
c<  mon  frere ,  et  je  le  voudrois.  »  Ce  que  je  sceus  bien 
rappoiter  à  la  Pveyne^mere  du  Koy ,  quand  je  fus  de  re¬ 
tour  à  la  Court,  qui  estoit  pour  lors  à  Arles  en  Pro¬ 
vence,  Mais  elle  me  dit  quelle  avoit  trop  d’age  sur 
soy,  et  qu’elle  seroit  sa  mere.  Je  luy  dis  de  plus  ce 
que  l’on  m’ avoit  dit  en  Espagne,  et  le  tenois  de  bon 
lieu ,  qu’elle  s’estoit  très-bien  résolue  de  ne  se  rema¬ 
rier  jamais  qu’elle  n’espousast  le  roy  de  France,  ou 
du  tout  se  retirer  du  monde.  Et,  de  fait,  elle  se  mit 
en  teste  si  bien  ce  haut  parti  et  cette  opinion  si  belle  , 
car  elle  avoit  le  cœur  très-grand ,  qu’elle  le  croyoit 
venir  à  sa  lin  et  contentement,  ou  qu’elle  iroit  finir  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  monastère  que  j’ay  dit,  où 
des-jà  elle  commençoit  à  faire  bastir  pour  s’y  retirer  : 
et,  par  ainsi,  s’entretint  assez  long-temps  dans  cette  es¬ 
pérance  et  créance,  mesnageant  tousjours  très-sage¬ 
ment  sa  viduité,  justju’à  ce  qu’elle  sceut  le  mariage 
du  Koy  avec  sa  niepce;  et,  alors,  toute  son  espérance 
perdue,  elle  dit  ces  paroles,  ou  semblables,  comme 
j’ay  ouy  dire  :  ylunque  la  nieta  sea  por  su  primavera 
.  mas  moza ,  y  menos  cargada  de  anos  que  la  lia  , 
la  liermosxira  de  la  tia  en  su  estio ,  toda  liechay  Jor~ 
mada  por  sus  gentiles  y  fructiferos  aTios  ,  •vole  mas 
que  todos .  los  frutos  que  su  edad  Jloriàa  da  espe- 
ranza  d  venir  j  porque  la  mener  desdicha  humana  los 
hara  caer y  perder,  ni  mas  ni  [menos  que  algunos  ar- 
boles  >  los  quale  s  J  en  la  primauera,  por  sus  lindos  y 
blancos  flores  nos  prometen  linda  fruta  en  el  estio  ; 
y  el  menor  viento  que  acade  los  liera  y  abate  , 


30. 


3o8  JEAJVKE  D’AUTIlirHK,  PUIKŒSSE  DE  PORTUGAL. 

710  quedando  que  las  hojas.  Aunque  pasase  todo  con 
la  'volontad  de  Dios  ,  con  el  quai  desde  aïiora  me 
voy,  no  con  otro  ,  para  ’siempre  casar.  Ç’est-à-dire  : 
«  Encore  que  la  niepce  soit  plus  jeune  en  sa  prime , 
«  et  moins  chargée  d'années  que  la  tante,  la  beauté  de 
«  la  tante  des -ja  en  son  esté,  toute  faite  et  fonnée  par 
«  ses  ans  gentils,  portant  fruits,  vaut  plus  que  tous  les 
«  fruits  que  son aage,  maintenant  fleurissant,  donne  es- 
«  pérance  d’en  venir;  car  la  moindre  mesadvantui  e  hu- 
«  maine  les  defaira,  et  les  fera  choir  et  perdre,  ny  jdus 
«  ny  moins  qu’aucuns  arbi’es  au  beau  printemps,  les- 
«  quels,  par  leurs  belles  et  blanclies  fleurs,  nous  pro- 
«  mettent  de  bons  et  beaux  fruits  en  esté  ;  là-dessus,  il 
O  ne  hiut  qu’un  meschant  petit  vent  qui  arrive,  (jui  les 
«  emporte  et  abbat,  et  les  efface,  et  n’y  reste  que  des 
«  feuilles.  Mais,  soit  fait  le  tout  selon  la  volonté  de 
«  Dieu,  avec  qui  je  vay  me  maiier  pour  tout  jamais,  cl 
«  non  avec  d’autres.  »  Comme  elh^  dit  elle  le  fit;  et  mena 
une  si  bonne  et  saincte  vie,  tellement  esloignéc  du 
monde,  qu’elle  a  laissé  aux  damés,  et  grandes  et  pe¬ 
tites,  un  bel  exemple  pour  l’imiter.  Il  y  pourvoit  avoir 
aucuns  qui  pourroient  dire  :  «  Dieu  mercy  qu’elle  ne 
«  peut  espouser  le  roy  Charles;  car,  si  cela  s’eut  peu 
«  faire,  elle  eut  bien  renvoyé  loin  les  dures  condi- 
«  lions  du  vcufvage ,  et  eut  repris  les  douceurs  du  ma- 
«  riage.  «  Cela  se  pourroit  présumer.  Mais  aussi  pré- 
sumeroit-on  de  l’autre  costé  que  le  grand  désir  qu’elle 
monstroit  au  monde  de  vouloir  espouser  ce  grand  Roy, 
estoit  une  forme  et  maniéré  de  grandeur  et  superlie  à 
l’espagnol,  de  manifester  son  haut  courage,  en  ce 
qu’elle  ne  vouloit  s'abbaisser  nullement ,  et  <{ue , 
voyant  sa  sœur  impéi'atrire,  et  ne  la  pouvant  estre,  et 
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la  voulant  esgaler,  elle  aspiroît  à  estre  reyne  du 
royaume  de  France,  qui  vaut  bien  un  empire,  ou  plus, 
et  que  pour  le  moins,  si  elle  n’y  pouvoit  atteindre  par 
l’effect,  elle  y  alloitparle  grand  désir  de  son  ambi¬ 
tion,  ainsi  que  j’ay  ouy  parler  d’elle.  Pour  fin,  à  mon 

gré,  c’estoitune  des  plus  accomplies  princesses  estran- 

*  ■ 

gérés  que  faye  point  veues,  quoyque  l’on  puisse  re¬ 
procher  sa  retraite  du  monde,  faite  plustost  par  dépit 
que  par  grande  dévotion;  mais  tant  y  a  qu’elle  l’a  fait  t 
et  sa  bonne  vie  et  sainte  fin  ont  monstre  en  elle  je  ne 
sçay  quoy  de  toute  sainteté. 


ARTICLE  IV. 

MARIE  D’AUTRICHE, 

FEMME  DE  LOUIS  ,  ROY  DE  HONGRIE. 

Sa  tante,  la  reyne  Marie  de  Hongi'ie,  en  fit  de 
mesme,tantpour  se  retirer  du  monde  que  pour  ayder  à 
l’empereur  son  frere  à  bien  sei^vir  Dieu.  Cette  reyne  fut 
vefve  en  fort  bas  aage,  ayant  perdu  le  roy  Louis  son 
mary,  qui  fort  jeune  mourut  en  une  bataille  qu’il 
donna  contre  les  Turcs,  non  tant  pour-raison  que  par 
la  persuasion  et  opiniastreté  d’un  cardinal  qui  le  gou-, 
vernoit  fort,  luy  alléguant  qu’il  ne  se  falloit  mesfîer 
de  la  puissance  de  Dieu,  ny  de  sa  juste  cause;  que 
quand  il  n’auroit  que,  pour  maniéré  de  dire,  dix  mille 
Hongres,  estans  si  bons  chrestiens,  et  combattans  pour 
la  querelle  de  Dieu ,  il  defairoit  cent  mille  Turcs  :  et  le 
poussa  et  le  précipita  tellement  à  ce  point,  qu’il  perdit  la 
bataille;  et, se  voulant  retirer,  tomba  dans  un  marais, 
où  il  se  sufïbqua. 
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De  mesme  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal,  Se¬ 
bastien,  lequel  se  perdit  misérablement,  quand,  estant 
par  trop  foible  de  force,  il  se  bazarda  à  donner  la  ba- 

a 

taille  contre  les  Mores  qui  estoient  trois  fois  plus  forts 
que  lûy,  et  ce,  sur  la  persuasion,  les  preschemens  et 
les  opiniastretez  d’aucuns  jésuites,  qui  luy  mettoient 
en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son  seul 
regard,  pou  voit  foudroyer  tout  le  monde,  mesme 
quand  il  se  banderoit  contre  luy,  comme  certes  c’est 
une  maxime  très  véritable.  Mais  pourtant  il  ne  le  faut 
tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur ,  car  il  a  des  secrets 
que  nous  ne  sçavons  pas.  Aucuns  ont  dit  que  lesdits 
jésuites  le  faisoient  et  disoient  en  bonne  intention, 
comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu’ils  avoient  este' 
apostez  et  gagnez  du  roy  d’Espagne  pour  faire  ainsi 
perdre  ce  jeune  et  courageux  roy,  et  tout  plein  de  feu, 
afin  qu’ après  il  pust  plus  aisément  empiéter  ce  qu’il  a 
empiété  depuis.  Tant  y  a,  que  telles  deux  fautes  sont 
arrivées  par  telles  gens  qui  veulent  manier  les  armes , 
et  n’en  sçavent  le  mestier. 

Et  c’est  pourquoy  ce  grand  duc  de  Guise ,  après 
qu’il  fut  grandement  trompé  en  son  voyage  d’Italie, 
disoit  souvent  :  «  J’aime  bien  l’eglise  de  Dieu,  mais  je 
«  ne  feray  jamais  entreprise  de  conquestes  sur  la  pa¬ 
rt  rôle  et  la  foy  d’un  prestre;  »  voulant  par  là  taxer  le 
pape  CaralTe ,  dit  Paul  quatriesme,  qui  ne  luy  avoit  tenu 
ce  qu’il  luy  avoit  promis  par  de  grandes  et  solemnisées 
paroles,  ou  bien  M.  le  cardinal  son  frere,  qui  en  estoit 

allé  prendre  langue,  et  sonder  le  guay  jusqu’à  Rome, 

■ 

et  puis  tout  legerement  avoit  poussé  M.  son  frere  à 
cela.  Il  se  peut  entendre  que  mondit  seigneur  de  Guise 
d’entendoit  et  de  l’un  et  de  l’autre  ;  car,  comme  j’ay  oiiy 


lŒYWE  DE  HONGIUE.  3  1  1 

dire,  qu'aîiisi  iiiondit  seigneur  repetoit  souvent  telles 
paroles  devant  M.  le  cardinal,  lequel,  pensant  que  ce 
fust  une  pierre  tirée  dans  son  jardin,  il  en  enrageoit, 
et  se  faschdit  fort  sous  bride.  J’ay  fait  cette  ^digression 
puis  que  le  sujet  en  estoit  venu  à  propos. 

Or,  pour  retourner  à  nostre  gi'ande  Reyne  Marie, 
après  tel  mallieur  du  Roy  son  mary,  elle  demeura  vefve 
foi  t  jeune  et  très  belle,  ainsi  que  je  l’ay  ouy  dire  à  un 
plusieurs  personnes  qui  l’ont  veue,  et  selon  ses  portraits, 
que  j’ay  veus,  qui  la  représentent  telle,  ne  luy  donnant 
aucune  chose  de  laid  et  k  quoy  reprendre,  si  non  sa 
grande  bouche  et  advancée ,  à  la  mode  d’A^ustriche,  qui 
ne  vient  ny  ne  sort  pourtant  pas  de  la  maison  d’Aus- 
triche,  mais  de  Bourgogne,  ainsi  que  j’ay  ouy  raconter 
à  une  dame  de  la  Court  de  ce  temps  là,  qu’une  fois  la 
reyne  Eleonore,  passant  par  Dijon,  et  allant  faire  ses 
dévotion  au  monastère  des  Chartreux  de  là ,  y  visita 
les  venerables  sepulchres  de  ses  ayeuls  les  ducs  de 
Bourgogne,  et  fut  curieuse  de  les  faire  ouvrir,  ainsi 
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que  plusieurs  rjoys  ont  fait  des  leurs.  Elle  y  en  vid  au¬ 
cuns  si  bien  conservez  et  entiers ,  qu’elle  y  l'econnut 
plusieurs  formes,  et  entre  autres  la  bouche  de  leur 
visage.  Sur  quoy  soudain  elle  s’eserîa  ;  «  lia  !  je  pen- 
«  sois  que  nous  tinsions  nos  bouches  de  ceux  d’Aus^ 
«  triche  ;  mais ,  à  ce  que  je  voy,  nous  les  tenons  de 
«  Marie  de  Bourgogne  nostre  ayeule,  et  autres  ducs 
«  de  Bourgogne  nos  ayeuls.  Si  je  voy  jamais  l’em- 
«  pereur  mon  frere,  je  le  luy  diray,  encore  le  luy 
«  manderay-je.  »  Çette  dame,  qui  estoit  lors,  me  dit 
qu’elle  l’ouyt,  et  dit  ([iie  ladite  reyne  le  disbit  comme 
y.  prenant  plaisir,  ainsi  qu’elle  avoit  raison  ;  car- la 
maison  de  Bourgogne  vaioit  bien  celle  d’ Aiistriche  , 
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puis  qu’elle  estoit  venue  d’un  fils  de  France,  Philippe 
le  Hardy,  et  qu’ils  en  avoient  tire'  de  grands  biens,  de 
grandes  generositez  et  valeur  de  courage  ;  car  je  croy 
qu’il  n’en  fut  jamais  quatre  plus  grands  ducs  les  uns 
après  les  autres  comme  furent  ces  quatre  ducs  de 
Bourgogne.  On  pourra  reprocher  que  je  m’extravague 
souvent;  mais  aussi  il  est  aisé  à  me  pardonner,  puis 
que  je  ne  sçay  nul  art  de  bien  escrire, 

Nostre  reyne  Marie  de  Hongrie  donc  estoit  très 
belle  et  agréable,  et  fort  aimable,  encore  qu’elle  se 
monstrast  un  peu  hommasse;  mais,  pour  l’amour,  elle 
n’en  estoit  pas  pire,  ny  pour  la  guerre,  qu’elle  prit 
pour  son  principal  exercice.  L’Empereur  son  frei’e,la 
connoissant  propre  pour  celuy  là  et  très  habile,  l’en- 
voya  quérir  et  prier  de  venir  à  luy,  pour  luy  bailler 
la  char  ge  qu’avait  eue  sa  tante  Marguerite  de  Flandres, 
qui  fut  une  très-sage  princesse,  et  qui  gouverna  ses 
Pays  Bas  avec  douceur,  et  l’autre  avec  rigueur.  Ainsi , 
tant  qu’elle  vesquit,  le  roy  François  ne  tourna  gueres 
ses  guerres  vers  ces  quartiers,  quoy  que  le  roy  d’An¬ 
gleterre  l’y  poussast,  disant  qu’il  ne  vouloit  faire  des¬ 
plaisir  à  cette  honneste  princesse,  qui  se  monstroit  si 
bonne  à  la  France,  et  qui  estoit  si  sage  et  vertueuse, 
et  malheureuse  pourtant  plus  que  ses  vertus  ne  le  re- 
qneroient  en  mariages,  dont  le  premier  fut  avec  le  roy 
Charles  VIII,  duquel  elle  fut  fort  jeune  renvoyée  à  sa 
maison  et  à  son  j)ere  ;  l’autre  avec  le  fils  du  roy  d’Ar- 
ragon,  nommé  Jean  ,  duquel  elle  eut  un  enfant  post¬ 
hume  qui  mourut  tost  après  estre  né;  le  tiers  fut  avec 
le  beau  duc  Philibert  de  Savoy e ,  duquel  elle  n’eut  au¬ 
cune  lignée,  et  pour  ce  portoit  en  sa  devise  :  Fortune 
infortunée  J  fors  une.  Elle  gist  avec  son  mary  en  ce 
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beau  convent  de  Bron ,  et  si  somptueux ,  près  la  ville 
de  Bourg  en  Bresse,  que  j’ay  veu. 

Cette  reyne  donc  de. Hongrie  aida  bien  à  l’Empe- 
reur ,  car  il  estoit  seul.  Bien  est  il  vray  qu^il  avoit  Fer¬ 
dinand,  roy  des  Romains,  son  frere  j  mais  il  avoit 
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assez  à  faire  à  monstrer  teste  à  ce  grand  sultan  Soly- 
man.  L’Empereur  avoit  aussi  sur  ses 'bras  les  affaires 
de  ritalie ,  qui  alors  estoient  en  grande  combustion  j  de 
rAlleinagne,  qui  n’estoit  pas  mieux,  à  cause  du  grand 
Turc;  de  la  Hongrie,  de  rEspagne,des  Indes,  des  Pays 
Bas,  de  la  Barbarie,  de  la  France,  qui  estoit  le  plus 

grand  fardeau  de  tous;  bref  de  toute  la  moitié  du 
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monde  quasi.  Il  fit  cette  sœur,  qu’il  aimoit  par  dessus 
tout,  gouveimante  generale  de  tous  ses  Pays  Bas,  où, 
fespace  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  elle  Ta  Inen 
servi ,  que  je  ne  sçay  comment  il  s’en  fust  trouve  sans 
elle.  Aussi  se  fioit  il  en  elle  du  tout  de  ses  affaires 
de  son  gouvernement  :  si  bien  que  l’Empereur  luy 
mesme,  estant  en  Flandres,  se  remettoit  du  tout  en 
elle  de  ses  affaires  de  ces  Pays  Bas  là ,  et  le  conseil  se 
tenoit  sous  elle  et  chez  elle.  Il  est  vray  qu’elle,  qui  • 
estoit  très  habile,  luy  deferoit  le  tout,  et  luy  rappor- 
toit  tout  ce  qui  s’estoit  passé  au  conseil,  quand  il  n’y 
estoit,  en  quoy  il  prenoit  un  grand  plaisir.  Elle  y  fit 
de  belles  guerres ,  ores  par  ses  lieutenans ,  ores  en 
personne,  tous] ours  à  cheval,  comme  une  genereuse 
amazone. 

Ce  fut  elle  qui ,  la  première  ,  commença  les  grands 
feux  à  nostre  France,  et  en  fit  de  grands  sur  de  belles 
maisons  et  cliasteaux,  comme  sur  celuy  de  Follem- 
bray ,  belle  et  agrealde  maison  que  nos  roys  avoient 
fait  bastir  pour  le  desduit  et  plaisir  de  la  chasse,  dont 
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le  Roy  en  prit  si  grand  despit  et  desplaisir,  qu’au  bout 
de  quelque  temps  il  luy  rendit  l)ien  son  change,  et  s’en 
revengea  sur  la  belle  maison  de  Bains,  qu’on  tenoit 
pour  un  miracle  du  monde,  faisant  honte  (s’il  faut  dire 
ainsi,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  a  ceux  qui  l’ont  veue  en 
sa  perfection  )aux  sept  miracles  du  monde,  tant  renom¬ 
mez  de  l’antiquité.  Elle  y  festoya  l’empereur  Charles 
et  toute  sa  court,  lorsque  son  fils,  le  roy  Philippe,  passa 
d’Espagne  en  Flandres  pour  la  venir  voir,  où  les  ma¬ 
gnificences  furent  veues  et  faites  en  telles  excellences 
et  perfections,  qu’on  n’a  jamais  parlé  de  ce  temps  là 
que  de  las  Jiestas  de  Bains  (0,  ainsi  disoient  les  Espa¬ 
gnols  :  aussi  me  souvient  il- qu’au  voyage  de  Bayonne, 
quelque  grande  magnificence  qui  se  soit  présentée, 
quelques  courses  de  bague,  combats,  mascarades,  des- 
penses  qu’on  y  a  veues,  n’estoient  rien  au  prix  de  las 
•^fiestas  de  Bains j,' ce  disoient  aucuns  vieils  gentils¬ 
hommes  espagnols  qui  les  avoient  veus,  ainsi  que  je 
les  ay  peu  voir  dans  un  livre  fait  en  espagnol  exprès  ; 
et  puis  bien  dire  que  jamais  n’a  rien  esté  fait  ny  veu 
de  plus  beau  ,  et  n’en  desplaise  aux  magnificences  ro¬ 
maines,  représentantes  leurs  jeux  de  jadis,  osté  le  com¬ 
bat  des  gladiateurs  et  bestes  sauvages j  mais,  hors  cela , 
les  festes  de  Bains  estoient  plus  belles  et  plus  plaisan¬ 
tes,  plus  meslées  et  plus  generales  (2). 

Je  les  descrirois  volontiers  icy,  selon  que  je  les  ay 
empruntées  de  ce  livre  en  espagnol,  et  après  d’aucuns 
qui  y  estoient  lors, et  mêsrae  de  madame  de  Fontaine, 
dite  Torcy ,  estant  fille  pour  lors  de  la  reyne  Eleonore, 

C’est-à-dire,  des  fesies  de  Baitlf.  (S.) 

(»)  Voyei  Tome  VU,  pages  a8j  et  suîvauies,  la  description  d’une 
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vlé  CCS  fêles,  (iS.  ) 
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Mais  on  me  pourroit  reprocher  que  je  serois  un  trop 
grand  digresseur.  Ce  sera  à  une  autre  fois  que  je  le 
garde  à  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut  bienj  don^ 
entre  les  plus  belles  magnificences  je  trouve  cette  ci  : 
quelle  fit  faire  une  grande  forteresse  de  brique,  qui  fut 
assaillie ,‘‘de{rendue  et  secourue  par  six  mille  horo-nies 
de  pied  des  vieilles  bandes,  canonnée'de  trente  pièces, 
tant  en  batterie  que  pour  les  deffenses ,  avec  toutes  les 
mesmes  ceremonies  et  façons  de  bonne  'guerre  :  et 
dura  le  siégé  trois  jours  et  demy ,  qu’on  ne  vid  jamais 
rien  de  si  beau  ;  à  quoy  FEmpereur.  prit  un  singulier 
plaisir. 

Asseurez-vous  que  si  cette  Reyne  fît  la  somptueuse, 
elle  vouloit  bien  monstrer  a  son  frere  que  ce  qu’elle 
avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  Etats,  pensions',  bienfaits 
ou  de  ses  conquestes ,  le  tout  estoit  voué  à  sa  gloire  et 
son  plaisir.  Aussi  ledit  Empereur  s’y  pleut  fort,  et  l’en 
loua  et  estima  gi’andement  la  despence,  et  sur  tout 
aussi  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre  ;  car  c’ estoit  une 
tapisserie  de  haute  lisse,  toute  d’or,  d’argent* et 'soye, 
où  estoient  figurées  et  représentées  au  naturel  toutes 
ces  belles  conquestes,  hautes  entreprises,  expéditions 
de  guerre  et  batailles  qu’il  avoit  faites,  données  et  ga- 
gnées,  n’oubliant  sur  tout  la  fuite  de  SoIy»man  devant 
Vienne,  et  la  prise  du  roy  François.  Bref,  il  n’y  avoit 
rien  là  dedans  qui  ne  fust  très  exquis. 

Mais  la  pauvre  maison  perdit  bien  le  lustre  puis 
après';  car  elle  fut  totalement  pillée,  ruinée  et  rasée. 
J’ay  ouy  dire  que  sa  maistresse,  quand  elle  en  sceut  la 
ruine,  tomba  en  telle  destresse,  despit  et  rage,  qu’elle 
ne  s’en  put  de  long  temps  rapaiser;  et,  en  passant  un 
jour  auprès,  en  voulut  voir  la  ruine;  et,  la  regardant 
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fort  piteusement,  la  larme  à  l’œil,  jura  que  toute  Ij^ 
France  s’en  repentiroit,  et  qu’elle  se  ressentiroit  de  ces 
feux,  et  qu’elle  ne  seroit  jamais  à  son  aise  que  ce  .beau 
Fontainebleau,  dont  on  faisoit  tant  de  cas,  ne  fust  mis 
par  terre ,  et  n’y  demeureroit  pierre  sur  pierre.  Et,  de 
fait,  elle  en  vomit  fort  bien  sa  rage  sur  la  pauvre  Pi¬ 
cardie,  qui  la  sentit  bien,  et  ses  flammes  ;  et  croy  que 
silatrefve  ne  fut  entrevenue  que  sa  vengeance  eust  esté 
grande;  car  elle  avoit  le  cœur  grand  et  dur,  et  qui 
mal  aisément  s’amolissoit;  et  la  tenoit  on,  tant  de  son 
costé  que  du  iiostre,  un  peu  trop  cruelle;  mais  tel  est 
le  naturel  des  femmes,  etinesme  des  grandes,  qui  sont 
très  promptes  à  la  vengeance  quand  elles  sont  offen¬ 
sées,  L’Empereur,  à  ce  qu’on  dit,  l’en  aimoit  da¬ 
vantage. 

J’ay  ouy  raconter  que,  lors  qu’à  Bruxelles  il  se  defïït 
et  se  despouilla  dans  une  grande  sale  où  il  avoit  fait 
une  assemlilée  generale  de  ses  Estats,  après  qu’il  eut 
harangué  et  dit  tout  ce  qu’il  vouloit  à  l’assemblée  et  à 
son  fils,  qu’il  eut  humblement  remercié  la  reyne  Marie 
sa  sœur,  qui  estoit  assise  près  l’Empereur  son  frere, 
elle  se  leva  de  son  siégé, et  avec  une  grande  reverence, 
faite  à  sou  frere  d’une  grande  et  grave  majesté,  d’une 
asseurée  grâce,  addressant  sa  parole  au  peuple,  dit 
ainsi  ;  «  3Iessieurs*,  depuis  vingt-trois  ans  qu’il  a  pieu 
«  à  l’Empereur  mon  frerer  me  donner  la  charge  et  le 
gouvernement  de  tous  ses  Pays-Bas,  j’y  ay  employé 
«  et  rapporté  tout  ce  que  Dieu ,  la  nature  et  la  fortune, 
«  m’avoient  donné  de  moyens  et  de  grâces  pour  m’en 
ce  acquiter  au  mieux  qu’il  m’a  esté  possible.  Toutesfois, 
«  si  en  aucune  chose  j’ay  fait  faute  j’en  suis  excusable , 
et  pensant  n’y  avoir  rien  oublié  du  mien,  ny  espargné 
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it  qui  fust  propre.  NêantmcSins^si  j’ay  manqué  en  quel- 

o  que  chose,  je  vous  prie  me  pardonner.  Que  si  pour- 

«  tant  aucun  de  vous  autres  ne  le  veut  faire,  et  se  mes- 

«  contente  de  moy,  c’est  le  moindre  de  mes  soucis, 

«  puisque  l’Empereur  mon  frere  s’en  contente,  à  qui 

«  seul  plaire  a  este  tousjours  le  plus  grand  de  mes  de- 

«  sirs  et  soucis.  «  Ayant  ainsi  parlé  et  lait  derechef  sa 

grande  reverence  h  l’Empereur,  elle  se  remit  en  son 

siégé.  J’ay  ouy  dire  que  cette  parole  fut  trouvée  un 

peu  trop  altiere  et  brave,  et  mesrae  estant  sur  le  point 

de  quitter  sa  charge ,  et  pour  dire  adieu  à  un  peuple 

qu’elle  devoit  laisser  en  bonne  bouche,  et  en  toute 

douleur  pour  son  despart.  Mais  que  s’en  soncîoit  elle, 

puisqu’elle  n’avoit  autre  but  que  de  plaire  et  contenter 

son  frere,  et,  dès  ce  moment,  quitter  le  monde,  et  tenir 

■ 

compagnie  à  son  frere  dans  sa  retraite  et  ses  prières? 


J’ay  ouy  faire  ce  conte  à  un  gentil  homme  de  mon 
frere,  qui  estoit  lors  à  Bruxelles,  ou  il  estoit  allé  capi¬ 
tuler  de  la  rançon  de  mondrt  frere,  qui  avoit  esté  pri.s 
dans  Hesdin,  et  avoit  demeuré  prisonnier  cinq  ans  à 
Lisle  en  Flandres.  Et  ledit  gentil  homme  vid  toute 
cette  assemblée  et  tous  ces  tristes  mystères  de  l’Empe¬ 
reur;  et  me  dit  que  plusieurs  furent  un  peu  scandalisés 
sourdement  de  cette  parole  si  brave  de  la  Reyne,  mais 
non  poui’tant  qu’il  en  osassent  rien  dire,  ny  le  faire 
paroistre,  car  ils  voyoient  bien  qu’ils  avoient  à  faire  à 
une  maistresse  dame,  qui,  avant  que  partir, si  on  l’eust 
irritée,  eust  fait  un  coup  pour  sa  derniere  main.  La 
voilà  donc  deschargée  de  tout,  et  {(ui  accompagne  son 
frere  en  Espagne  ,  qu’elle  n’abandonna  jamais,  elle  et 
la  reyne  Eleonor,  sa  sœur,  jusqu’à  son  tombeau  ;  tous 
trois  se  sui’vesquirent  d’un  an  l’un  après  l’antre.  L’Eni- 
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pereur  alla  devant  j  la  reyne  de  France  après,  comme 
la  plus  aagéè;  et  la  reyne  d’Hongrie  après,  les  deux 
sœurs  ayant  très  sagement  gouverné  leur  viduité.  Il  est 

m 

vray  que  là  reyne  d’Hongrie  fut  plus  longuement 
veufve  que  sa  sœur,  sans  jamais  se  remarier;  et  sa 
sœur  se  remaria  deux  fois ,  autant  pour  estre  reyne  de 
France,  qui  estoit  un  bon  morceau,  que  par  lapriere 
et  persuasion  de  l’Empereur,  afin  qu’elle  servîst  d’un 
sceau  très  ferme  pour  asseurer  une  paix  et  un  repos 
public',  encore  que  la  matière  du  sceau  ne  tint  longue¬ 
ment,  car  la  guerre- s’en  ensuivit  par  après,  aussi 
cruelle  que  jamais  ;  mais  la  pauvre  princesse  n’en  pou- 
voit  mais ,  car  elle  y  apportoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  ; 
et  si ,  pour  cela,  le  Roy  son  mary  ne  l’en  traitoit  pas 
mieux,  car  il  en  maudissoit  fort  l’alliance,  ainsi  que 
j’ay  ouy  dire. 


ARTICLE  V. 

CHRISTINE  DE  DANEMARC , 

t 

« 

NIECE  DE  CHARLES-QUINT  J  DUCHESSE  DE  LORRAmE, 

4 

Après  le  despart  de  la  reyne  d’Hongrie,  ne  resta 
aucune  princesse  grande  près  du  roy  Philippes  (jà 
seigneur  investy  de  ses  pays),  sinon  madame  la  du¬ 
chesse  de  Lorraine ,  Christine  de  Danemarc ,  sa  cou¬ 
sine  germaine,  depuis  nommée  son  altesse,  qui  luy 
tint  tous] ours  bonne  compagnie  tant  qu’il  demeura  là^ 
et  fist  tous] ours  beaucoup  valoir  sa  cour;  car  toute 
cour  de  roy,  prince,  empereur,  ou  monarque,  tant 
grande  soit-elle ,  est  peu  de  chose  si  elle  n’est  açcom- 
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modce,  ou  d’une  cour  de  reyne,  ou  d’imperatrice ,  ou 
grande  princesse,  et  de  grand  nombre  de  dames  et  da- 
raoiselles,  ainsi  que  je  m’en  suis  bien  apperceu  et  l’ay 
veu  discourir  et  ouy  dire  aux  plus  grands. 

Cette  princesse,  à  mon  gré,  a  esté  une  des  belles 
princesses,  et  autant  accomplie  que  j’aye  point  veu  ; 
elle  estoit  de  visage  très-agréable,  et  eut  la  taille  haute 
et  le  discours  très  beau,  surtout  s’habillant  très  bien; 
si  bien  que,  de  son  temps,  elle  en  donna  à  nos  dames 
de  France,  et  aux  siennes,  le  patron  et  modelle  de 
s’habiller,  qu’on  appelloit  à  la  lorraine,  pour  la  teste, 
et  pour  la  coiffure  et  le  voile,  dont  il  faisoit  fort  beau 
voir  nos  dames  de  cour;  et  volontiers  ne  s’en  accom- 
modoient  que  les  bonnes  Testes  ou  grandes  magnificen¬ 
ces,  pour  mieux  se  parer  et  se  monstrer,  et  tout  à  la 
lorraine  et  imitation  de  son  altesse.  Elle  avoit  sur-tout 
une  des  belles  mains  que  l’on  eust  sceu  voir  ;  aussi  l’ai- 
je  veu  fort  louer  à  la  Reyne  mere,  et  comparer  à  la 
sienne.  Elle  se  tenoit  fort  bien  à  ciieval  et  de  fort  bonne 
grâce,  et  alloittousjours  l’estrieu  sur  Tarçon,  dont  elle 
avoit  appris  la  façon  de  la  reyne  Marie;  sa  tante  ;  et  j’ay 
ouy  dire  que  la  Reyne  mere  l’avoit  appris  d’elle  ;  car 
auparavant  elle  alloit  à  la  planchette,  qui  certes  ne 

monstroit  la  grâce  ny  le  beau  geste  comme  l’estrieu, 

\ 

Elle  vouloit  fort  en  cela  imiter  la  Reyne  sa  tante,  et  ne 
montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d’Espagne,  turcs, 
barbes  et  fort  beaux  genets,  qui  allassent  bienramble, 
ainsi  que  je  luy  en  ay  veu  avoir  pour  un  coup  une  dou¬ 
zaine  de  très-beaux,  qu’on  n’eust  sceu  dire  les  uns 
plus  beaux  que  les  autres.  Cette' tante  l’aimoit  fort,  et 
•  la  trouvoit  selon  son  humeur,  tant  pour  les  exercices 
qu’elle  aimoit,  et  des  chasses  et  autres,  que  pour  ses 
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vertus  (ju’ellc  connoissoit  en  elle.  Aussi ,  estant  mariée, 
l’alloit  elle  voir  souvent  en  Flandres,  ainsi  que  j’ay  ' 
ouy  dire  à  madame  de  Fontaines  \  et,  après  qu’elle  fut 
veufve,  et  sur -tout  après  qu’on  luy  eust  osté  son  fils, 
elle  quitta  la  Lorraine  de  despil;  car  elle  avoit  un  cœur 
très  gi  and.  Elle  s’eu  alla  faire  sa  demeure  avec  l’Em¬ 
pereur  son  oncle  et  les  Beynes  ses  tantes,  qui  la  receu- 
rent  à  très  grande  aise. 

Elle  supporta  fort  impatiemment  la  perte  et  l’abscncc 
de  M. son  fils,  encore  que  le  roy  Henry  luy  en  fist  tou¬ 
tes  les  excuses  du  monde,  et  luy  alleguast  qu’il  le  vou- 
îoit  adopter  pour  son  fils  ;  mais,  ne  se  pouvant  appai- 
ser,  et,  voyant  qu’on  luy  bailloit  le  bon  homme  M.  de 
La  Brousse  pour  gouverneur,  et  luy  ostoit  onceluy  qui 
l’estoit  (qui  fut  M.  de  Mont!)ardon,  fort  sage  et  hon- 
neste  gentil  homme  que  l’Empereur  luy  avoit  donné, 

\3  connoissant  pour  tel  de  longue  main,  car  il  l’avoit 
veu  serviteur  de  M.  de  Bourbon,  et  estoit  François  re- 
fugié),  cette  princesse,  nonobstant,  voyant  toutes  cho¬ 
ses  desesperées  pour  cela,  vint  trouver  un  jour  de 
jeudy  saint  le  roy  Henry  dans  la  grande  gallerie  de 

Nancy,  où  estoit  toute  sa  cour,  et  d’une  grâce  très  as- 

» 

seurée ,  avec  cette  grande  beauté  qui  la  rendoit  encore 
plus  admirable,  vint  sans  s’estonnei',  ny  s’aliaisser  au¬ 
cunement  de  sa  grandeur,  en  luy  faisant  pourtant  une 
grande  reverence;  et,  le  suppliant,  luy  remonstra,  les 
larmes  aux  yeux,  qui  la  rendoient  plus  belle  et  plus 
agréable,  le  tort  qli’il  luy  faisoit  de  luy  ester  son  fils, 
chose  si  chere,  (lu’elle  n’en  avoit  au  monde  une  telle, 
et  qu’elle  ne  meritoil  point  ce  rude  traitement,  veu  le 
grand  lieu  d’où  elle  estoit  sortie,  et  aussi  qu’elle  ne 
pensoit  avoir  rien  fait  contre  son  service.  Et  ces  propos 
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tenoit-elle  si  bien  dits  et  de  si  bonne  grâce ,  et  par  de  si 
belles  raisons,  avec  de  si  douces  complaintes,  que  le 
Roy,  qui  estoit  de  soy  courtois  aux  dames,  en  eut  une 
très-grande  compassion,  non  seulement  luy,  mais  tous 
les  princes  et  grands  et  petits  qui  se  trouvèrent  à  telle 
veue. 

Le  Roy,  qui  estoit  le  plus  respectueux  aux  dames 
qu’il  en  fut  oncques  en  France,  luy  respondit  fort  hon- 
nestenient,  non  point  par  un  grand  fati'as  de  paroles, 
ny  en  forme  de  liarangue,  comme  la  représente  Para- 
din  en  son  Histoire  de  France;  car,  de  soy  et  de  son 
naturel,  il  n’estoit  point  tant  prolixe,  ny  copieux  en 
propos,  ny  si  grand  harangueur.  Aussi  n’estdl  besoin, 
ny  mesmes  bien  séant,  qu’un  roy  contrefasse  en  son 
dire  le  philosophe  ou  grand  orateur,  et  les  plus  courtes 
paroles  et  briefves  demandes  et  responses  luy  sont  les 
meilleures  et  plus  séantes  j  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à 

m 

M.  de  Pibrac,  de  qui  l’instruction  en  estoit  très-bonne 
pour  la  grande  sufîisance  qui  estoit  en  luy.  Aussi,  qui¬ 
conque  lira  cette  harangue  de  Paradin ,  faite  en  tel  en¬ 
droit,  ou  présumée  d’estre  faite  par  le  roy  Henry,  n’en 
croira  rien;  et  aussi  que  j’ay  ouy  dire  à  plusieurs 
grands,  qui  estoient  presens,  qu’il  n’estendit  sa  res- 

ponse,  ny  son  discours,  comme  il  dit  :  ]nen  est-il  vray 

« 

qu’il  la  consola  fort  lionnestement  et  modestement  sur 
là  désolation  prétendue,  et  qu’elle  ri’avoit  nul  sujet 
de  s’en  donner  de  la  peine,  puisque,  pour  asseurer  son 
Estât,  et  non  pour  inimitié  particulière,  il  voiiloit  avoir 
son  üls  auprès  de  luy,  et  le  mettre  avec  son  fils  aisné, 
pour  prendre  nourriture  avec  luy,  et  mesme  façon  de 
vivre,  et  mesme  fortune;  et,  puisqu’il  estoit  des  Fran¬ 
çois  extrait,  de  luy  françois,  il  ne  pouvoit  estre  mieux 
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qu’estre  nourry  en  la  cour  de  France  et  parmy  les 
François,  où  il  avoit  tant  de  parens  et  amys  ;  et,  sur¬ 
tout,  il  n’oublia  de  dire  que  la  maison  de  Lorraine  es- 
toit  à  celle  de  France  plus  qu’à  maison  de  la  chres- 
tienté;  îuy  alléguant  l’obligation  du  duc  de  Lorraine 
contre  le  duc  Charles  de  Bourgogne,  qui  fut  tué  devant 
Nancy;  dont  c’estoit  une  maxime  infaillible  de  croire 
que,  sans  la  France,  il  eust  ruiné  et  le  duc  de  Lor¬ 
raine  et  sa  duché,  et  Teust  rendu  le  plus  misérable 
prince  du  monde;  dont  par  là  paroissoit  à  qui  plus  la 
maison  de  Lorraine  estoit  tenue,  ou  à  celle  de  France 
ou  à  celle  de  Bourgogne,  en  ce  luy  donnant  une  petite 
attaque,  parce  qu’il  se  defïïoit  d’elle,  qui  en  estoit, 
qui  panclioit  de  ce  costé,  et  pourroit  faire  pancher  son 
fils,  et  l’y  nourrir;  et  pour  ce  s’en  vouloit  asseurer.  Il 
luy  allégua  aussi  l’obligation  que  ceux  de  ladite  mai¬ 
son  de  Lorraine  avoient  aux  François,  pour  avoir  esté 
si  bien  assistez  d’eux  aux  conquestes  de  la  Terre  Saincte, 
de  Hierusalem,  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  II 
rapporta  aussi  comme  son  naturel  ny  son  ambition  ne 
tendoient  point  à  ruyner  ny  à  deffaire  les  princes, 
mais  à  les  secourir  du  tout,  estans  en  affliction,  ainsi 
qu’il  avoit  fait  à  la  petite  reyne  d’Escosse,  au  duc  de 
Parme,  et  à  l’Allemagne,  si  oppressée  qu’elle  ulloit 
tomber  à  bas  sans  son  secours  ;  et,  par  mesme  bonté  et 
générosité,  vouloit-ii  avoir  en  sa  protection  ce  petit 
jeune  prince  lorrain,  pour  l’eslever  plus  haut  qu’il 
n’ostoit,  et  le  faire  son  fils  en  luy  donnant  une  de  ses 
filles,  et,  par  ce,  ne  se  devoit-elle  si  attrister. 

Mais  tous  ce3  beaux  mots  et  belles  raisons  ne  la  peu- 
rent  aucunement  consoler,  ny  luy  faire  porter  son  en- 
niiy  plus  patiemment.  Parquoy,  apj’ès  avoir  fait  sa  re- 
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verence,  tousjours  jettant  forces  larmes  pretiouses,  se 
retira  en  sa  chambre,  où  ie.Roy  Valia  conduire  jusques 
à  la  porte;  et,  le  lendeniain,  avant  partir,  l’alla  re^ 
voir  en  sa  chambre,  et  prendre  conge  d’elle,  sans  ob¬ 
tenir  de  luy  autre  chose  sur  sa  l  equeste,  ayant  veu 
partir  à  sa^veue  son  cher  fils,  et  mener  en  France. Elle 
résolut,  de  son  costé,  de  quitter  la  Lorraine,  et  de  se 
retirer  en  Flandres,  vers  son  oncle  l’Empereur,  ( 
beau  mot!)  et  vers  son  cousin  le  roy  Philippes,  elles 
reynes  ses  tantes;  (quelle  alliance  et  titres!)  ce  qu’elle 
fit,  et  n’en  bougea  jusqu’après  la  paix  laite  entre  les 
deux  roys,  que  celuy  d’Espagne  passa  la  mer,  et  s’y  en 
alla, 

A  cette  paix  elle  y  servit  de  beaucoup,  voire  du 
tout;  car  les  députez,  tant  d’une  part  que  d’autre,  4  ce 
([ue  j’ay  ouy  dire,  après  s’y  estre  beaucoup  peinez,  et 
consommez  à  Cercan  plusieurs  jours ,  sans  y  rien  faire 
ny  arrester,  estans  tous  en  delTaut  et  hors  de  queste,  à 
la  mode  des  veneurs,  elle,  ou  fju’elle  lus,t  instincte 
d’un  esprit  divin,  ou  poussée  de  quelque  bon  zele 
clirestien,  et  de  son  bon  esprit  naturel,  entreprit  cette 
grande  négociation,  et  la  conduisit  si  bien,  (|ue  la  fin 
s’en  ensuivit  si  heureuse  alors  par  toute  la  clirestienlé. 
Aussi  ne  se  pon voit-il  trouver  personne  ,  ce  disoit-on, 
plus  propre  poui’  remuer  et  asseurer  cette  grande 
pierre;  car  elle  estoit  une  dame  très-babile  et  très-ad- 
visée  s’il  y  en  lut  oncques,  et  de  belle  et  grande  au- 
thorité;  comme  certes  les  petites  et  basses  personnes 
ne  sont  propres  à  cela  comme  les  grandes.  D’autre 
part,  le  Roy  son  cousin  la  croyoit,  et  se  lioit  fort  en 
elle,  l’estimant  telle,  et  l’aimoit  fort,  et  luy  portoit 
une  très-grande  afl’eclion  et  amour  ;  aussi  luy  faisoil- 
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elle  fort  valoir  et  briller  sa  cour,  qui,  sans  elle,  eus! 
este'  fort  obscure;  et  pourtant  depuis,  comme  j ’ay  ouy 
dire,  ne  Ta  pas  trop  bien  reconnue  ny  bien  traitée  eu 
ses  terres  qui  luy  estoient  esclieues  pour  douaire  au 
duché  de  Milan,  où  elle  avoit  esté  mariée  avec  le  duc 
Slbrce;  car,  ainsi  qu’on  m’a  dit,  il  luy  en  avoit  osté  et 
escorné  aucunes. 

J’ay  ouy  dire  qu’après  la  peite  de  son  fils  qu’elle 
demeura  fort  mal  contente  de  M.  de  Guise  et  de  M.  le 
cardinal  son  ffere,  les  accusant  d’avoir  persuadé  le 
Hoy  à  cela  ,  à  cause  de  leur  ambition,  tant  pour  voir 
leur  cousin  si  proche,  adopté  fils  et  marié  à  la  maison 
de  France,  que  pour  avoir  refusé  quelque  temps  aupa¬ 
ravant  M.  de  Guise  en  mariage,  qui  luy  en  avoit  fait 
porter  parole.  Elle,  qui  estoit  hautaine  en  toute  extré¬ 
mité,  dit  qu’elle  n’espouseroit  jamais  le  cadet  de  la 
maison  dont  elle  avoit  espousé  l’aisne:  et,  pour  tel  re¬ 
fus,  M.  de  Guise  la  luy  garda  bonne  ]usques-là,  encore 
qu’il  ne  perdis t  rien  au  change  de  madame  sa  feninie 
qu’il  espousa  puis  après  ;  car  elle  estoit  de  très-illustre 
maison,  et  petite  fille  du  roy  Louis  douziesme,  l’un 
des  bons  et  braves  roys  (|ui  ait  porté  la  couronne  de 
France;  et,  qui  plus  est,  elle  estoit  la  plus  belle  femme 
de  la  chrestienté. 

En  quoy'j’ny  ouy  dire  que,  la  première  fois  que  ces 
deux  belles  princesses  se  virent,  toutes  deux  furent  si 
contemplatives  l’une  de  rautre,  conduisant  les  regards 
fixement  sur  elles,  de  travers  ou  de  costé,  que  l’une 
et  l’autre  ne  se  poiivoient  assez  regarder,  tant  elles  fu¬ 
rent  fixes  et  attentives  à  s’entretenir.  Je  vous  laisse  à 
penser  las  pensemens  qu’elles  pouvoient  là-dessus  poui- 
mener  dans  leurs  belles  aines,  ny  plus  ny  moins  qu’on 
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lit  qu’un  peu  avant  que  cette  grande  bataille  se  bail- 
last  en  Afrique  entre  Scipion  et  Hannibal,  qui  fut  la 
totale  définition  de  la  guerre  de  Rome  et  de  Carthage, 
les  deux  grands  chefs  s’abbouchérent  ensemble  par 
une  petite  surséance  d’armes  d’environ  quelques  deux 
heures  :  et,  ainsi  qu'ils  se  lurent  approches  l’un  de 
de  l'autre,  ils  demeurèrent  quelque  petite  espace  de 
temps  transis  en  contemplation  de  l'un  et  de  l’autre  , 
ravy  chacun  de  la  valeur  de  son  compagnon,  tant  re¬ 
nommée  par  leurs  beaux  faits ,  et  si  bien  représentée 
en  leurs  visages,  en  leurs  corps  et  en  leur  belle  mine 
et  façon  guerriere.  Et  par  ainsi,  estans  demeurez  quel¬ 
que  temps  ravis  en  si  beaux  aspects  de  l’un  et  de  l’autre, 
se  mirent  à  parlementer  de  la  façon  que  Tite  Live  le 
descrit  très  bien.  Ce  que  c’est  que  la  vertu ,  qui  se  fait 
admirer  pariny  les  haines  et  inimitiés,  comme  de  mesme 
la  beauté  parmy  les  jalousies,  ainsi  que  fit  celle  de  ces 
deux  dames  et  princesses  que  je  viens  de  dire  ! 

Certes,  leurs  beautez  et  bonnes  grâces  se  pouvoient 
dire  esgales,  si  madame  de  Guise  ne  l’eust  un  peu  em¬ 
porté  j  aussi  se  contenta  elle  de  la  passer  en  cela,,  et 
non  point  en  gloire  et  superbitéj  car  c’estoit  la  plus 
douce,  la  meilleure,  humble  et  affable  princesse  que 
l’on  eust  sceu  voir,  encore  qu’eu  sa  façon  elle  se  mons- 
Irast  altiere  et  brave,  lu  nature  l’avoit  fait- telle,  tant 
en  sa  beauté  et  belle  taille,  qu’en  son  grave  .port  et 
belle  majesté,  si  bien  qu’à  la  voir  on  east  toujours  ap¬ 
préhendé  de  l’aborder;  mais,  l’ayant  aljordée  et  parlé, 
on  n’y  trouvoit  que  toutes  douceurs,  toutes  candeurs 
et  desbonnairetez,  tenant  cela  de  son  grand  pere,  le  bon 
pere  du  peuple ,  et  du  doux  air  frûnçois.  Bien  est  il 
vray  {lu’elle  sçavoit  Ijien  garder  et  tenir  sa  grandeur  et 
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gloire  quand  il  falloit.  J’espere  parler  d*elle  ailleurs, 
et  à  part. 

Son  altesse  de  Lorraine  estoit  au  contraire  fort  glo¬ 
rieuse,  et  un  peu  trop  présomptueuse.  Je  lay  connu 
quelques  fois  à  l’endroit  de  la  reyne  d’Escosse,  laquelle, 
estant  veufve,  alla  faire  un  voyage  en  Lorraine,  oit 
j’estois  ;  mais  vous  eussie's  dit  que  bien  souvent  sadite 
altesse  vouloit  aller  d’égal  avec  la  majesté  de  ladite 
Keyne.  Mais  elle,  qui  estoit  très  habile  et  de  grand 
cœur,  ne  îuy  en  laissoit  pas  passer  une,  ny  aucune¬ 
ment  s’advancer ,  encore  qu’elle  fust  la  mesme  douceur, 
aussi  que  M.  le  cardinal  son  oncle  l’en  avoit  bien 
advertie  et  instruite  de  l’Iiumeur  de  ladite  princesse  ; 
laquelle,  ne  se  pouvant  delfaire  de  sadite  gloire,  s’en 
voulut  un  peu  accommoder  envers  la  Reyne  mere  lors 
qu’elles  se  virent  j  mais  ce  fut  à  glorieuse  glorieuse  et 
deniy  ;  car  la  Reyne  mere  estoit  la  plus  glorieuse  femme 
du  "monde  quand  il  faloit,  et  comme  je  l’ay  veu  et  oiiy 
la  nommer  telle  à  plusieurs  grands,  et  mesmes  quand 
il  faloit  reprimer  la  gloire  de  quelque  personne  qui 
Veust  voulu  faire  valoir,  car  elle  l’abaissoit  jusqu’au 
centre  de  la  terre;  toutesfois,  elle  se  porta  modeste¬ 
ment  à  l’endroit  de  son  altesse,  îuy  déférant  de  beau¬ 
coup,  et  rhonnorant,  mais  tenant  pourtant  tousjours 
la  liride  en  la  main,  tantost  haute,  puis  basse,  de  peur 
qu’elle  ne  s’esgarast  ou  se  desbauchast;  car  je  Iuy  ay 
ouy  dire  deux  ou  trois  fois:  «  Voilà  la  plus  glorieuse 
«  femme  que  je  vis  jamais.  » 

C’estoit  lors  qu’elle  vint  au  sacre  du  feu  roy  Charles 
neufiesme  à  Reims,  où  elle  fut  conviée:  lors  qu’elle  y 
entra  elle  ne  voulut  estre  à  cheval,  craignant  ne  pas 
monstrer  assez  sa  grandeur  et  altesse,  mais  se  mit  dans 
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un  carosse  fort  superbe,  et  tout  couvert  de  velours 
noir,  à  cause  de  sa  viduïté,  qui  estait  traisné  de  quatre 
chevaux  turcs  blancs ,  des  beaux  qu*on  eust  sceu  choi¬ 
sir,  et  atteliez  tous  quatre  à  front,  en  maniéré  de 

» 

chariot  triomphant.  Elle  estoit  à  la  portière  forL  bien 
habillée,  toute  de  noir  pourtant,  en  robbe  de  velours  ; 
mais,  à  la  teste,  toute  de  Idanc  et  ti'ès  bien  et  gentiment 
et  superbement  coiffée  et  haijillée;  à  Tautre  portière, 
estoit  une  de  ses  filles,  qui  a  esté  depuis  madame  la 
duchesse  de  Bavieres,  et  au  dedans  sa  dame  d’honneur, 
qui  estoit  la  princesse  de  Macedoine.  La  JKeyne  la 
voulut  voir  entrer  dans  la  basse  cour  en  ce  triomphe , 
et  se  mit  à  la  fenestre,  et  dit  assez  bas  ;  «  Voilà  une 
«glorieuse  femme!  «  Et  puis  estant  descendue,  et 
montée  en  haut,  ladite  Beyne  l’alla  recevoir  au  milieu 
de  la  salle  seulement,  au  moins  un  peu  plus  avant,  et 
plus  près  de  la  porte  que  loin ,  et  fut  très  bien  receiie 
d’elle  j  car  elle  gouveriioit  lors  tout  pour  le  bas  âge  du 
roy  son  fils,  et  le  dressoit  et  luy  faisoit  faire  ce  qu’elle 
vouloit,  qui  fit  grand  honneur  à  sadite  altesse.  Toute 
la  Cour,  tant  grands  que  petits,  l’estimerent  et  admi¬ 
rèrent  fort,  et  la  trouvèrent  très-belle,  encore  qu’elle 
declinast  sur  l’âge,  qui  pouvoit  estre  un  peu  plus  de 
quarante  ans  :  mais  rien  ne  .se  trouvoit  encore  en  elle 
changé  ny  effacé ,  car  son  automne  passoit  bien  l’esté 
d’aucunes.  Il  faut  estimer  grandement  cette  princesse 
d’avoir  esté  si  belle,  et  gardé  sa  viduïté  jusqu’à  son 
tombeau ,  et  revei’é  si  inviolablement  et  impollument 
la  foy  aux  mânes  de  son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sceu  les  nouvelles 
qu’elle  estoit  reyne  de  Danemarc,  d’où  elle  estoit  sor¬ 
tie,  et  que  le  royaume  luy  estoit  escheii  ;  de  sorte  qu’a- 
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vaut  mourir  elle  vit  changer  le  nom  d’altesse,  qu’elle 
avoit porte  si  longtemps,  en  celuy  de  majesté,  qui  peu 
l’accompagna,  à  sçavoir  environ  six  mois.  Encore  ce 
luy  a  esté  un  honneur  et  bonheur  avant  la  mort  de 
pox'tai'  ce  nom  :  et  pourtant,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire, 
elle  cstoit  résolue  de  n’aller  point  en  son  royaume, 
mais  de  linir  le  reste  de  ses  jours  en  son  douaire  d’Italie 
à  Tor tonne,  et  ceux  du  pays  ne  l’appelloient  que  ma¬ 
dame  de  Tortonne,  où  elle  s’estoit  retirée  fort  long 
teuips  avant  que  mourir,  tant  pour  l’amour  de  quel¬ 
ques  vœux  qu’elle  avoit  fait  aux  saincts  lieux  de  par 
de  là,  que  pour  estre  plus  près  des  bains  de  ce  pays 
là,  car  elle  devint  maladive  et  fort  goûteuse. 

Ses  exercices  estoient  très-beaux,  saincts  et  lionnes- 
tas  ;  à  sçavoir,  prier  Dieu,  et  faire  de  grandes  aumos- 
nes  et  charitez  envers  les  pauvres,  et  sur-tout  envers 
les  veufves ,  entre  lesquelles  elle  se  souvint  de  la  pau-  - 
vre  Castellane  de  Milan,  que  nous  avons  veue  à  la 
Cour  misérablement  traisner  ses  jours,  sans  les  secours 
de  la  Heync  mere,  qui  luy  faisoit  tous] ours  quelque 
petit  bien.  Elle  estoit  lîlle  de  la  princesse  de  Macé¬ 
doine,  et  sortie  de  cette  grande  maison.  Je  l’ay  veue 
une  fort  honnorable  femme,  et  fort  âgée;  elle  avoit 
esté  gouvernante  de  son  altesse;  laquelle,  sçachaut  la 
inisere  où  vivoit  cette  pauvre  Castellane,  l’envoya  qué¬ 
rir,  et  la  fit  venir  auprès  d’elle,  et  la  traita  si  bien, 
qu’elle  ne  sentit  plus  la  disette  qu’elle  sentoit  en 
France.  Voylà  ce  que  j’ay  pu  dire  sommairement  de 
cette  grande  princesse ,  et  comment,  veufve  et  très  belle, 
elle  s’est  très  sagement  conduite.  Il  est  vray  qu’on 
]iourra  dire  qu’elle  avoit  esté  mariée  deux  fois;  la  pre¬ 
mière  avec  le  duc  Sforce;  mais  ii  mourut  aussitost,  et 
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ne  demeurèrent  pas  un  an  mariez  eiisemhle,  et  elle  lut 
veuf\^e  à  Tâge  de  quinze  à  seize  ans  ;  et  puis  FEmpe- 
reiir,  son  oncle  ,  la  remaria  avec  le  duc  de  Lorraine, 
pour  s’afTermir  de  plus  en  plus  d’alliance  j  mais  elle 
fut  veufve  aussi  en  la  fleur  de  son  âge,  n’ayant  pas 
jouy  de  son  beau  mariage  longues  années;  et  celles  qui 
luy  restèrent,  qui  furent  les  plus  belles  et  plus  à  pri¬ 
ser  et  à  mettre  en  besogne,  elle  les  lit  et  consomma  en 
un  retiré  et  cliaste  veufvage. 

DISCOURS  NEUVIESME. 

DE  QUELQUES  AUTRES  DAMES  ILLUSTRES, 

TA>'T  FRANÇOISES  Qu’esTRANGERES, 


article  I. 

BLAINCUB  DE  MONTFERRAT, 

DU'CRESSE  DE  SAVOYE. 

Si  faut-il  que,  sur  ce  sujet,  je  parle  des  belles  veufves 
en  deux  mots,  d’une  du  temps  passé,  qui  est  cette  ho¬ 
norable  veufve  madame  Blanche  de  Montferrat,  rime 
des  anciennes  maisons  d’Italie,  qui  fut  duchesse  de 
Savoye,  et  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  princesse  de 
son  temps,  et  des  plus  sages  et  advisées,  et  qui  gou¬ 
verna  aussi  sagement  la  tutelle  de  son  fils  et  de  ses 
terres,  qu’on  vid  jamais  dame  et  mere,  estant  demeu¬ 
rée  veufve  en  l’âge  de  vingt-trois  ans. 

Ce  fut  celle  qui  reçut  si  lionoraldement  le  petit  roy 
Charles  huitiesme,  allant  à  son  royaume  de  Naples, 
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dans  toutes  ses  terres,  et  principalement  dans  sa  ville 
de  Turin,  où  elle  luy  fit  faire  une  pompeuse  entrée,, 
et  où  elle-mesme  s’y  voulut  trouver ,  et  y  marcha  fort 
somptueusement  accoustrée,  et  monstroit  qu’elle  sen- 
toit  bien  sa  grande  damej  car  elle  estoit  en  estât  ma¬ 
gnifique ,  Imbillée  d’une  grande  robe  de  drap  d’or  fi'ise, 
et  toute  bordée  de  gros  diamans,  rubis,  safirs,  eme- 
raudes,  et  autres  riches  pierreries  :  sa  teste  estoit 
entourée  de^iareilles  et  riches  pierreries;  à  son  col 
elle  portoit  un  carcan  garny  de  très-grosses  perles 
orientales,  qu’on  n’eust  sceu  estimer,  et  avoit  des  bras- 
selets  tout  de  mesme.  Elle  estoit  montée  sur  une  belle 
haquenéc  blanche,  harnachée  fort  superbement,  que 
six  grands  laquais  conduisoient,  vestue  de  drap  d’or 
broché.  Elle  estoit  suivie  d’une  gi'ande  bande  de  da- 
moiselles  fort  richement,  mignardement  et  proprement 
vestues  à  la  piedmontoise,  qu’il  faisoit  beau  voir;  après 
lesquelles  venoit  une  fort  grande  troupe  de  gentils¬ 
hommes  et  chevaliers  du  pays  ;  puis  entra  et  marcha 
après  le  roy  Charles  sous  un  riche  poisle,  et  alla  des¬ 
cendre  au  chasteaUjOÙ  il  logea;  et  madame  de  Savoye 
luy  présenta  son  fils  à  la  porte  dudit  chasteau  avant 
qu’entrer,  qui  estoit  très  jeune;  et  puis  elle  luy  fit  une 
très  belle  harangue ,  luy  présentant  ses  terres  et  ses 
moyens,  tant  d’elle  que  de  son  fils  ;  ce  que  le  Roy  re- 
ceut  de  très  bon  cœur,  et  l’en  remercia  bien  fort,  se 
sentant  fort  obligé  à  elle.  Par  toute  la.ville  on  y  voyoit 
rescu  de  France -et  celuy  de  Savoye  ,  entrelassez  d’un 
grand  las  d’amour  qui  lioit  les  deux  escus  et  les  deux 
ordres,  avec  ces  mots  :  Sahgumù  arctus  amori^),  ce 

que  dit  la  chronique  de  Savoye. 

* 

m 

ÇO  Etroite  union  du  sang.  (S,  } 


4 


DUCHESSE  DE  SAVOYE.  33  I 

J’ay  ouy  dire  à  aucuns  de  nos  peres  et  meres,  qui  le  ^ 
tenoient  des  leurs  qui  l’avoient  veu ,  et  mesine  ma¬ 
demoiselle  la  seneschalle  de  Poîctou  ,  ma  grand’mere, 
qui  estoit  lors  fille  à  la  Court,  qui  alï'ermoit  qu’alors 
on  ne  parloit  que  de  la  beauté ,  sagesse  et  esprit  de 
cette  princesse,  et  que  tous  les  courtisans  et  gallants 
de  la  Court,  quand  ils  furent  de  retour  de  leur  voyage, 
n’en  faisoient  que  parler  et  entretenir  les  filles  et  dames 

-P- 

de  sa  beaute  et  vertu,  et  surtout  le  Roy,  qui  monstroit 
en  apparence  en  estre  au  cœur  blessé. 

Tûutesfois,  sans  cette  beauté,  il  avoit  occasion  grande 
de  la  bien  aimer  j  car  elle  luy  aida  de  tous  ses  moyens 
qu  elle  peut,  et  se  deffit  de  toutes  ses  pierreries,  perles 
et  joyaux  pour  les  luy  prester  et  engager.où  bon  luy 
plairoit  :  ce  qui  estoit  une  très  gi’ande  obligation,  car 
volontiers  les  dames  portent  une  très  grande  afl’ection 
à  leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux,  et  volontiers  pres- 
teroient  et  engageroient  quelque  chose  de  plus  pré¬ 
cieux  de  leur  corps  que  telle  richesse  ;  je  parle  d’au¬ 
cunes  et  non  de  toutes.  Certes,  cette  obligation  fut 
grande;  car,  sans  cette  courtoisie  et  celle  aussi  de  la 
marquise  de  Montferrat,  une  très  bonneste  dame  ausst^ 
et  très  belle,  il  eust  receii  bien  au  long  la  courte  honte , 
et  se  fust  retourné  de  son  demy  voyage  qu’il  avoit  en- 
tr<^ris  sans  argent,  ayant  pis  fait  qu’un  evesquc  de 
France  qui  alla  au  ^oncile  de  Trente  sans  argent  et 
sans  latin.  Quel  embarquement  sans  biscuit  !  Mais  il 
y  a  bien  de  la  différence  de  fun  à  l’autre; car  ce  qu’en 
fit  l’uu ,  ce  fut  par  une  générosité  belle'èt  grande  am¬ 
bition  qui  luy  fermoit  les  yeux  à  toutes  incommoditez, 
ne  trouvant  rien  impossible  à  son  brave  cœur  ;  mais  à 
l’autre  lalloit  esprit  et  habileté,  peschant  en  cela  par 
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ignorance  et  beslise ,  si  ce  n'estoit  qu^il  se  fioit  à  faire 
la  queste  estant  là. 

En  ce  discours  de  cette  belle  entrée  que  je  viens  de 
dire,  il  y  a  à  noter  la  superbité  des  accoustremens  de 
celte  princesse,  qui  scntoit  un  peu  plus  sa  femme  ma¬ 
riée  (ce  dira  on  )  que  sa  veufve.  Sur  quoy  les  daines 
alors  disoient  que,  pour  un  si  grand  roy,  elle  se  pou- 
voit  dispenser  jiisques-là, encore  qu’il  ne  fust  de  besoin 
autrement  de  dispense,  et  aussi  que  les  grands  et 
grandes  se  dorment  la  loy,  et  que  de  ce  temps  les 
veufves,  ce  disoit-on,  n’estoient  si  resserrées  ny  si  re^ 
formées  en  leurs  habits  comme  elles  l’ont  esté  depuis 
quelques  quarante  ans,  qu’une  grande  dame  que  je 
sçay ,  laquelle,  estant  fort  aux  bonnes  grâces  d’un  roy, 
voire  en  delices  (’),  s’iiabilla  un  peu  plus  à  la  mo¬ 
deste,  mais  de  soye  pourtant  tousjours,  afin  qu’elle 
pust  mieux  couvrir  et  caclier  son  jeu  j  et,  par  ainsi, 
les  veufves  de  la  Cour  la  vouloient  imiter  en  faisant  de 
mesnie  qu’elle.  Si  ne  se  reform oit- elle  point  tant,  ny 
.si  a  l’austérité,  qu’elle  ne  s’habillast  gentiment  et  pom¬ 
peusement,  mais  tout  de  noir  et  Idanc,  et  y  paroissoit 
||ÿ>Ius  de  mondanité  que  de  reformation,  et  sur-tout 
monstroit  tousjours  sa  belle  gorge.  J’ouys  dire  à  la 
Reyne,  mere  du  Roy,  au  sacre  et  aux  nopces  du  roy 
Henry  troisiesme,  mesme chose,  que  les  veufves  du 
temps  passé  n’avoient  si  grand  es^ard  à  leurs  baljits , 
modestie  ny  actions,  comme  aujourd’liuy  ;  ainsi  comme 
elle  avoit  veu  du  temps  du  roy  François,  qui  vouloit 
sa  cour  libre  en  tout,  et  mesme  que  les  veufves  y  dan- 
soient,et  les  prenoit-on  aussi  librement  que  l’on  faisoit 
les  filles  et  femmes  mariées.  Elle  dit  sûr  ce  point 
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tju’elle  commanda  et  pria  M.  de  Vaudemont  de  pren¬ 
dre,  pour  honorer  la  leste,  madame  la  princesse  de 
Coudé  la  douairière  pour  danser;  ce  (ju’il  fit  pour  luy 
obeyr,  et  la  mena  le  grand  bal  :  ceux  qui  estoient  au 
sacre  comme  moy  l’ont  veu,et  s’en  pourront  bien  sou- 
venir.  Voilà  des  libertez  qu’avoicnt  les  veufvcs  pour 
lors.  Aujourd’lîuy  cela  leur  est  delfendu  comme  sa- 

I 

crilege  et  comme  les  couleurs,  car  elles  n’oseroient 
porter  ni  s’habiller  que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes 
ou  cotillons  peuvent  elles  bien  porter,  et  leurs  bas  de 
chausses,  de  gris  tané,  violet  et  bleu.  Aucunes  ai  je 
veu  qui  se  sont  émancipées  sur  le  rouge  incarnat  et 
couleur  de  chamois,  ainsi  c[ue  le  temps  passé;  car  elles 
pouvoient  porter  toutes  couleurs  en  leurs  cottes  et  bas 
de  cliausscs,  non  en  robbes,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire. 
Aussi  cette  duchesse,  dont  nous  venons  de  parler,  pou- 
voit  bien  porter  cette  robbe  de  drap  d’or,  car  c’estoit 
son  habit  ducal  et  sa  robbe  de  grandeur,  laquelle  luy 
estoit  séante  et  permise  pour  monslrer  sa  souveraineté 
et  dignité  de  duchesse;  comme  encore  font  et  peuvent 
faire  nos  comtesses  et  duchesses ,  qui  portent  et  peu¬ 
vent  porter  leurs  habits  ducaux  et  do  comtesses  en  leurs 
ceremonies.  Nos  veufvcs  d’ennuy  (0  n’osent  porter  des 
pierreries,  sinon  aux  doigts,  à  quelques  miroirs  et  à 
quelques  Heures et  à  de  belles  ceintures,  mais  non 
sur  la  teste  ny  leurs, corps,  ouy  bien  force  perles  au 
col  et  au  bras  :  et  je  vous  jure  avoir  veu  des  veufves 
estre  aussi  propres  en  leurs  haî>its  lilancs  et  noirs,  qui 
attiroient  bien  autant  que  les  ]ji garées  de  mariées  et 
filles  de  France.  Voilà  assez  parlé  de  cette  veufve  es- 
trangere  ;  il  faut  un  peu  parler  des  nostres,  et  veux 

C*)  D’aujourd’huy.  (S.)  —  C*)  Livres  île  prières,  (8.  ) 
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toucher  à  nostre  reyne  Blanche  (0,  Louise  de  Lor¬ 
raine,  femme  du  roy  Henry  troisiesme,  dernier  mort. 


ARTICLE  II. 

H  m 

LOUISE  DE  LORRAIÎSE , 

femme;  de  HENRI  1H  ,  BOV  DE  FRAN'CE: 

AVEC  ÜÎ^TE  DIGRESSION 

SUR  MARIE  D’ANGLETERRE, 

FEMME  DE  LOUIS  XIÏ  ,  ROY  DE  FRANCE. 

On  peut  et  doit  on  louer  cette  princesse  de  beau¬ 
coup;  car,  en  son  mariage,  elle  sVit  comportée  avec 
le  roy  son  mary  aussi  sagement ,  chastement  et  loyau- 
inent,  que  le  nœud  duquel  elle  fut  liée  en  conjonction 
avec  liiy  a  demeuré  tous) ours  si  ferme  et  indissoluble, 
qu’on  ne  l’a  jamais  trouvé  déliait  ny  deslié,  encore  que 
le  Roy  son  mary  aimast  et  allast  bien  quelquesfois  au 
change,  à  la  mode  des  grands,  qui  ont  leur  franche  liberté 
à  part;  et  aussi  que,  des  le  beau  premier  commence¬ 
ment  de  leur  mariage,  voire  dix  jours  après,  il  ne  biy 
donna  pas  grande  occasion  de  contentement,  car  il  lu)’ 
osta  ses  filles  de  chambre  et  damoiselles  qui  avoient 
tousjoufs  esté  avec  elle  et  nourries  d’elle  estant  fille , 
«ju’elle  regretta  fort  ;  et  la  picqueure  liiy  en  fut  grande 
au  cœur,  sur-tout  pour  madamoiselle  de  Cliangy,  une 

C>)  Non  pas  Blanche ^  nom  propre,  mais  blanche ,  adjeclif,  c'est-à  - 
dire,  liabillée  cle  blanc,  qui  étoit  le  deuil  des  reines.  Cette  expression 
est  fort  usitée  dans  nos  vieux  écrits.  Voycî  à  ce  sujet  ,  ci-dessus  p.  8fi 
des  vers  sur  te  j'rand  deuil  blanc  de  Marie  Stuart.  ) 
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très-belle  et  fort  honneste  damoiselle,  et  qui  ne  devOit 
pas  estre  bannie  de  la  compagnie  de  sa  maistresse  ny 
de  la  Cour-  C’est  un  grand  despit  de  perdre  une  bonne 
compagnie  et  confidente.  Je  sçay  (Qu’une  fois  une  dame 
de  ses  plus  privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de  luy 
remonstrer,  en  riant  et  gaudissant,  que,  puisqu’elle 
ne  pouvoit  avoir  enfans  du  boy,  ni  n’en  auroit  jamais, 
pour  beaucoup  de  raisons  que  l’on  disoit  de  ce  temps- 
là,  quelle  feroitbien  d’emprunter  quelque  aide,  tiltre 
et  secte  (0  pour  s’en  faire  avoir,  afin  qu’elle  ne  demeu- 
rast  sans  autorité,  si  le  cas  advenoit  que  le  Roy  vînt  à 
mourir,  mais  qu’elle  peust  estre  un  jour  reyne-mere 
du  Roy,  et  tenir  mesme  rang  et  grandeur  que  la  Reyne 
sa  belle-mere.  Mais  elle  rejetta  bien  loin  ce  conseil  bouf- 
fonesque  et  le  prit  en  très-mauvaise  part,  et  oneques 
plus  n’aima  cette  bonne  dame  conseillère.  Elle  aima 
mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu ,  que 
sur  une  lignée  sortie  de  vice  ;  conseil  pour  le  monde, 
et  selon  la  doctrine  de  Machiavel ,  qui  n’estoit  point 
pourtant  à  rejetter. 

On  dit  que  la  reyne  Marie  d’Angleterre,  troisiesme 
femme  du  roy  Loiiis  douziesnie ,  n’en  fit  pas  de  mesme  ; 
car,  se  mescoutentant et  défilant  de  la  foildesse  du  Roy 
son  mary,  voulut  sonder  ce  guay ,  prenant  pour  guide 
M.  le  comte  d’Angoulesine,  qui  depuis  fut  le  roy  Fran¬ 
çois,  lequel  estoit  alors  un  jeune  prince  beau  et  tr.ès- 
agreable,  à  qui  elle  faisoit  très-bonne  chere,  rappeilaut 
tousjours  Monsieur  mon  beau-fils  :  aussi  l’estoit  il,  car 
il  avoit  espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy 
Loüis  :  et  de  fait  en  estoit  esprîse ,  et  luy  la  voyant  en 
fit  de  mesme  ;  si  bien  qu’il  ne  s’en  falut  peu  que  les 

tO  Secret j  peut-être,  (S.) 


I .  * 


V 


i 

(  ; 


P 

•  •  • 

S 


SSG 


LOUISE  UE  LOllIlAIJNE 


tieiix  feux  ne  s’assemblassent  sans  feu  M,  de  Orignaux , 
gentilhomme  et  seigneur  d’iionneiir  de  Périgord, lequel 
avoit  esté  chevalier  d’honneur  de  la  reyne  Anne,  comme 
nous  avons  dit  (0,  et  Festoit  encore  de  la  reyne  Marie. 
Voyant  que  le  mystère  s’en  alloit  jouer,  renionstra  à 
mondit  sieur  d’Angoulesme  la  faute  qu’il  alloit  faire, 
et  luy  dit  en  se  courrouçant  ;  «  Comment, Paque-Dieu  ! 
«  (  car  tel  estoit  son  jurement)  que  voulez-vous  faire? 
«  Ne  voyez-vous  pas  que  cette  femme,  qui  est  fine  et 
iv  cauteleuse,  vous  veut  attirer  à  elle  afin  que  vous 


«  Fengrossiés?  Et,  si  elle  vient  à  avoir  un  bis,  vous 
«  voilà  encore  simple  comte  d’Angoulesme  et  jamais 
«  roy  de  France,  comme  vous  esperez.  Le  lloy  son 
tt  mary  est  vieux ,  et  à  présent  ne  luy  peut  plus  faire 
«  d’enfans.  Vous  Fiiez  toucher,  et  vous  vous  appro- 
«  cheries  si  liien  d’elle,  vous  qui  estes  jeune  et  chaud, 
«  elle  jeune  et  chaude.  ï*aque-Dieu  !  elleprendra  comme 
«  il  glue,  et  elle  vous  fera  un  enfant,  et  vous  voilà  bien  ! 
«  Après  vous  pourrez  bien  dire  :  Adieu  ma  part  du 
«  royaume  de  France.  Parquoy  songez-y.  3>  Cette  reyne 
vonloit  bien  pratiquer  et  esprouver  le  proverbe  et  re¬ 


frain  espagnol,  qui  dit  que  nunca  muger  egudci  murio 
SÏ71  hcre.deros ;  c’est-à-dire,  jamais  femme  habile  ne 
mouj'ut  sans  heritiers;  c’est-à-dire  que, si  son  mary  ne 
luy  en  fait,  elle  s’aide  d’un  second  pour  luy  en  faire. 
M.  d’Angoulesme  y  songea  de  fait,  et  jjrotesta  d’y  estre 
sage  et  s’en  despoiter  :  mais,  tenté  encore  et  retenté 
des  caresses  et  mignardises  de  cette  belle  Angloise,  il 
s’y  précipita  plus  que  jamais.  Que  c’est  de  l’ardeur  de 
l’amour  1  et  d’un  tel  petit  morceau  de  chair,  pour  le¬ 
quel  on  languit  et  on  quitte  et  les  royaumes  et  les  em- 
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pires^  et  les  perd  on ,  comme  les  histoires  en  sont 
pleines.  Enfin  M.  de  Orignaux,  voyant  que  ce  jeune 
homme  s’alloit  perdre ,  et  continiioit  ses  amours,  le  dit 
à  madame  d’Angoulesme  sa  mere,  qui  len  reprima  et 
tança,  si  bien  qu’il  n’y  retourna  plus.  Ce  dit-on  pour¬ 
tant  que  ladite  Heyne  fit  bien  ce  qu’elle  put  pour  vivre 
et  regner  reyne-niere,  peu  avant  et  après  la  mort  du 
ftoy  son  mary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost,  car  elle 
n’eut  pas  grand  temps  pour  faire  cette  besogne;  et  ^ 
nonobstant,  faisoit  courir  le  bruit,  après  la  mort  du 
Roy,  tous  les  jours  qu’elle  estoit  grosse;  si  bien  que, 
ne  Testant  point  dans  le  corps,  on  dit  qu’élle  s’enfloit 
parle  dehors  avec  des  linges  peu  à  peu,  et  que,  venafit 
le  terme,  elle  avoit  un  enfant  supposé  que  devoit  avoir 
une  autre  femme  grosse,  et  le  produii'e  dans  le  temps 
de  Taccouchemênt.'  Mais  madame  la  Rcgente,  qui  estoit 
une  Savoyenne  qui  sçavoit  que  faire  des  enfans,  et  qui 
voyoit  qu’il  y  alloit  trop  de  bofi  pour  elle  et  pour  son 
fils,  la  fit  si  j>ien  esclairer  et  visiter  par  médecins  et 
sages-femmes,  et  par  la^  veuë 'et  descou vertvç' de  ses 
linges  et  drapeaux,  qu’elle  fut  dèscouverte  et  faillie  en 
son  dessein,  et  point  reyne-mere,  mais  renvoyée  en 
son  pays.  ,\'>hh"..  J  nv 

Voilà  la  dilTeitence  dé  cette  reyne  Marié  avec  nostre 
reyne  Loiiise,  laquelle  a  esté  si  sage,  chaste  et  ver¬ 
tueuse,  que,  ny  par  la  vraye  tiy  par  la  finasse  supposi-^ 
tion,  n’a  point  voulu  estré  reyne-tnere  ;  et  quand  elle 
e«st  voulu  jouer  un  tel  jeu  il  n’en  eust  esté  autre  chose, 
car ‘personne  n’y  prenoît  garde /c^t  en  eust  rendu  plu¬ 
sieurs  bien  esbohys.  En  quoy  ce  roy  d’anjourd’huy  (') 
liiy  est  bien  redevable,  et  Ten  doit  bien  aimer  et  hôn- 
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iiorer  ;  car  si  elle  eust  fait  le  trait ,  qu’elle  eust  produit 
un  petit  enfant,  le  Roy,  de  roy  qu’il  est,  n’eust  este' qu’un 
petit  rej^^eiit  en  France,  possible  que  non  :  et  ce  foible 
nom  ne  leust  sceu  garantir  qu’il  n’eust  eu  bien  plus  de 
maux  et  guerres  qu’Ü  n’a  eu.  J’ay  ouy  dire  à  aucuns 
tantreligieiix  que  mondains,  et  tenir  cette  conclusion,’ 
que  nostre  Reyne  eust  mieux  fait  d’avoir  fait  joue* 
cette  partie,  et  que  la  France  n’eust  point  tant  eu  de 
miseï  es  et  de  ruines  qu’elle  a  eu,  etquelachreslienté  s’en 
seroit  mieux  trouvée.  Je  m’en  rapporte  aux  braves  et 
curieux  discoureurs  là  dessus;  car  ils  en  ont  un  brave 
sujet  et  fort  ample  pour  l’Estat,  mais  non  pour  Dieu, 
si  me  semble,  auquel  nostre  Reyne  a  esté  tousjours  fort 
encline,  l’aimant  et  l’adorant  si  fort,  que,  pour  le  ser¬ 
vir,  elle  s’oublioit  elle-mesiue  et  sa  haute  condition. 
Car,  estant  très  belle  princesse  (aussi  le  'Roy  la  prit 
pour  sa  beauté  et  vertu),  et  Jeune,  deÜcate  et  très  aima¬ 
ble,  elle  ne  s’addoniioit  à  autre  chose  qu’à  servir  Dieu, 
aller  aux  dévotions,  visiter  continuellement  les  hospi¬ 
taux,  panser  les  malades,  ensevelir  les  morts,  n’y  oljmet- 
tant  rien  des  bonnes  et  sainctes  œuvres  qu’observoient 
en  cela  les  sainctes,  dcvoLes  et  bonnes  dames,  princesses 
et  reynes  du  temps  passé  de  la  primitive  Eglise.  Après 
la  mort  du  Roy  son  mary,  elle  en  a  fait  tousjours  de 
niesme  ,  employant  ce  temps  à  le  pleurer  et  regretter, 
et  à  prier  Dieu  pour  son  aine  ;  si  bien  que  sa  vie  du 
veufvage  est  toute  pareille  à  celle  du  mariage.  On  la 
soupçonnoit,  durant  la  vie  du  mary,  qu’elle  penclioit 
un  peu  du  party  de  l’union,  à  cause  que,  toute  bonne 
chrestienne  et  catholique  qu’elle  estoit,  elle  aimoit  ceux 
qui  debattoient  et  combattoient  pour  sa  foy  et  religion  : 
niais  elle  ne  ïe.s  a  jamais  aimé,  ains  du  tout  quitté  après 
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U  U  ils  eurent  tué  son  mary,  n’en  réclamant  autre  ven¬ 
geance  ny  punition  que  celle  qu’il  plairoità  Dieu  d’en¬ 
voyer,  encore  qu’elle  en  priast  les  hommes,  et  sûr  tout 
nostie  Roy,  qui  doit  justice  sûr  ce  fait  énorme  d’une 
personne  sacrée.  Et  ainsi  a  vescu  cette  princesse  en  mar 
rîage,  et  ainsi  vit  elle  en  viduité  sans  j'eprociie. 


ARTICLE  UI. 

à 

MARGUERITE  DE  LORRAINE. 

FEMME  d’aWME,  DUC  DE  JOVEUSE. 

Elle  a  une  sœur,  qui  est  mademoiselle  de  Joyeuse, 
qui  l’a  imitée  et  imite  en  sa  prude  et  chaste  vie,  laquelle 
a  fait  de  grands  deuils  et  lamentations  pour  son  mary  : 
aussi  estoit  il  un  brave,  vaillant  et  accoinply  seigneur. 
Et,  de  plus,  j’ay  ouy  dire  que,  lors  que  le, Roy  d’au- 
jourd’huy  fut  tant  à  l’eslroict  et  pressé  dans  Dieppe, 
que  M,  du  Maine  avec  quarante  mille  hommes  le  tenoit 
assiégé  et  serré  comme  dans  un  sac,  que  si  elle  eust 
esté  au  lieu  de  M.  le  commandeur  de  Chaste,  qui  com- 
mandoît  dedans,  qu  eUe  se  fust  bien  revenchée  de  la 

a  "  4i 

mort  de  son  mary  autrement  que  n’avoit  fait  ledit  sieur 
commandeur,  qui ,  pour  les  ordres  qu’il  avoît  eu ,  luy 
pouvoit  bien  faire  le  coup  :  et  depuis  ne  l’a  aimé,  mais 
liay  plus  que  la  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d’une 
telle  faute,  encore  qu’autres  l’estiment  d’avoir  gardé  la 
foy  et  la  loyauté  qu’il  avolt  promise.  Mais  une  femme, 
justement  ou  injustement  ofiénsée,  ne  prend  rien  eii 
payement,  comme  a  fait  celle  là  :  ne  pouvant  aimer 
son  Roy  d’aiijoiird’huy,  ayant  pourtant  fort  regretté  le 
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feu  roy  et  porté  le  deuil  pour  luy ,  encore  qu’elle  fust 
de  Tunion  ;  mais  elle  disoit  que  son  mary  et  elle  luy 
avoient  d’extrêmes  obligations.  Pour  fin, c’est  une  bonne 
et  sage  princesse ,  et  qui  a  honneur  aux  regi'Cts  qu’elle 
monstre  aux  cendres  de  son  mary. 


ARTICLE  IV. 

CATHERINE  DE  CREVES, 

FEMME  UE  HENRI  ï  ,  DUC  DE  GUISE. 

1 

Ainsi  que  fit  madame  de  Guise,  Catherine  de  Cleves, 
l’une  des  trois  filles  de  Nevers,  trois  princesses  certes 
qu’on  ne  sçauroit  assez  loiier ,  tant  pour  leurs  beautez 
que  pour  leurs  vertus  ,  desquelles  j’en  fais  à  part  un 
chapitre  ;  et  puis  seulement  diray  que  madame  de 
Guise  a  célébré  et  célébré  tous  les  jours  fort  dignement 
l’absence  éternelle  de  M.  son  mary  :  mais  aussi  quel 
mary  estoit-ce!  C’estoit  le  non-pair  du  monde,  ainsi 
l’appelloit  elle  en  quelques  unes  de  ses  lettres  qu’elle 
escrivûit  à  aucunes  dames  de  ses  plus  familières  qu’a- 
près  son  malheur  elle  avoit  en  estime  j  manifestant 
par  ces  funestes  et  tristes  paroles  de  quels  regrets  son 
ame  estoit  blessée. 
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CATHERINE  DE  LORRAINE, 


DUCHESSE  DE  MOMPEUSIER, 


M  A.DAME  sa  belle  sœur,  madame  de  Montpensier, 
de  laquelle  j’èspere  parler  ailleurs ,  pleura  son  mary 
iiictueusement;  et, bien  qu’elle  l’eust  perdu  estant  fort 
jeune,  belle  et  aimable  pour  beaucoup  de  perfections  en 
elle  de  Tame  et  du  corps,  n’a  jamais  songé  de  se  rema¬ 
rier,  encore  que  bientendrette  d’aageelle  eustespousé 
son  mary  qui  eust  esté  son  ayeul,  et  qu’elle  eust  senty 
fort  sobrement  des  fruits  de  mariage,  desquels  n’a 
voulu  regotister  ny  en  reparer  les  deffauts  par  une  se¬ 
conde  nopce. 


ARTICLE  VI. 

i 

* 

ELEONORE  DE  LONGUEVILLE, 

FEMME  DE  LOUIS  1  ,  PRIUCE  DE  COHDEJ 

ET  LA  MARQUISE  DE  ROTHELIN,  SA  MERE. 

É 

J’at  veu  plusieurs  seigneurs,  gentils  hommes  et 
dames,  s’esmerveiller  souvent  de  madame  la  princesse 
deCondé,  la  douairière,  de  la  maison  de  Longueville, 
qui  ne  s’est  jamais  voulu  remarier.  Elle  estoit  l’une  des 
belles  dames  de  la  France,  et  très  désirable,  s’estant 
plue  en  sa  condition  viduale ,  sans  jamais  s’estre  voulu 
remarier,  nonobstant  qu’elle  demeurast  v'^fve  très 


jeune. 


MADAME  D£  CAIVDAN. 


Madame  la  marquise  de  Rotbelin,sa  inere,  en  a  fait 
de  mesme,  qui,  très  belle  qu’elle  a  este',  est  morte 
veufve.  Certes,  et  la  mei  e  et  la  fille  poiivoient  embraser 
tout  un  royaume  de  leurs  yeux  et  doux  regards,  qu’on 
lenoit  à  la  Cour  et  en  France  pour  estre  des  plus  agréa¬ 


bles  et  des  plus  attirans.  Aussi  ne  faut  il  point  douter 
qu’ils  ne  bruskssent  plusieurs  ;  mais  de  s'en  approcher 
par  mariage,  il  n’en  faloit  point  parler  ;  et  toutes  deux 
ont  très  loyaument  entretenu  la  foy  donne'e  à  leurs  feus 
inarys,  sans  en  espoüser  de  seconds. 

Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  alléguer  toutes 
ces  princesses  de  la  cour  de  nos  roys  sur  ce  sujet.  Je 
les  remets  en  un  autre  endroit  pour  les  louer  :  parquoy 
je  les  laisse,  et  parle  un  peu  de  quelques  dames  qui, 


pour  n’estre  princesses,  ont  bien  la  race  aussi  illustre, 
et  l’ame  aussi  genereuse  qu’elles. 


ARTICLE  VII. 

MADAME  DE  RANDAN, 

» 

Madame  de  Randan,  dite  Fulvia  Mirandola,  'de  la 

^  * 

bonne  maison  de  L’ Admirande  (i),  demeura  veufve  en  la 
Üeür  de  son  aage,  et  très  belle.  Elle  fit  un  si  grand  deuil 
de  sa  perte,  que  jamais  elle  n’a  daigné  se  regarder  en 
son  miroir,  et  a  desnîé  son  beau  visage  au  blanc  cris¬ 
tal  qui  la  desiroit  ^nt  voir,  et  ne  luy  poiivoit  dire 
comme  la  dame  qui,  rompant  son  miroir,  et  le  dédiant 
à  V enus ,  luy  dit  ces  vers  latins  ; 

T)icb  tihi  V cneti  spcculum ,  fjuia  cernerc  ialem 
s  uni  nolo ,  qualis  eram  nequeo. 

(S*)  ' 
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«  Venus,  je  te  dedie  mou  miroir,  car,  telle  que  je 
«  suis,  je  n’ay  plus  le  cœur  ni  la  patience  de  m’y  re- 
«garder;  et,  telle  quej’ay  esté  d’autresfois,  je  nepuis/» 
Madame  de  Randan  ne  mesprisoit  son  mii  oir  pour  ce 
sujet,  car  elle  estoit  très  belle;  mais,  pour  un  vœu 
qu’elle  avoit  fait  à  l’ombre  de  son  mary,  lequel  estoit 
un  des  parfaits  gentils-hommes  de  la  France,  pour  le¬ 
quel  elle  quitta  toute  mondanité,  jamais  ne  s’habilla 
que  fort  austerement  et  religieusement  avec  son  voile, 
et  ne  monstrant  jamais  ses  cheveux,  et  coilTée  plustost 
négligemment,  monstrant  pourtant  avec  son  incurio¬ 
sité  une  grande  beauté.  Aiussi  feu  M.  de  Guise ,  der¬ 
nier  mort,  ne  Tappelloit  jamais  que  moyne;  car  elle 
s’habilloit  et  estoit  bouchonnée  comme  un  religieux  ; 
et  ce  disoit  en  riant  et  gaudlssant  avec  elle;  car  il  Vai- 
moit  et  honnoroit  beaucoup,  comme  elle  estoit  très  ai- 
fectionnée  à  son  sei’vice  et  à  toute  sa  maison. 


ARTICLE  Vni. 


•  MADAME  DE  CARNAVALET. 


Madame  de  Carnavalet,  veufve  deux  fois,  refusa 
d’espouser  M.  de  La  Valette  le  jeune,  au  commence- . 
ment  de  sa  grande  faveur,  qui  en  estoit  si  espris  d’a¬ 
mour,  comme  certes  elle  estoit  une  très  belle  veufve , 
et  bien  aimable,  que,  ne  pouvant  tirer  d’elle  ce  quMl 
eust  très  bien  désiré,  la  pourchassa  et  pressa  de  l’es- 
pouser,  et  luy  en  fîst  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le 
Roy;  mais  jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une  sùb- 
jection  de  mary;  car  elle  avoit  esté  mariée  deux  fois  : 
l’iine  avec  le  comte  de  Montravel,  et  l’autre  avec 
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M.  de  Carnavalet.  Et,  quand  ses  plus  privez  amys  et 
niesme  moy,  qui  luy  estois  fort  serviteur,  liiy  remons* 
troient  la  faute  qu’elle  faisoit  de  refuser  un  si  gi'and 
party,  qui  la  mettroit  dans  le  fm  fonds  et  abysme  de 
la  grandeur,  des  biens,  des  richesses,  de  la  faveur  et 
de  toutes  dignitez,  veu  ce  qu’estoit  La  Valette,  le  plus 
favory  du  Roy ,  qui  le  tenoit  pour  un  second  soy- 
mesme ,  elle  respondoit  que  tout  son  contentement  ne 
gisoit  pas  en' tous  ces  points,  mais  en  sa  resolution  et 
pleine  liberté  et  satisfaction  de  soy*mesme,  et  en  la 
mémoire  de  ses  marys  ,  dont  le  nombre  l’en  avoit 
saoulée. 


ARTICLE  IX 


MADAME  DE  BOURDEILLE. 


Madame  de  Bourdeille,  sortie  de  l’illustre  et  an- 

b 

cienne  maison  de  Montberon,.  et  des  comtes  de  Péri¬ 
gord,-  et  vicomtes  d’Aunay,  estant  venue  veufve  en 
l’aage  de  trente  sept  à  trente  huit  ans  très  belle;  et  croy 
qu’en  la  Guyenne,  d’où  elle  estoit,  il  n’y  en  avoit  pas 
une  qui  l’ait  surpassée  de  son  temps  en  beauté,  bonne 
grâce  et  l)elle  apparence  ;  car  elle  avoit  lune  des  belles, 
hautes  et  fiches  tailles  qu’on  eust  sceu  voir  ;  et  si  le 
coips  estoit  beau,  l’ame  estoit  pareille.  Estant  donc  en 
si  bel  estât,  et  restée  veufve,  elle  fut  pourchassée  et 
requise  de  trois  grands  et  riches  seigneurs  en  mariage, 
ausquels  tous  elle  respondifi  :  ff  Je  ne  veux  point  dire 
«  comme  beaucoup  de  dames,  qui  disent  qu’elles  ne 
«  se  marieront  jamais,  et  asseurent  leur  parole  de  telle 
«  façon  qu’on  le  peut  eroiré,  après  rien  :  mais  je  dis 
«  bien  que  si  Dieu  et  la  chair  ne  m’en  donnent  autre 
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«volonté  que  j*ay  présentement,  et  qu’ils  ne  me  la 

«  changent,  pour  chose  très  certaine  j’ay  dit  pour  ja- 

«  mais  adieu  au  mariage.  »  Et  comme  une  autre  luy 

répliqua  :  «  Mais  quoy  !  madame,  voulez-vous  hrusler 

«  en  la  verdeur  de  vostre  bel  âge  ?  —  Je  ne  sçay  comme 

«  vous  l’entendez,  luy  respondit-elle;  mais  jusqu’à 

«  cette  heure  il  ne  m’a  pas  esté  possible  de  m’eschaufier 

«  encore  seule,  veufve  et  froide  comme  glace.  Mais, 

K  estant  en  la  compagnie  d’un  second  mary,  je  ne  dis  pas 

«  que,  m’approchant  de  son  feu,  je  ne  pusse  hrusler 

«  comme  vous  dites  :  et ,  par  ce  que  le  froid  est  plus 

«  aisé  à  supporter  que  le  chaud,  je  me  suis  résolue  de 

«  me  contenir  en  ma  qualité,  et  m’abstenir  d’un  se- 

«  cond  mariage.  «  Et,  tout  ainsi  qu’elle  l’a  dit,  elle  l’a 

tenu  jusqu’à  cette  heure,  ayant  demeuré  veufve  desjà 

douze  ans,  sans  avoir  perdu  rien  de  sa  beauté,  mais 

l’a  tousjours  nouriie  et  entretenue  sans  une  seule 

.  tache.  Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cendres 

de  son  mary,  et  nn  tesmoignage  de  l’avoir  bien  aimé 

vivant,  et  une  redevance  par  trop  extrême  à  ses  en- 

fans  de  l’honnorer  pour  jamais.  Feu  M.  de  Strozze 

avoit  esté  Fun  de  ceux  qui  pretendoient,  et  l’en  avoit 

fait  requérir;  mais,  tout  grand  et  allié  de  la  Reyne- 

mere  qu’il  estoit,  l’en  refusa,  et  s’en  excusa  honnëste- 

ment.  Quelle  humeur  pourtant,,  d’estre  belle,  hon- 

neste  et  très  riche  heritiere,  et  finir  le  reste  de  ses 

beaux  jours  sur  une  plume  ou  une  laine  solitaire,  de- 

seite,  et  froide  comme  glace,  et  passer  tant  de  nuicts 

veufves  !  Oh  !  qu’il  y  en  a  plusieurs  dispareilles  à  une 

telle  dame,  et  plusieurs  pai'eilles  aussi  (*)! 

■ 

(O  On  trouvera^ci-dcssotis  Vocaisou  funchre  de  celle  dame  pai  Biau- 
idme,  avec  son  loinheau  en  veis,  et  juiis  en  prose,  par  le  mènie.  (S.) 
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article  X. 

MAHTIA  ET  PORTIA, 

FILLïS  DE  CATOIT  d'utIQUE.  ^ 

Que  si  je  les  vouloîs  toutes  alléguer,  je  n’aurois  ja¬ 
mais  achevé  :  et  mesme  si  je  voulois  mesler,  parmy 
nos  dames  chrestiennes,  les  payennes,  comme  cette 
belle,  gentille,  bonne  Romaine  de  jadis,  Martia,  fille 
puis-aisnée  de  Caton  d’Utique,  sœur  de  Portia,  la¬ 
quelle,  après  avoir  perdu  son  mary,  se  lamentoit  si 
incessamment,  qu'on  luy  demandoit  quand  ce  seroit  le 
dernier  jour  de  son  deuil,  elle  respondit  que  ce  seroit 
lors  que  viendroitle  dernier  jour  de  sa  vie.  Et  d’au¬ 
tant  qu’elle  estoit  dame  belle  et  très-riche,  et  qu’on  luy 
demandoit  quelquefois  quand  elle  se  remarieroit,  te  ce 
K  sera  lors,  ce  dil-elle,  que  je  trouveray  un  homme 
«  qui  me  veuille  plustost  espouser  pour  mes  vertus 
«  que  pour  mes  biens  :  »  et  on  sçait  qu’elle  estoit 
riche  et  belle,  et  vertueuse  autant  ou  au  double  ;  au¬ 
trement  elle  n’eust  esté  fille  de  Caton,  ny  sœur  de  Por- 

« 

tia  ;  mais  elle  donnoit  de  ces  bayes  à  ses  serviteurs  et 
pourchassans,  et  leur  faisoit  accroire  qu’ils  la  recher- 
choient  pour  ses  biens,  et  non  pour  ses  vertus,  encore 
qu’elle  en  fust  assez  pourveue;  et  ainsi  aisernent  se  des- 
peeboit  de  ses  galans  et  importuns. 

Sainct-Hierosme,  en  une  epistre  qu’il  a  fait  à  une 
vierge  nommée  Principie,  sonne  les  louanges  d’une 
gentille  dame  romaine  de  son  temps,  qui  se  nommoit 
Marceïla,  de  bonne  et  grande  maison,  et  extraite 
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d’une  infinité  de  consuls,  proconsuls  et  prêteurs.  Estant 
demeurée  veufve  fort  jeune,  elle  fut  recherchée,  et 
pour  sa  jeunesse,  pour  l’antiquité  de  sa  maison,  et 
pour  sa  belle  taille,  qui  singulièrement  ravit  la  volonté 
des  hommes  (ce  dit  sainct-Hierosme,  et  en  use  de  ces 
mots.  Notez  ce  qu’il  note),  et  pour  ses  bonnes  façons  et 
mœurs.  Entr  autres  recherchans,  il  y  eut  un  grand  et 
riche  seigneur  romain,  et  de  lignée  de  consuls  aussi, 
et  se  nommoit  Cereatis,  qui  la  sollicita  fort  du  second 
mariage;  et,  d’autant  qu’il  estoit  un  peu  beaucoup  ad- 
vancé  sur  Taage,  il  luy  promettoit  de  grands  biens  et 
grands  dons  par  preciput.  Mesme  sa  mere,  qui  se 
nommoit  Albine,  Ten  sollicitoit  fort,  qui  trouvoitcela 
bon,etnon  point  de  refus.  Elle  respondit  :  «  Si  j’avois 
«  envie  de  me  rejetter  aux  lacs,  et  rempestrer  dans  les 
«  liens  d’un  second  mariage,  et  non  me  vouera  une  se- 
«  conde  chasteté,  je  prendrois  plustost  un  mary  que 
«  non  pas  une  hérédité.  «  Et;  d’autant  que  cet  amou¬ 
reux  eut  opinion  qu’elle  disoit  cela  pour  l’amour  de 
son  vieil  âge ,  il  luy  répliqua  que  les  vieillards  pou- 
voient  longuement  vivre,  et  les  jeunes  bicn-tost  mou¬ 
rir.  Mais  elle  luy  répliqua  :  «  Ouy,  certes,  le  jeune 
«  peut  mourir  bien-tost;  mais  le  vieillard  ne  peut  pas 
«  vivre  longuement.  »  Et,  pour  ce  mot,  il  en  prit  son 
congé.  Je  trouve  le  dire  de  cette  dame  très  sage,  et  l’en 
estime  davantage  que  sa  sœur  Portia,  laquelle,  après 
la  mort  de  son  mary,  se  résolut  de  ne  plus  vivre,  ains 
de  se  donner  la  mort  :  et,  quand  on  luy  eut  osté  tous 
ferremens  pour  se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ar- 
dens,  et  se  brusla  toutes  les  entrai Ue.s,  en  disant  qu’à 
une  dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent  manquer 
pour  se  donner  la  mort;  ainsi  que  l’a  bien  sceii  repré- 
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senter  Martial  en  un  de  ses  epigrammes,  qu’il  a  lait 
exprès,  et  fort  beau,  pour  cette  dame  :  laquelle,  selon 
aucuns  philosophes,  et  mesme  selon  Aristote  en  ses 
etiques,  parlant  de  la  fortitude  ou  force,  ne  monstra  en 


cela  grand  courage  ny  magnanimité'  pour  se  tuer,  ny 
comme  plusieurs  autres  qui  en  ont  fait  de  mesme, 
comme  son  maryj  disant  que,  pour  esviter  un  plus 
grand  mal,  il  se  précipité  au  moindre.  De  cela  j’en 
fais  un  discours  ailleurs.  Tant  y  a,  qu’il  eust  mieux 
valu  que  cette  dame  eùst  employé  ses  jours  à  regretter 
son  mary,  et  à  venger  sa  mort,  que  se  la  donner  soy* 
mesme  :  ce  qui  ne  servit  de  rien,  si  non  à  elle  quelque 
revange  vaine,  ainsi  que  j’en  ay  ouy  discourir  à  au¬ 
cune  la  blasmant.  Mais  pourtant,  quant  à  moy,  je  ne 
la  puis  assez  loüer,  ny  elle,  ny  toutes  autres  dames 
veufves,  qui  aiment"  leurs  maris  morts  aussi  bien  que 
vivans.  Et  voila  pourquoy  sainct  Paul  les  a  tant  louées 
et  recommandées,  retenant  cette  doctrine  de  son  grand 
maistre.  Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairvoyans  et 
des  mieux  disans  j’ay  appris  que  les  belles  et  jeunes 
veufves  qui  demeurent  en  cet  estât  en  la  fleur  de  leurs 
beaux  ans  et  gentils  esprits,  exercent  par  trop  de 
grandes  ciuautez  à  l’endroit  d’elles  et  de  la  nature, 
de  conjurer  ainsi  contre  elles,  et  ne.  vouloir  encoi'e  re- 
taster  des  doux  fruits  du  second  mariage,  que  la  loy 
divine  et  humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beauté 
leur  permettent;  et  s’abstiennent,  à  l’appetit  de  quel¬ 
que  certain  vœu  opiniastre,  qu’elles  se  sont  fantasti- 
quées  à  la  leste  de  tenir  aux  ombres  vagues  et  vaines 
de  leurs  mary  s  î  comme  sentinelle  perdue  en  l’autre 
inonde,  qui,  estant  là  bas  aux  Champs-Ely siens,  ne  se 
soucient  de  l'ien,  ’et  possible  s’en  moquent  :  dont  de 
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tout  ceia  elles  s’en  doivent  rapporter  aux  belles  re¬ 
monstrances  et  gentilles  raisons  que  produit  Anne  à  sa 
sœur  Didon,  dans  le  quatriesme  des  Eneïdés,  qui  sont 
très-belles  pour  apprendre  à  une  belle  et  jeune  veufve 
de  ne  s’assujettir  par  trop  à  un  vœu  de  yiduïté,  plus 
cérémonieux,  certes,  que  l'eligieux.  Ou  si,  au  moins  , 
après  leur  trespas  on  les  couronnoit  de  quelque  beau 
cbappeau  de  fleurs  ou  d’herbes,  comme  on  couronnoit 
le  temps  passé,  comme  l’on  fait  encore  aujourd’huy 
les  filles,  encore  ce  triomphe  seroit  beau  et  plein  de 
loüaiige,  et  de  quelque  durée.  Mais  font  celuy  que 
l’on  leur  en  peut  donner,  ce  sont  quelques  belles  pa¬ 
roles  qui  s’envolent  aussi-tost,  et  se  perdent  dans  le 
cercueil  aussi  soudain  que  le  corps.  Que  les  belles  et 

jeunes  veufves  donc  sentent  du  monde  puis  qu’elles 

# 

en  sont  encore,  et  laissent  aux  vieilles  la  religion  et  la 
réglé  de  veufvage. 
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PREMIER  OPUSCULE. 


Argumens  de  ce  que  contiennent  les  dix  Usures  de  Lucain. 

Le  premier  contient  et  recite  la  cause  de  la  g^uerro 
entre  Pompée  et  César,  comme  il  passe  le  Uubicon ,  et 
prend  Remlny,  comme  le  sénat  s^estonne  et  s’enfuit, 
ayant  entendu  l’arrivée  de  César  à  Rome. 

Le  second  contient  comme  César  assiégé  Pompée 

’  ♦ 

dans  la  ville  de  Brundusie,  et  luy  donne  la  chasse,  et 
le  met  en  fuite. 

Le  troisiesme  exalte  et  loue  aucuns  grands  capitaines 
des  années;  conte  aussi  comme  César  met  la  main  sur 
le  tbresor  public,  et  s’en  fait  accroire  à  bon  escient,  et 
comme  il  assiégé  Marseille. 

Le  quatriesme  raconte  comme  il  combat  AlTranius 
et  Petreius,  deux  capitaines  pompeïans,  et  les  met  en 
fuitte,  puis  les  contraint  à  telle  faim  et  telle  soif  qu’ils 
se  rendent  à  luy. 

Le  cinquiesme  représenté  Pompée  gouvernant  Rome, 
Appius  craignant  pour  luy  mesme,  la  sédition  punie. 
César  aliandonnant  la  ville,  et  ses  plaintes  contre  Marc 
Antoine.  .  ’  • 

T.- 


Le  sixiesme  conte  comme  Pompée  est  assiégé  ou 
son  camp  près  d’Epidaure;  de  grandes  et  longues^U'àn- , 
chées  que  fist  faire  César;  et  là  intrnduitbiussitCneu.'i  • 
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Pouipeius,  lils  du  grand  Pompee,  aller  à  une  devine- 
resse  thessalicqiie,  pour  invocquer  quelques  umbres 
et  mânes  rentraus  dans  les  corps  Iiumains,  pour  sçavoir 
quelle  lin  ceste  guerre  prciidroit* 

Le  septiesme  raconte  et  contient  la  derniere  fin  et 
totale  catastrophe  du  pauvre  Pompée  par  la  bataille 
de  Pharsalle,  et  sa  fuitte  en  Egypte. 

Le  liuitiesme  raconte  la  mort  de  Pompée  en  Egypte , 
et  la  trahyson  qu’on  luy  usa  ,  et  en  déploré  la  façon  de 
mort  si  misérable. 

Le  neuviesiiie  raconte  comme  Caton,  ayant  recueilly 
les  pauvres  bandes-  restées  de  l’armée  delfaicte ,  s’en¬ 
fuit  et  se  retire  en  Lybie,  dont  il  descrit  les  dlve^'S 
genres  de  serpens  qu’il  y  trouva,  et  les  remedes  contre 
leurs  morsures  et  venins, 

w 

Le  dixiesme  declaire  l’arrivée  de  César  en  Egypte, 
son  entreveuë  et  de  la  reyne  Cleopatre,  le  superbe  fes¬ 
tin  qu’elle  luy  faict,  ses  pompes  et  magnîfîcencesj 
recite  aussi  les  mystères  de  la  religion  des  Egyptiens, 
leurs  dieux,  leurs  façons  et  la  source  du  Nil,  son  des- 
bordement  et  son  ressarrement  dans  son  lict;  raconte 

I 

aussi  les  menées  de  Photinus  contre  la  vie  de  César,  et 
comme  il  se  sauva  à  grand  hazard  et  merveille. 

i 

SECOND  OPUSCUIÆ. 


Commencement  du  premier  livre  de  Lucain^  poete  latine  et 

chevallier  romain ,  cfue  fa^^ois  accommence' ;  mais  je  Vay 

* 

laisse,  iinparjait, 

*  I 

Nous  chantons  icy  les  armes  et  les  guerres  plus  que 
civiles  qui  furent  faites  ès  champs  emathiens  de  Phar- 
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salle,  ensemble  une  cause  et  un  droit  donné  et  aban¬ 
donné  à  tout  vice  et  niescliancelé,  un  peuple  aussi  très 
puissant,  qui  a  tourné  sa  dextre  victorieuse  contre 
ses  propres  entrailles.  Nous  chantons  pareillement  les 
trouppes  entre  elles  appai  entées  et  très  alliées,  bandées 
à  outrance  les  unes  contre  les  autres,  et  contre  le  mal¬ 
heur  de  tout  un  puldic  et  de  tout  Funivers,  enseignes 
contre  enseignes  toutes  semblables,  aigles  contre  ai¬ 
gles  tous  pareils,  et  mesmes  armes  et  dards  contre 
mesmes  armes  et  dards,  se  meiiacansetse  tuans  les  uns 
les  autres. 

Mais  dites,  citoyens,  quelle  rage  vous  a  esmeus 
d'avoir  mis  les  armes  en  main  de  l’estranger  et  du  Bar¬ 
bare,  pour  espandre  le  sang  romain,  qui  d’ailleurs 
Taymoit  assez  sans  Vy  attirer  davantage,  et  mesme  ast- 
heure  qu’il  falloit  oster  et  ravira  la  superbe* Babylonne 
les  despouilles  et  les  enseignes  dont  elle  triuinpbe,  et 
que  Fumbre  vagabonde  de  Crassus  soit  sans  sépulture 
-et  vengeance?  H  vous  a  pieu  maintenant  faire  la  guerre, 
qui  ne  vous  rapportera  pas  de  grands  triuinpbes  ny 
trophées:  et  combien  pouviez  vous,  par  vos  mains  et 
vos  espées  civiles  (qui  ont  tant  espantlu  et  tiré  de  sang), 
conquérir  de  terres  et  de  mers,  fust  aux  régions  d’où 
vient  le  soleil,  fust  en  celles  où  la  nuict  caclie  ses 
estoilles  ! 
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TROISIESME  OPUSCULE. 


î^pitre  fiedicatoire  h  Marguerite  de  Valois  y  reynt  de  Fraywe 
et  de  iSavarrCy  sur  les  harangues  suivantes. 

Madame  , 

Dernièrement  que  je  vous  .estois  allé  faire  la  reve- 
rence  à  Üsson,  j’eus  cest  honneur  d’entrer  dans  vostre 
salle,  et  vous  voir  manger  tous  les  jours,  où  je  notay 
une  chose  très  louable,  que  je  ne  vous  ay  jamais  veu 
faire  repas,  que,  devant  vostre  table,  vous  n’eussiez  de 
fort  honnestes  gens  et  sçavans,  lesquels  vous  mettiez 
tousjours  sur  quelques  beaux  discours,  disputes  et 
propos  non  communs  ;  si  que  je  n’ay  jamais  veu  les 
tables  des  roys  vos  freres  mieux  remplies  et  garnies  de 
■ces  beaux  mets  que  la  vostre;  et,  ce  quiestoitle  plus 
beau  et  plus  à  priser,  c’est  que  vous  présidiez  par 
dessus,  et  en  disiez  vostre  advis,  et  donniez  vostre  sen¬ 
tence,  par  de  si  beaux  et  briefs  mots,  que  j’entray  en 
admiration  de  vous,  de  vostre  sçavoir  et  beau  dire, 

plus  que  je  ne  fis  jamais. 

^  ■■ 

Or  un  jour,  entre  autres  discours,  que  Ton  se  mit 
à  parler  de  Jules  César,  de  ses  louanges  et  de  ses  beaux 
faicts,  vous  en  prinstes  la  parole,  et  l’allastes  exalter 
par  de  si  gentils  et  briefs  mots,  qu’ils  pesoient,  et  por- 
toîent  plus  de  coup  que  cent  longs  discours  que  d’autres 
en  eussent  sçeu  faire.  Entre  autres,  en  desapprouvant 
et  taxant  fort  les  meurtriers  qui  l’avoient  mis  à  mort , 
fut  cestuy  cy  et  le  dernier  :  «  Car,  distes  vous,  la  plus 
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«  belle  gloire  qu’eurent  jamais  les  Humains,  César  la 
«  leur  avoit  acquise,  et  César  estoit  digne  plus  que  de 
Borne.  »  Voilà  vos  propres  mots,  et  très  beaux  certes. 
Sur  lesquelles  louanges  je  me  mis  à  traduire  en  prose 
françoise  la  harangue  que  ce  grand  capitaine  fit  le  jour 
avant  la  battaille  de  Pharsalle,  ensemble  celle  dc  Pom¬ 
pée,  que  ce  grand  poète  latin,  et  gentil  chevallier  ro¬ 
main  de  son  temps,  Lucain,a  faite  dans  le  septiesmede 
son  livre. 

Je  ne  sçay,  madame,  si  vous  les  avez  jamais  veucs; 

mais,  à  tout  hazard,  je  vous  les  desdte,  et  croy  que 

* 

vous  en  admirerez  les  paroles  et  l’asseurance  de  laquelle 
César  les  profera,  qui  sentoit  bien  certainement  son 
homme  brave  et  courageux ,  et  nullement  saisy  de 
peur;  si  qu’elle  donne  lustre  à  celle  de  Pompée,'  qu’on 
diroit  qu’elle  sent  son  homme  timide ,  qui  s^advance  à 
sa  ruyne,  et  la  présagé;  mais  pourtant  il  fait  de'Pas- 
seuré,  et  monstre  bonne  mine,  ainsi  que  l’on  a  veti  et 
voit  on  plusieurs  (capitaines,  et  grands  et  petits,  et 
autres,  avant  aller  aux  combats,  en  telles  altérés,  con¬ 
trefaire  des  braves,  et  tenir  belle  contenance.'  ^ 

Voilà  pour  ce  coup,  en  cecy,  la  différence  de  César 
et  Pompée.  Aussi  l’un  demeura  victorieux  et  l’autre 
vaincu,  ainsi  que  la  fortune  ayde  aux  braves  et  coura¬ 
geux;  sans  que  je  veuille  pourtant  toucher  l’honneur 
de  Pompée,  ny  à  ses  béaux  exploicts  qu’il  a'faits  en  sa 
vie  ;  mais  aussi  il  faut  penser  et  considérer  les  ennemî.s 

m 

avec  lesquels  il  avoit  eu  afiàire  d’autres  fois,  et^Gesar 
et  ses  vaillants  soldats,  à  ceste  beure  là  et  sa'  derniere. 

Or,  madame,  en  lisant  ce  Lucain  et  mesmes  ces 
harangues,  qui  me  semblent  très  belles,  je  me  suis 
estonné  cent  fois  que  tant  de  nos  sçavans  poëte.s  fran- 
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çois,  qui  oui  tant  fait  des  galants  ^  ne  se  sont  meslez  de 
le  traduire  et  tour  ner  en  frnnçois,  aussi  bien  qu’ils  ont 
Fait  Virgile  et  autres  autheurs.  Je  n’eu  puis  excogiter 
une  seule  r  aison,  sinon  qu’ils  Font  trouvé  un  peu  dilïi' 
cîle,  ou  bien  qu’ils  l’ont  tenté,  et,  trouvant  le  fardeau 
trop  pesant,  l’ont  aussi  tust  laissé  et  jette  en  terre: 
dont  c’est  dommage  j  car  les  livres  en  sont  très  beaux, 
et  les  ay  veus  estinier  à  de  sçavans  personnages  plus 
que  ceux  là  de  Virgile. 

Mais  ce  ifest  pas  tout;  voicy  le  meilleur  :  car,  ainsi 
qu’il  se  trouve  par  escrit,  ledict  J^ucain  n’en  put  faire 
et  parfaire  que  quatre  ou  cinq  livres,  d’autant  que  la 
mort  le  prévint,  et  luy  empesclia  raclievement  :  mais 
sa  femme,  gentille  dame  romaine,  belle,  lionneste, 
vertueuse,  fort  sçavante,  le  survivant,  suivit  ses  enes 
et  ses  beaux  desseins  ;  après  en  avoir  veu  ses  mémoires  y 
et  sceu  ses  conceptions,  uiit  la  main  à  la  plume,  et  en 
paracheva  l’œuvre  tout  entier.  Grande  gloire  certes,  et 
digne  mémoire  d’une  si  lionneste  dame,  et  ces  livres 
parachevez  d’elle  fort  à  priser,  ensemble  ces  deux  ha¬ 
rangues!  Si  que ,  genereusé  (jù’elle  estoit,  elle  mons- 
troit  bien  qu’elle  ayraoitson  seniblable,  César geiiereux. 
^  i  Sur  ce,  madame,  j’ay  souvent  fait  un  souhait  de  pou¬ 
voir  traduire  ces  livres  de  Lucain  en  langue  Françoise j 
j’entends  en  prose,  ai  nsi  qu’a  fait  Vigenaire  sa  Délivrance 
de  Hieritsalem ;  car  autrement  je  ne  sçaurois,  ny  ne 
seroient  aussi  si  beaux;  et  comme  j’ay  fait  ces  deux 
harangues,  et  en  penserois  venir  à  bout  et  à  mon 
grand  honneur,  si  je  pouvois  empnimpter  de  vous, 
pour  quebpie  temps,  vostre  divin  espiit  et  vostre  beau 
Tiarler,  avec  l’ayde  de  queîcun  ([ui  fust  meilleur  latin 
(ine  moy,  car  il  y  a  des  passages  très  dîfiicües,  je  ne  les 
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desdierois  à  autre  qu’à  vous,  madame,  aiin  qu’il  fust 
dit  .*  Un  gentil  cavallicr  romain,  et  une  belle  et  hon- 
neste  gentille  dame  romaine,  sa  femme,  les  ont  laits 
en  latin,  et'un  gentil  homme  François  les  a  traduictsen 
sa  langue  pour  les  desdier  à  une  reyne,  la  merveille 
du  monde. 

Or,  toutes  mes  forces  n’estânt  assez  bastantes  pour 
attenter  si  haute  entreprise,  je  me  contenteray  de  l’a¬ 
voir  desiree,  ainsi  que  je  desire,  madame,  vous  faire 
paroistre  par  mon  très  humble  service  cjue  je  suis  à 

w- 

perpétuité  vostre  très  humble  et  très  obeyssant  sub- 
ject,  et  très  affectionné  serviteur,  Bouhdeiixe. 
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Harangue  militah'e  el  soldulasifuc  fit  C,t;Siir  ^ 

gens  le  jour  a^anlla  batlaille  de  Pharsal le.  , 
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J’ay  traduict  lus  deux  ha^raugues.  suivantes  t'eüeineul  quel 
ienieiit,  et  au  plus  près,  seloii  mon  luirueur,  éu  livre  Vi 
ueLucaiii,  qç  grand  poele  iatiu,  ou,  pour  mieux  dire,  reprt 
sentées  et  desentes  par  la  femme  diidict  Lucalnj  càr  11  s 
trouve  qu’il  moürut  après  avoir  fait  et  parfaitseulémerit  cin 
ou  six  livres  de  tout  sofi  œuvre  ,  et  que  son  honneste  femm 
le  survivant  i,  et  suivant  les  erres  et  les  Beaux  desseins  de  so 

r  • 


,mary ,  qu’elle  eu  a  voit  compris  et  veu  ses  mémoires,  para¬ 
cheva  tout  l’œuvre  entier.  Grande  gloire  certes  ,  et  digue  me- 
luoire  de  cesle  honneste  dame,  et  d’autant  lesdigtes  liaratj- 
gues  pins  à  priser  ! 
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FORME  DMRGUMENT. 
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Après  que  César  eut  senty  quelques  rencontres  dernieres 
entre  luy  et  Pompée,  et  rccognu  qu’une  ruyne  panchoit ,  et 
esloil  preste  à  tumber  sur  un  des  deux ,  il  y  songea  ,  et  quasi 
cesie  rage  animée  à  la  baltaille  s’attiédit  un  peu  eu  luy  j  et 
son  courage,  liardy  à  se  promettre  des  heureux  evenemens  , 
s’arresta  quelque  peu  aussi  en  doute,  bien  que  ses  desline'es 
ne  luy  promissent  d'apprelieiider  rien  de  mal  pour  Iuy,ny 
esperer  rien  de  bon  pour  Pompée.  Ayant  enfin  plongé  sa 
crainte,  il  se  résout  au  combat,  et ,  d’une  belle  disposition 
et  asscurance  ,  harangue  ainsi  ses  gens. 

s 

I 

Soldats, qui  jusquesicy  estes  soubs  moy  dompteurs 
du  monde,  de  la  fortune  et  de  mes allaires,  voicy  venue 

-h 

Pheiire  que  nos  souhaits  sont  parfaits,  et  venue  Pocca- 
sion  de  donner  la  baltaille  que  nous  avons  tant  desiree 
et  demandée.  Il  n’est  uiesliuy  besoing  de  rien  plus  sou- 
liaiter;  il  ne  faut  qu’advancer  la  mort  à  nos  ennemis 
avec  vos  armes,  sans  rien  temporiser.  'Vous  sçavez  qui 
est  iiesar,  et  quelle  est  sa  prouesse.  C’est  aujoiird’buy 
le  jour  niesrne,  dont  bien  m’en  souviens,  que  vous  me 
promistes  sur  le  rivage  du  Kubicon  que  ne  permettriez 
qu’à  vous,  ny  à  moy,  on  nous  ostast  les  triumplies  qui 
nous  estoient  par  nos  valeurs,  peines  et  travaux  jus¬ 
tement  deubs.  C’est  le  niesme  joui' ,aujourd’huy  qui 
nous  rendra  nos  dieux,  nos  femmes,  nos  enfans,  nos 
familles,  nos  biens  et  les  âmes  de  nos  amis,  et  vous 
rendra  inanans,  habîfans  et  concitoyens  de  nostre  ville, 
et  desorrriais  francs  de  toute  guerre  et  de  tout  mal. 
C’est  le  mesme  jour  encore  qui,  avec  le  destin,  sera 
tcsmoirig,  et  prouvera  lequel  aura  pris  plus  justement 
les  armes.  Celuy  qui  sera  vaincu  en  ceste  journée  aura 
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le  tort,  et  faira  cognoistre  si  vous  avez  couru  sus  à 
votre  patrie  à  feu  et  à  sang  par  juste  cause. 

Soyez,  je  vous  prie,  furieux  et  terribles  au  combat, 
et  délivrez  vos  armes  et  espées  de  toute  coulpe  et  re¬ 
proche.  Il  ne  va  rien  en  cecy>du  mien  ny  de  mon  in¬ 
terest.  Je  suis  prest  de  vivre  sans  aucune  charge, 
authorite ,  ny  magistrature  désormais ,  et  vivre  en 
privé  et  plebeyen;  mais  que  vous  autres  demeuriez 
libres  et  francs,  et  qidayez  pouvoir  sur  toutes  nations 
de  TEmpire,  et  que  tout  vous  soit  permis  et  licite, 
comme  vous  l’avez  bien  mérité. 

Je  iii’asseure  que  vous  n’aclieterez  pas  à  grands  fraix 
de  sang  i’esperance  du  monde.  11  se  rencontrera  devant 
vous  une  certaine  jeunesse  de  Grece,  qui  ne  sçalt  que 
c’est  de  guerre,  ny  porter  armes,  ny  aucun  ordre  de 
battaiile,  avec  une  confusion  de  langages  d’un  divers 
amas  d’estrangers  que  c’est  pitié ,  et  ausquels  leur  sem¬ 
ble  que  leurs crys  etbarlemenssoient  dangers.  Tant  s’en 
taut,  que,  lorsque  les  trompettes  sonnent,  et  les  trou}> 
pes  s’esbranslent  pour  ciller  au  combat,  tremblent  de 
peur ,  et  songent  à  fuitte.  Peu  de  gens  combattront 
contre  vous  autres,  et  deuiesleront  ceste  guerre  civile, 

Meslez  vous  hardyment  parmy  ces  peuples  et  royau¬ 
mes  si  lasches,  et  d’aliord  abattez  tout  le  monde;  et 
qu’on  sache  que  Pompée,  qui  a  mené  ces  nations  par 
Home  avec  tant  d’attelage,  n’en  a  dignement  mérité  un 
seul  petit  Lriumphe.  Et  cuydez  vous  bien  qu’un  Armé¬ 
nien  ou  un  autre  barbare  se  soiicye  qui  soit  capitaine 
ou  general  de  l’armée  romaine,  et  qu’il  voulust,  d’une 
seule  goutte  de  son  sang,  racheter  Pompée  ny  l’Estat 
romain?  lis  hayssent  trop  les  Bornai  ns  et  tous  ceux  qui 
les  veulent  dominer. 


O  SOULES  DIVEKS. 


La  fortune  m’a  mieux  favorisé;  car  elle  m’a  mis  entre 
les  mains  des  miens  et  de  mes  amis  certains  etasseurez, 
la  valeur  desquels  j’ay  cogniie  et  expérimentée  en  mille 
hazards  et  autant  de  rencontres  en  la  Gaule.  11  n’y  a 
soldat  parmy  vous  duquel  je  ne  cognoisse  l’espée  ny  le 
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dard  quand  il  le  met  au  vent  ;  et  si  ne  fiiudray  de 
guieres  à  cognoistre  de  quelle  main  et  de  quel  bi  as  le 
coup  aura  esté  porté. 

Je  prends  pied  aux  signes  qui  jamais  n’ont  failly  ny 
faillent  à  vostre  general.  Si  je  regarde  seulement  vo.s 
visages  et  vos  yeux  tous  pleins  de  menaces,  les  enne¬ 
mis  sont  à  vous,  et  me  semble  d’en  voir  des  rivières  de 
sang,  et  ensemble  plusieurs  roys,  et  le  corps  du  sénat, 
foulez  aux  pieds,  et estendus  par  terre , et  les  autres  na¬ 
geons  et  llottans  à  grands  monceaux  dans  leur  sang  es- 
pandii  de  toutes  parts. 

Mais  je  retarde  trop  mon  heure  et  mes  destinées,  et 
tais  mal,  soubs  mes  discours  et  entretiens  ,  de  vous  ar- 
rester  et  retenir  tous  courans  au  combat. 

Pardonnez  moy  pourtant,  soldats,  si  je  ne  vous  y 
mene,  bien  (jue  jamais  je  ne  senLy  les  Dieux  qui  me 
promissent  plus  grande  chose.  Nous  ne  sommes  plus 
guieres  esloignez  d’un  grand  intervalle  de  chemin  ny 
de  campaigne  pour  en  venir  là.  Je  me  sens  celuy  qui, 
R  la  fin  de  Mars,  espere  avoir  liljerté  et  pouvoir  de  don¬ 
ner  ce  que  les  peuples  et  les  roys  ont  en  leurs  mains 

et  puissance. 

6  Dieux  !  par  quelle  influence  et  mouvement  du  ciel 
et  fies  astres  permettez  vous  tant  aux  terres  thessa- 
licques?  Nous  acquerrons  aiijourd’hiiy  le  loyer  de  la 
guerre  ou  la  peine.  Jetiez  un  peu  les  yeux  sur  les  gesnes 
de  César,  regardez  ses  chaisnes  et  c este  teste  attachée 
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sur  le  plus  haut  des  rostres,  et  ses  menihres  desmein- 
hrez.  S’il  nous  baste  mal,  nous  avons  la  guerre  civile 
avec  un  capitaine  cruel,  partisan  de  Sylla,  cruel  aussi 
bien  que  luy.  Je  m’afflige  fort  pour  vous  autres;  car, 
pour  moy,  mon  sort  acquis  par  ma  main  m’est  tout 
asseuré,  et  mourray  avant  que  demander  la  vie. 

Dieux!  qui,  pour  tout  cet  univers  et  pour  la  grande 
cité  de  Rome,  par  grande  compassion  avez  quitte  le 
ciel ,  celuy  qui  ne  cuyde  qu’il  ne  soit  très  necessaire  de 
tirer  son  espee  contre  ses  adversaires,  qu’il  soit  vaincu 
et  demeure  tel  au  champ  de  hattaille. 

Lorsque  Pompee  a  tenu  vos  Ijandes  à  destroit,  des¬ 
quelles  la  vertu  estoit  empeschée  à  se  remuer,  de  com¬ 
bien  de  sang  souilla  et  saoula-tdlson  espee  et  ses  armes? 

Toutesfois,  je  vous  prie,  soldats  nouveaux, ’de  cecy  : 
que  nul  de  vous  veuille  frapper  le  derrière  de  l’en- 
nemy.  Celuy  qui  prendra  la  fuite  devant  vous,  je  veux 
qu’il  soit  tenu  bourgeois  et  citoyen  de  nostre  ville  ; 
mais,  tant  que  les  armes  seront  au  vent,  et  qu’on  vous 
fera  teste,  nulle  image  de  pitié  vous  soit  représentée; 
non  pas  vos  peres  rencontrez  face  h  face  vous  esm'eu- 
vent.  Défigurez  moi  le  visage  que  plus  vous  respecterez, 
n’espargnez  frères  ny  parens  ;  tuez  to\Tt.  Je  prends  tout 
le  hlasine  sur  moy. 

Or  sus,  aljattez-moy  ces  tranchées  et  emjdissez  en 
les  fossez  des  ruines,  afin  que  les  troiippes  en  sortent 
en  plus  belle  ordonnance  :  n’espargnez  pas  niesmes  les 
tentes.  \'ons  camperez  bien  tost  en  celles,  et  dans  les 
trancbécsid’où  sortent  ces  bandes  qui  viennent  à  vous 
pour  se  perd l  e.’ 
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Harangue  de  Pompée  sur  le  poinct  de  la  jounice  pharsa- 

liqiie  J  tirée  du  mesme  livre  HH  de  Lucaifij  comme 

Vautré  precedente, 

FORIME  D’ARGUMENT. 

'  ■ 

*  -  ^  * 

Soudain  que  Pompée  eut  descouvert  Tarmée  de  l'eimemy 
sortir  du  camp  droit  à  luy ,  et  qu'il  ii'y  avoit  plus  lieu  nj 
moyen  de  temporiser  ny  de  s'en  desdire,  et  que  le  jour  estoit 
ûgrcable  aux  dieux,  il  se  sent  le  cœur  aucunement  froid  et 
glacé,  voire  esperdu  ;  qui  fut  un  mauvais  présage  à  un  si 
grand  capitaine  d’appreliender  les  armes  qu'il  avoit  veu  si 
souvent  reluire.  Toutes  fois ,  il  couvre  sa  peur  par  certaine 
belle  conlrefaictc  contenance,  et,  inonlé  sur  un  cheval  haut 
et  grand  à  l’advantage,  liaraiigue  ainsi  les  siens. 

Soldats,  loclerriier  jour  des  guerres  civiles  que  vostre 
vertu  a  tant  reclierclié,  et  que  vous  avez  tant  demandé, 
est  venu.  Desployez  maintenant  toutes  vos  forces.  Il  ne 
reste  plus  rien  que  ceste  dernière  besoigne  de  vos  mains, 
et  une  seule  heure  emporte  tout  runivers  au  péril,  ou 
l’cn  retire. 

Quiconque  desire  sa  patrie,  ses  dieux  familiers  ,  ses 
enfàns,  sa  femme  et  ses  plus  chers  gages  abandonnez  , 
qu’il  les  cherche  avec  l’espe'e,  Dieu  a  tout  mis  au  milieu 
de  ce  champ. 

IS'ostre  meilleur  droit  nous  commande  d’esperer  les 
dieux  à  nous  tous  favorables.  Ils  guyderont  nos  dards 
dans  les  entrailles  de  Cesai',  et  estahliront  les  loix  ro¬ 
maines.  S’ils  aprestoient  une  donnation  de  royaumes 
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et  du  moude  à  mon  beau'pcre,  ils  pourroiont  haster  et 
advancer  ma  vieillesse  à  la  mort.  Ce  n^est  le  faict  des 
dieux  courroucez  de  conserver  Pompée  à  la  ville  et  son 

Nous  avons  rapporté  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour 
vaincre.  Les  nobles,  de  leur  bonne  voiunté,  s  y  sont 
exposez  librement,  et  les  vieux- soldats  ne  s’y  sont  non 
plus  espargnez.  Si  les  dieux  voul oient  faire  revenir  en 
ces  temps  les  Curies,  les  Camilles,  les  Dectes,  qui  si 
voluntairement  se  sont  présentez  à  la  mort  pour  leur 
patrie,  ils  seroient  maintenant  de  nostre  party. 

J’ay  assemblé  tous  les  peuples  du  haut  Orient  et  des 
villes,  qu’on  n’eri  sauroit  nombrer  les  forces  qui  en 
sont  estées  tirées  pour  venir  a  ceste  battaille ,  que  jamais 
on  n’en  a  tant  veu  sortir.  Nous  nous  servons  de  tout  le 
monde,  dont  nous  avons  fait  reveue  de  fautai n  et  de 
la  bize.  Hé  !  ne  mettrons  nous  pas  donc  nos  ennemis 
au  milieu  de  nous,  renfermez  de  nos  aisles  qui  fon¬ 
dront  sur  eux?  La  victoire  ne  demande  pas  grandes 
forces;  mais  les  grandes  trouppes  espou vantent  fort,  et 
de  leurs  crys  font  un  grand  effort  de  guerre.  Enfin, 
César  n’est  pas  bastant  pour  nous. 

Croyez  que  les  belles  dames  romaines,  avec  leurs 
beaux  cheveux  espars,  advancées  pour  vous  regarder 
de  là  jusques  ici  sur  les  murailles  de  Rome,  vous  exhor- 
tent  au  comliat. 

Croyez  que  le  sénat  ancien,  qui,  pour  son  vieil  âge 
et  cassé,  exempt  de  porter  les  armes,  prosterne  à  vos 
pieds  son  chef  blanc  et  venerable,  et  que  tout  Lomé, 
craignant  et  abhorrant  la  tyrannie,  vient  au  devant  de 
vous  pour  vous  recueillir. 

Croyez  aussi  que  le  peuple  qui  est  à  présent,  et  celuy 
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qui  est  à  venir,  rapporte  ses  prières  meslées  ensemble 
pour  vous;  car  Tun  veut  naistre  libre,  et  l’autre  veut 
iiioiirir  franc. 

S’il  y  a  voit  quelque  chose  en  moi  digne  pour  vous 
fai  re  prières, après  de  si  grands  gages,  avec  mes  enf'aiis 
et  ma  femme,  s’il  m’estoît  aussi  permis  sans  offenser  la 
majesté  de  l’Kmpire,  humble  je  nfestendrois  à  vos  pieds 
pour  vous  supplier  davantage,  et  de  vous  monstrer 

encore  comme  avecques  moi  autrefois  vous  avez  eu 

1 

part  en  mes  conquestes. 

Si  vous  n’estes  victorieux  maintenant,  vostre  grand 
Pompée  est  vaincu  et  banny,  mocquerie  de  son  beau 
père,  et  vostre  grand  vitupéré.  Je  deteste  ma  dernîere 
fatalité.  Jà  n’advienne  que  j’apprenne  à  servir  en  mon 
vieil  âge. 

SIXIESME  OPUSCULE. 


Comparaison  des  deux  harangues  precedentes. 

i 

Il  semble  que  les  paroles  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces 
capitaines  soient  fort  dissemblables,  bien  qu’elles  soient 
braves  et  superbes.  Toutes  fois,  on  diroit  que  celles  de 
Pompée  sont  prononcées  de  quelque  certaine  peur,  et 
d’une  mauvaise  pronostiqué  de  son  propre  malheur  et 
de  son  armée.  Cela  est  advenu  souvent  à  plusieurs 
grands  capitaines,  qui,  contrefaisans  des  gallands,  et 
faisant  bonne  mine,  sont  descouverts  par  gens  d’esprit 
en  leurs  paroles ,  contenances  et  gestes.  Je  m’en  rap¬ 
porte  aux  plus  braves  discoureurs,  et  à  ceux  «jui  su 
sont  trouvez  en  telles  affaires. 
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11  n’y  a  qu’une  chose,  si  me  semble,  qui  manque  en 
ceste  haran^^ue  de  César,  qu’il  devoit  toucher  ([uelque 
mot  des  dames,  comme  fait  Pompee,  puis  qu’il  n’y  a 
rien  qui  tant  anime  un  courage  que  les  dames  et  leur 
amour:  ainsi  que  ce  grand  philosophe  desiroit  une  ar¬ 
mée,  ou  pour  le  moins,  une  bande  d’amoureux,  les¬ 
quels,  si  luy  semblüit,  fairoienl’  rage  de  combattre 
plus  que  les  autres. 

Donc  je  m’estonne  que  César  fut  court  en  celaj  car, 
le  bon  empereur  et  bon  compaignon  qu’il  estoit ,  il 
n’estoit  nullement  ennemy  des  dames  ny  de  leur  ac- 

t 

cointance,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  donnèrent 
ses  soldats  marchans  en  triumphe  avecques  luy,  ainsi 
que  tout  leur  estoit  permis  cejour-ià  :  Romani,  s erv aie 
uxores ,  mœchum  cals^iun  adchicinms  ;  c’est  à  dire  : 
«  Romains,  serrez  et  gardez  bien  vos  femmes,  si  vous 
«  voulez,  car  nous  amenons  avec  nous  ce  grand  adul- 
tere  le  chauve  ;  par  là  les  advertissant  de  bonne 
heure  qu’il  les  desbaucheroit  toutes.  Voilà  de  bons  ad- 
vertissemens,  et  à  eux  une  obligation  bien  grande  pour 
messieurs  les  marys. 

« 

r 

SEPTIKSME  OPUSCULE. 


Kpitre  dedicatoire  h  1res— hante  et  très— grande  princesse  , 
la  reyne  Marguerite^  fille  de  France^  ma  très-illustre 
darne  et  mai  stresse ,  sur  la  harangue,  suivante, 

ADAME, 


Je  vous  envoyé  encore  ce  second  eschantillon  ,  que 
j’ay  traduit  en  françoîs,  du  dixiesme  livre  de  Lucian, 


* 
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OU  plustost  de  son  Iionneste  femme,  Polia  Argentaria  , 
gentille  dame  romaine,  et  l’une  des  plus  accomplies  en 
beauté  et  vertus  qui  lust  de  son  temps,  comme  je  vous 
ay  ditailicurs.  C’estla  liarangue  que  litceste  belle  reyne 
Cleopatre  à  Jules  César,  lors  qu’il  arriva  en  Egypte, 
ensemble  la  forme  du  festin  qu’elle  luy  fit  par  emprès. 

Je  in’estimerois  bien  heureux,  madame,  si  vous  y 
prenez  quelque  plaisir;  car  ma  plume  ne  vole  que 
pour  vous,  bien  qu’elle  ayt  le  vol  trop  lias ,  para  al- 
canzar  sus  allas 'virtudcs  y  diluas  alahanzas  (ï).  Si 
l’eusse  pu,  madame,  au  lieu  de  cet  escbantillon  vous 
en  traduire  un  des  livres  tout  entier,  ainsi  que  me  l’a¬ 
viez  commandé,  je  l’eusse  fait.  Maïs,  despuis  deux 
ans,  j’ay  eu  mon  esprit  si  inquietté  et  si  vague  de  tout 
enthousiasme,  que  je  n’y  ay  pu  travailler.  Possible  que 
quelque  jour  il  me  saisira  et  surprendra  tout  à  coup, 
que  je  vous  en  fairay  une  version  de  tel  livre  des  dix 
que  je  pourray  choisir  vous  estre  agréable  et  digne  de 
vous,  ou  que  me  le  commanderez  vous  mesmes. 

ip 

•  HUITIESME  OPUSCULE. 


Harangue  (}ue  fit  la  reyne  Cléopâtre  à  Jules  César  ^  lors 
au  il  vint  en  l^gy pie  ^poursuivant  Pompée, 

Argument-  pour  mieux  entendre  le  tout,  tiré  du 
livre  X  de  Liicain ,  ou  plustôst  de  son  honneste  femme, 
qui  paracheva  ses  livres,  ainsi  que  j’ay  dit  en  la  traduc¬ 
tion  de  l’harangue  du  dict  César  et  Pompée,  avant  la 
baltaille  de  Pbarsalle. 

•fe 

m 

^  » 

(‘)  C’est-à-(lire,  pourBUeindre  scs  bautes  vertus  et  ses  dignes  louao- 

jfe.s  (S.) 
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Après  que  César  eut  gaigné  la  battaille  de  Pharsalle, 
ne  se  contentant  de  la  victôire  du  champ,  il  la  voulut 
poursuivi’e  plus  avant,  et  tirer  vers  l’Egypte,  où  Pom¬ 
pée  avoit  pris  sa  retraite  j  sur  les  sablons  de  laquelle 
César  n’eut  plustost  mis  le  pied ,  que  sa  fortune  et  le 
destin  de  la  malheureuse  Egypte  entrèrent  en  conten¬ 
tion,  à  sçavoir  si  la  puissance  royale  de  ces  grands 
Ptolomées  fleschiroit  soubs  les  Romains,  ou  bien  si  les 
armes  des  Egyptiens  osteroientàrunivers,  avec  la  teste 
du  vaincu,  celle  du  victorieux. 

La  mort  et  la  calamité  de  Pompée  servirent  l)ien  ei? 
cela  d’instruction  à  César,  pour  se  garder  de  la  perfidie 
de  l’Egyptien ,  et  conservation  pour  luy  et  du  peuple 
romain ,  à  ce  que  désormais  ces  grandes  plaines  et  lon¬ 
gues  campaignes  du  Nrl  ne  servissent  plus  à  les  en¬ 
graisser  des  sépultures  des  Romains.  Et  parce,  César, 
faisant  semblant  d’estre  asseuré  quelque  peu  de  la  foy 
de  ces  Egyptiens,  sur  le  gage  de  la  mort  de  Pompée,  et 
les  erres  d’une  telle  mescbanceté,  se  met  à  suivre  ses 
bandes  et  légions  -vers  la  ville  de  Paretonie.  Mais  le 
peuple,  le  voyant  entrer  dans  le  royaume  avecques 
main  armée,  et  enseignes  desployées,  et  marrjues  d’un 
consul  romain,  commença  avoir  peur,  à  murmurer  et 
se  plaindre  que  la  majesté  royale  d’Egypte  estoit  fort 
diminuée  par  la  presence  de  César  et  des  Romains  ses 
gens  de  guerre.  Ce  qui  donna  à  penser  à  César  que  les 
choses  ne  se.  passeroient  sans  bruit,  et  de  croyre  que 
Pompée  n’avoit  point  esté  perdu,  tant  à  cause  de  luy 
ny  à  sa  considération,  que  pour  autre  mescbant  sujet; 
ce  qui  le  fit  advîser  à  soy.  Par  quoy ,  faisant  bonne  con¬ 
tenance,  et  dissimulant  l’eminence  du  mal,  nullement 
toutesfois  estonné  nv  faillv  de  cœur ,  s’en  va  à  dessein 
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visiter  les  temples  et  les  dieux  de  là,  ensemble  les  su- 
perjjes  sépultures  des  roys  anciens,  et  sur  tout  du  grand 
roy  Alexandre,  qu’il  admira  fort,  non  qu’il  se  souciast 
autrement  de  leurs  dieux,  de  leur  reverence,  ny  de 

leurs  reliques,  non  pas  mesmes  de  leur  or  et  richesses. 

% 

Là  dessus  vous  voyez  fort  bien  escrite  et  représentée  la 

fortune  bonne  et  male  du  dict  Alexandre,  qui  est 

chose  certes  belle  à  voir  en  ce  livre.  ' 

Sur  ces  entrefàictes  arrive  ceste  grande  et  belle  reyne 

Cleopatre,  sur  une  gallere  de  deux  rames  par  banc 

feulement;  et  la  première  et  plus  belle  chose  qu’elle 

fit  d’abord,  c’est  qu’elle  gaigne  le  capitaine  et  la  garde 

de  la  forteresse  du  Phar  (  il  n’y  a  rien  qu’une  grande 

■ 

beauté  ne  gaigne  et  ne  corrompe  ),  sans  que  César  en 
sçache  rien,  monstrant  elle  par  là  son  gentil  esprit  et 
courage,  pour  s’introduire  là  dedans  pour  le  voir  et 
l’aymer,  et  le  tenir,  comme  elle  s’en  asseure  bien, par 
le  remede  de  ses  extresmes  beautez  qu  elle  portoit  sur 
elle;  ne  se  promettant  rien  moins  que  de  l’espouser,  et 
avoir  sa  part  et  moitié  avec  luy  en  l’Empire  romain , 
ou  liîen  le  gaigner  autrement ,  et  le  réduire  à  sa  totale 
disposition.  Quel  brave  cœur,  et  grand  ambitieux  des¬ 
sein  de  princesse  !  La  voilà  doneques  venir  vers  luy 
avec  une  fort  belle  grâce  et  asseurance,  et  une  mine 
assez  triste,  non  pourtant  qu’elle  jettast  jamais  larme 
de  ses  beaux  yeux  ;  et  pour  aorner  sa  tristesse  feinte  , 
elle  s’estoit  accommodée  de  ses  cheveux  gentiment  es¬ 
pars,  en  tant  qu’il  falloit  selon  sa  grande  beauté,  dit 
l’Histoire,  fust  ou  négligemment,  selon  sa  jeunesse, 
ou  par  curiosité;  et  puis  elle  parla  ainsi  : 

César,  si,  pour  estre  sortie  de  ceste  grande  et  noble 
race^de  Lagus  et  des  Ptolomées,  mes  anciens  et  braves 
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prédécesseurs,  et  qu’en  moy  vous  y  recognoissiez  quel¬ 
que  certaine  marque  de  vertu  et  noblesse  ,  je  suis  main¬ 
tenant  hors  de  mon  royaume,  bannie  pour  jamais  de 
mon  sceptre  paternel.  Mais  si  ta  puissante  dextre  m’y 
veut  une  fois  remettre  et  retourner  à  mon  premier  estât  * 
et  félicité,  lors  estant  reyne  de  faict,  je  vous  eaibras- 
seray  les  pieds. 

Tu  viens  à  nous  comme  un  l)el  astre,  luysant  et  pro- 

I 

pice,  et  comme  un  juste  et  fort  équitable  juge;  ce 
que  m’estant  par  toy  octroyé,  je  ne  seray  pas  la  pre¬ 
mière  qui  a  commandé  en  ce  royaume,  et  en  a  eu  la 
domination  ;  car  l’Egypte  s’est  apprise  à  rendre  obeys- 
sance  à  une  reyne,  sans  distinction  ny  dilference  de 
sexe.  Mesmes,  par  la  loy  testamentaire  et  derniere  vo- 
lunté  de  mon  pere,  il  voulut  le  droit  du  royaume  et 
Tiu  lict  royal  in’estre  commun  par  mariage  avec  mon 
frere  Ptoloinée,  et  que  je  fusse  lieritiere  par  moytlé  du 
royaume.  Quant  à  mon  frere,  je  veux  Ibrt  ijien  qu’il 
ayine  sa  sœur,  'et  jamais  je  ne  luy  desnieray  toute 
obeyssance,  mais  que  ce  soit  en  tant  qu’il  sera  remis 
en  la  franchise  de  sa  première  liberté ,  et  qu’il  ne  soit 

plus  subject  soubs  là  tyrannie  et  gouvernement  de 

■■ 

Photinus. 

'  Ce  n’est  pourtant.  César,  que  je  m’en  veuille  preva- 
loir;  niais>  au  moins,  delivre  nous  de  ceste  honte  et  de 
ce  rneschant  homme.-  Qu’est  il  hesoing  qu’un  tel  petit 
galand  que  celuy  là,  serviteur  de  nostre  maison,  mes- 
chant  et  vicieux,  soit  officier  de  nostre  couronne,  et  y 
régné,  et  que  les  vray  s  en  fans  en  soient  repoussez  et  op- 

pressez  ?  Arrache  nous  donc,  César,  les  armes  et  laiTÔ-  - 

* 

gance  de  ce  vilain ,  qui  sont  pollues  et  exeçrables  par  la . 
mort  de  plusieurs, etprîncipalement  du  grand  Pompée\ 
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Commande  donc  que  le  Roy  mon  frere  régné,  et 
aye  la  regencede  ce  royaume  asseurée.  Et  quoy,  César, 
penseriez  vous  que  ce  maraut,  estant  devenu  lier  et 
arrogant,  pour  avoir  fait  mourir  Pompée,  qu’il  ne 
conçoive  pas  en  soy  et  ne  machine  en  son  ame  d'en 
user  de  mesme  encontre  vous,  s’il  peut,  comme  desjà 
il  le  semble,  estant  en  armes,  qu’il  y  bransle?  ce  que 
les  hauts  dieux  veuillent  destourner.  Au  reste,  pour 
avoir  fait  mourir  Pompée,  ce  n’est  pas  si  grande  gloire 
pour  luy  qu’il  s’en  puisse  prevalloir  ny  tant  se  vanter, 
ny  si  grand  bien  aussi  pour  toy  que  tu  luy  en  doives 
sçavoir  gré;  et  je  m’asseure.  César,  que  dans  vostre 
arne  genereuse  vous  n’en  jugez  l’acte  beau  ,  ny  luy  en 
voulez  pas  plus  de  bien. 


Certes,  ces  paroles  de  ceste  grande rey ne  furent  très 
belles  et  bien  dictes,  et  bien  qu’elles  fussent  élégam¬ 
ment  prononcées,  et  de  grande  majesté  et  belle  grâce, 
car  elle  estoit  très  éloquente  et  diserte,  et  de  plus 
qu’elle  parloit  distinctement  sept  ou  huict  langues  sans 
avoir  truchement;  mais  il  faut  croyre,  dit  nostre  Lu- 
cain,  que  toutes  ses  belles  paroles  estoient  vaines  sans 
son  extresrae  beauté  qui  y  fit  plus  que  tout;  car  César 
ne  l’eut  pas  plustost  regardée  qu’il  en  devint  tout  espris. 
Si  bien  que  la  nuict  d’emprès  (  non  de  la  façon  sotte 
que  le  dit  Plutarche,  quelle  entra  en  sa  chambre, 
mais  d’autre  plus  gentille)  elle  corrompit  son  juge,  qui 

s’y  laissa  aller  fort  doucement. 

Après  donc  que  Ptolomée  eut  acquis  et  acheté  la 
paix  par  dons  et  presens  que  fit  Cleopatre  à  César,  il 
la  falut  celclirer -par  beaux  festins  et  sumptueux  ban- 
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quels  royaux,  pour  resjouyssance  desquels  en  fut  fait 
un  si  superbe  appareil,  et  si  grande  monstre  de  magni¬ 
ficences,  que  les  Romains,  auparavant  fort  grossiers, 
disoient  tous  n’en  avoir  jamais  veu  de  pareilles,  car 
le  palais  royal ,  où  estoit  appresté  le  festin ,  estoit  en 
forme  et  semblance  d’un  temple  de  Rome,  et  qu’à 
grand  peine  lesaages  advenir,  tant  dissolus  en  délices 
seroient  ils,  n’en  scauroient  faire  un  semblable.  Les 
soliveaux  du  plancher  estoient  tous  couverts  et  lam¬ 
brisses  d’or,  qu’on  avoit  mis  dessus  avec  artifice  mer¬ 
veilleux.  Et  n’estoit  ceste  maison  royale  embellie  ny 
ornée  de  marbre ,  comme  elle  estoit  par  l’yvoire  et  les 
perles  precleuses  meslées  parmy.  L’agate  s’y  faisoit 
bien  recognoistre  sur  tout  par  son  esclair  brillant 
(  le  latin  de  Lucain  l’appelle  non  segnis  achates  ).  De 
mesmes  en  estoit  le  porphyre  rougissant  ;  la  cornaline 
y  estoit  si  abondante,  qu’elle  servoit  de  pavé,  et  se 
foulloit  aux  pieds  d’un  chascun.  Le  bois  exquis  de 
l’ebene  égyptien  ou  indien  ne  couvroit  ces  grands 
seuils  des  portes,  mais  servoit  seulement  pour  souste- 
nir  la  maison  royale,  non  pour  l’embellir  nullement, 
tenant  lieu  là  d’un  bois  vil  et  vulgaii  e.  L’y  voire  indien 


couvroit  entièrement  le  devant  de  la  salle.  Les  escailles 
de  la  tortue  indienne,  incisées  en  lames,  servoient  fort 
d’ornement  avec  les  perles  entremeslées  par  un  mer¬ 
veilleux  artifice,  et  plusieurs  esmeraudes  colorées, 
accompaignées  ensemble.  Les  grosses  perles  fines ,  et 
très  exquises,  paroissoient  de  toutes  parts  sur  les  licts 
où  l’on  festinoit ,  lesquels  estoient  tendus  d’un  fin 
pourpre  tyrien.  Bref,  tout  y  reliiysoit.  D’une  autre 
part,  les  pavillons  tyssus  en  forme  déplumés  reluy- 
soient  extresniement,  à  cause  de  l’or  sursemé  par  des- 


% 


074  OPUSCULES  EIVERS. 

SUS,  et  des  filets  variez  et  diversifiez  de  diverses  couleurs, 
que  les  Egyptiens  ont  accousturaé  de  mettre  en  ceuvre 
parmy  leurs  toÜles  quand  iis  les  tissent;  si  que  c’estoit 
chose  fort  belle  à  voir. 

Or  après,  pour  le  service  des  tables,  l’on  y  voyoit 

«  J, 

un  grand  nomJire  d’esclaves  et  de  serviteurs  de  bonne 

laçon,  distinguez  les  uns  d’avec  les  autres,  et  dilTerents 

en  couleurs,  en  beauté  et  en  aage.Xes  uns  portoient 

cheveux  aucunement  noirs,  autres  blonds,  si  que  César 

oiesuie  advoua  n’avoir  veu  de  telles  ny  si  belles  per- 

rucques  eu  la  Germanie ,  où  il  avoit  fait' la  guerre.  Les 

autres  àvoient  les  cheveux  crespez,  frisez,  entortillez, 

regriilez  et  fort  renversez  en  haut.  Là  aussi  estoit  la 

malheureuse  jeunesse  des  eunuques  efîeminez,  privez 

de  toute  force  humaine,  à  i’oppôsité  desquels  êstoient 

ceux  d’aage  plus  robuste ,  sans  qu’aucun  poil  leur  cou- 

■ 

vristie  visage  ;  après  lesquels  se  représentait  une  belle 
bande  de  jeunes  gens,  ausquels  à  grand  peine*  corn- 
mçnçoit  encore  à  pousser  la  Heur  de  leur  première 
barbe. 

En  tel  équipage  et  superbe  appareil  commencèrent 
à  s’asseoir, le  jeune  rpy  Ptqlomée,  les  consuls,  prêteurs, 
et  autres  grands  capitaines,  et' César  au  plus  haüt  lieu, 
et  Cleoj)atre  près  de  luy,  qui ,  ne  se  contentant,  pour 
se  faire  encore  plus  paroistre,  de  la  grandeur  de  son 
sceptre  égyptien,  ny  de  son  iict  royal,  avoit  fardé  un 
peu  son  visage ,  et  paré  de  richesses  infinies  de  la  mer 
Rouge  ,  quelle  avoit  tiré  en  grande  despense  et  c.urio- 

I 

sitéjsoh  col,  sa  belle  et  délicate  gorge,  sa  belle  teste  et 
beaux  cheveux,  qui  estoient  tellement  chargés,  qu’à 
grand  peine. les  pouvoif  elle  supporter.  Surtout,  on 
voyoit  Ce  beau  sein  royal,  couvert  seulement  d’un  ou- 
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vrage  de  soye  de  Sydon ,  fait  à  l’aiguilie  dans  l’Egypte 
mesme ,  mais  si  industrieusement  eslabourd,  qu'on 
voyoit  îi  plein,  et  à  travers  les  entrelassures^i’allebastre 
de  son  excellente  blancheur  j  ce  qui  tentoit  fort  le 
monde. 

Les  tables  estoient  rondes,  faites  de  bois  de  citron¬ 
nier,  si  beau  et  si  poly,  que  Gesar  disoit  luy-mesme 
qu’il  n’en  avoit  point  veu  de  plus  beau  en  la  région 
où  il  delîit  le  roy  Juba,  Les  pieds  des  tables  estoient 
tous  d’y  voire.  Tout  cela  fut  cause  qu’on  leputa  lors  a 
grand  blasme,  ou  d’une  humeur  fort  estrange,  ou  fu¬ 
reur  quasi  aveuglée  h  Cleopatre,  laquelle,  par  une 
certaine  ostentation  ambitieuse,  et  vanité  de  gloire , 
elle  alla  ainsi  monstrer  et  estendre  toutes  ses  richesses 
et  grands  thresors  à  César  son  lioste,  et  armé,  et  l’ex¬ 
poser  h  son  avarice.  Elle  estoit  plus  advisée  que  ceux 
qui  en  parloient;  car  sa  ])eaiité  la  garantissoit  de  tout  j 
aussi  que  César  avoit  l’ame  trop  noble  et  glorieuse 
pour  tendre  à  si  vile  entreprise  d’avarice,  et  en  faire 
son  magazin. 

Il  estoit  pourtant  à  craindre  que,  bien  qu’il  fust  si 
noble  et  généraux,  qu’il  ne  fist  (  disoient  aucuns  du 
festin  )  de  mesmes  que  firent  les  anciens  EaJirices,  les 
Curies  et  Cincînates  ,  qui  faisoient  tant  d’éstat  de  la 
pauvreté  J  si  desiroient-ils  pourtant  tousjours  en  leurs 
charges  d’accumuler  de  grands  deniers,  tliresors  et  ri¬ 
chesses  pour  les  emporter  à  Rome,  et  en  triumpher 
mieux.  César,  h  leur  exemple,  en  pouvoit  faire  autant. 
Mais  de  là  il  en  sortît  les  mains  vuides  et  nettes.  Non, 
non,  il  ne  vouloit  rien  de  ceste  belle  princesse,  si  non 
ce  qu’elle  portoit  sur  elle,  qui  valoît  !)ien  tout  un  thre- 
sor  d’or  massif. 
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JVonobstant  tout,  elle  fait  servir  tous  sesmetsen  vais- 
selle  d’or,  où  estoient  toutes  sortes  de  viandes  que  la 
terre,  l’air,  la  mer  et  les  rivières  pou  voient  fournir, 
qu’elle  avoit  fait  rechercher  et  apporter  de  toutes  parts 
très  curieusement,  pour  mieux  embellir  la  feste  et  le 
festin,  sa  grande  sumptuosité  et  genereuse  ambition 
d’honneur  J  mcsmes  qu’elle  ne  pardonna  pas  aux  dieux 
d’Egypte,  qui  n’y  fussent  mangez,  comme  furent  au¬ 
cuns  oyseaiix  et  animaux,  lesquels  sont  tenus  la  pour 
dieux,  et  pour  tels  reverez  en  grande  vénération ,  et 
adorez  dans  leurs  temples. 

On  bailloit  l’eau  à  laver  dans  des  bassins  de  cristal, 
et  les  couppes  estoient  de  pierres  précieuses,  toutes 
d’une  piece,  si  grandes,  qu’elles  recepvoient  du  vin 
pour  boire  en  assez  sulïisance  :  et  ce  vin  n’estoit  celuy 
qui  s’amasse  en  la  vigne  de  Mareotide  d’Egypte,  qui 
se  scrvoit  à  la  table,  mais  c’estoit  de  celuy  que  produit 
l’isle  de  Meroé,  ayant  goust  de  vin  vieux,  pour  estre 
de  mesme  purifié  en  sa  boette  et  sa  parfaicte  bonté  j  si 
qu’on  eust  dit  que  c'estoit  vray  vin  de  Falerne,la  force 
duquel  estoit  telle  qu’elle  ne  se  pouvoit  matter. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  les  festinez  receurent  des 
chapeaux  et  guirlandes  tisseues  de  fleurs  de  narde  flo¬ 
rissante,  et  rendant  une  odeur  fort  suave,  entremeslées 
avec  des  roses  qui  ne  flestnssent  jamais  en  Egypte,  et 
gardent  tous) ours  leur  Ijcaiité  et  leur  senteur.  Si  fut 
aussi  respandu  sur  leurs  cheveux  force  cynamome 
d’Ethiopie,  T  odeur  et  la  sincérité  duquel  n’ayoit  point 
estée  altérée  ny  gastée  par  l’attouchement  des  hommes 
qui  r  a  voient  apportée  d’où  elle  estoit  née  et  soitie. 

Ce  fut,  de  vray,  où  César  apprit  premiej'ement  à 
consommer  et  despendre  par  vaine  snnerflaïté  les  ri- 
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chesses  qu’il  avoit  de  longue  main,  qui  çà  qui  là, 
amassées  des  despouillcs  de  tant  de  provinces  gaignées 
par  luy.  Si  qu’il  eut  grand  lionte  en  soy  d’avoir  jamais 
fait  la  guerre  au  pauvre  Pompée,  qui,  par  maniéré 
de  dire,’n*avoit  pas  que  son  espée  et  son  cheval  de 
guerre;  qui,  ne  s’estant  jamais  soucié  d’aiiiasser  thre- 
sors,  n’estoit  pas  digne,  pour  sa  pauvreté,  que  César 
prist  tant  de  peines  et  travaux  à  luy  faire  la  guerre,  au 
prix  des  biens,  richesses,  magnificences  et  sumptuo- 
sitez  des  Egyptiens,  après  lesquels  il  pense  désormais 
à  trouver  quelque  juste  occasion  pour  les  tourmenter 
par  les  armes,  et  s’enrichir  de  leurs  despouiiles.  A 
quoy  ne  tarda  pas  long  temps  par  celle  que  luy  donna 
Photinus,  qui  luy  dressa  de  grandes  menées  sur  sa  vie, 
luy  donnant  bien  de  l’afTaire,  et  le  mit  à  tel  poinct  de 
guerre,  et  à  si  extresme  danger,  qu’il  fut  contraint  se 
jetter  dans  la  mer,etse  sauver  à  nage  par  grande  mer¬ 
veille,  comme  le  descri  t  très  bien  Lucain,  où  s’aydant 
de  soy,  de  sa  force  et  de  soiy  bon  courage  tant  qu’il 
put,  et  de  l’assistance  que  luy  lit  ce  brave  Sæva,  l’un 
de  ses  plus  renommez  et  favoris  soldats  qu’il  eust  point, 
qui  le  secourut  et  le  sauva  là  au  besoin,  comme  il  l’a- 
voit  sauvé  aussi  en  Epidaure,  dont  il  l’en  devqit  bien 
aymer;  ce  qu’il  fit,  et  n’en  fut  jamais  ingrat.  Quel 
malheur  pourtant  pour  ce  grand  capitaine,  qui  n’a- 
guieres  avoit  fait  trembler  tout  l’iinivers,  d’avoir  esté 
reduict  à  telle  destresse  par  ce  Photinus,  homme  de 
peu,- qui  possible  n’avoit  pas  tiré  deux  fois  son  espée 

a 

en  toute  sa  vie! 

Ces  grands  capitaines  ont  ainsi  de  tels  malheurs,  et 
ces  fautes  pour  n’y  pourvoir  :  ainsi  que  ti  ès 
bien  luy  avoit  pronostiqué  Clcopatre,  que  l’autre  luy 
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machinoit  sa  moi't  ;  mais  César  après  ia  luy  rendit 
bien  bonne  et  chaude ,  comme  le  descrit  Plutarche,  et 

m 

comme  il  laissa  Cleopatre  reyrie  paisible  d’Egypte , 
ayant  eu  de  luy  un  beau  fils  portant  le  nom  de  Cesa- 
rion,  qu’Octave  puis  emprès  traitta  fort  mai  ;  dont 
il  eut  tort,  pour  l’obligation  qu’il  avoit  à  son  brave 
oncle. 

Lucain  ne  touche  pas  h  cela,  car  il  en  demeure 

court  à  la  fin  de  son  livre  X.  ïl  dit  bien  une  chose  fort 

& 

belle,  ofi  il  traitte  qu’après  ce  beau  festin  achevé, 
César,  pour  mieux  passer  et  allonger  la  nuict,  il  prie 
Achorée,  le  grand  luaistre  de  la  loy  d’Egypte,' de  luy 
discourir  de  l’anciennete'  de  sa  région,  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  cerimonies,  de  leurs  loix,  des  moeurs  du 
pays,  et  façon  de  vivre  du  peuple,  et  sur-tout  de  la 
source  du  Nil,  de  son  regorgement  et  ressarement, 
puis  après  dans  son  lict.  Ce  qui  est  une  très  belle  chose 
à  lire,  que  j’espere  un  jour  possible  faire  voir  en  la 
version  que  j^en  fairay,  si  j’en  suis  en  humeur,  et  en 
bon'^enthusiasme  qui  in’ayt  bien  saisy. 
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FRAGMENT  DE  LA  VIE  DE  FRANÇOIS  DE  BOURDEILLE,  PEllK 

DE  BRANTOME. 


Préface  y  ou  lettre  de  Brantôme  h  son  nepveu  Henry  de 
Bourdeille  ^  chevalier  de  V Ordre  ^  conseiller  d’ Estât  ^ 
capitaine  de  cent  hommes  d"" ordonnance  ^  lieutenant 
general  f  seneschal  et  gouverneur  de  Périgord. 

w 

Vous  voulez  donc,  liion  vicomte  et  cher  nepveu, 
sçavoir  de  moi,  par  la  prière  que  m’en  avez  faite,  au¬ 
cuns  traits  et  faicts  de  la  vie  de  feu  M.  de  Bourdeille, 
» 

mon  pere  et  vostre  grand  perc,  aün  de  l’en  imiter  et 
mieux  ressembler;  et  vrayment  de  bon  cœur  j’en  mets 
icy  la  main  à  la  plume,  pour  vous  en  raconter  aucuns 
que  je  luy  ay  veu  faire  et  ouy  dire  aux  vieux  qui  l’ont 
veu  et  coghu;  car  j’estois  fort  jeune,  et  de  Taage  de 
sept  ans  quand  il  mourut. 

Ce  petit  traité  donc  vous  servira  de  sa  représenta¬ 
tion  et  image,  que  vousarregarderez  quelquefois,  et  y 
compasserez  vos  actions,  lesquelles  vous  seront  toutes 
louables  si  les  rendez  semblaî)les  a'ux  siennes,  ainsi 
que  i’espere  que  Dieu  vous  en  fera  la  grâce,  et  aussi 
que  je  vois  vostre  semblance  et  naturel,  qui  s’y  rap* 
porte  fort,  tant  à  l’air  et  traits  du  visage  qu’à  aucunes 
façons,  plus  que  tous  nous  autres  quatre  ses  enfans, 
qui  sont  mon  frere  le  capitaine  Bonrdeille,  mon  frere 
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d’Ardelay ,  et  inoy  CO;  je  dis  en  aucuns  îineamens  de 
visage  et  aucunes  actions,  car,  pour  la  valeur  etla  vertu, 
il  ne  nous  en  eust  sçeu  rien  reprocher  s’il  nous  eust  pu 
voir  en  la  perfection  de  nos  aages  et  valeurs.  Il  faut 
que,  nous  nous  vantions  jusques  là;  et  crois  que  son 
pcae,  qui  repose  en  paradis,  s’en  est  beaucoup  et  sou^ 
vent  resjoiiye. 

Sur  cela  je  luise,  et  m’en  vais  accommencer  ce  que 
desirez  sçavoir ,  après  vous  avoir  baisé  les  mains,  mon 
vicomte  et  cher  nepveu ,  et  asseuré  qu’à  jamais  je  vous 
suis  un  Iiuinble  et  obeyssant  oncle.  Bûurdeille. 

JVIesslre  François  de  Bourdeilîe ,  vostre  giand  pere, 
fut  üls  de  inessire  François  de  Bourdeille  ^  et  de 
Flaire  du  Fou  en  Poictou. 

Je  ne  m’amuseray  point  à  vous  raconter  l’antiquité 
de  la  maison  de  Bourdeille,  ny  des  hauts  faicts  et 
beaux  exploits  de  guerre  qu’ont  accomplis  nos  peres , 
grands  peres,  ayeux,  bisayeux  et  ancestres,  aux  guerres 
qui  se  sont  faites,  tant  à  la  Terre  Saincte  que  delà 
et  deçà  les  Monts,  soubs  nos  braves  et  vaillants  roys 
qui  estoient  pour  lors. 

'Je  ne  m’amuseray  non  plus  à  vous  parler  de  l’anti¬ 
quité  de  la  maison  du  Fou,  venue  de  Bretaîgne,  et 
fort  agrandie  par  le  roy  Louys  XI  et  autres  roys  qui 
sont  venus  après,  mesme  du  roy  François  J,  qui  fit 
espouser  l’heritierc  du  Fou,  niepce  de  ma  grand  mere, 
et  la  filliole  et  cousine  de  votre  grand  pere,  à  messire 
Antoine  Desprez,  elle  fit  marescbal  de  France,  d’où  sont 
sortis  messirs  de  Montpezat  que  l’on  voit  aujourd’huy. 

(•  )  Braulôme  avoit  un  iroisièmc  frère,  André  de  Bourdeille,  dont  il  ne 
jvirle  pas  ici.  (F.) 
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Je  ne  m’aniuseray  donc  à  discourir  de  toutes  les  an- 
tiquitez  de  ces  deux  nobles  maisons  de  Bourdeille  ny 
du  Fou,  ny  de  leurs  faicts  et  gestes,  car  cela  seroit  trop 
long,  et  n’aurois  jamais  fait,  bien  que,  quand  je  Tau- 
rois  entrepris,  j’en  penserois  venir  à  bout  aussi  bien 
que  homme  de  nostre  race.  Venons  donc  au  point. 

Messire  François  de  Bourdeille  donc,  vostre  grand 
pere ,  fut  fils  de  ces  deux  illustres  pere  et  mere  que  je 
viens  de  dire.  Après  qu’il  vint  à  estre  grand  et  en  aage, 
son  pere  le  donna  page  à  la  reyne  de  France  Anne, 
duchesse  de  Bretaigne,  et  y  fut  huict  ans,  et  avoit  cest 
honneur  d’estrc  son  premier  page  (ainsi  luy  parloit 
tousjours  ),  et  de  monter  sur  son  mulet  de  devant,  qui 
estoit  un  très  grand  honneur  et  faveur  de  ce  temps  là 
pour  les  pages  des  reynes  et  grandes  princesses,  pour 
estre  en  cela  préférez  à  tous  les  autres.  Et  le  bonhomme 
feu  M.  d’Estrées,  grand  maistre  de  l’artillerie,  grand 
homme  digne  de  sa  charge,. que  nous  avons  veu,  alloit 
sur  le  mulet  de  derrière,  ainsi  qu’il  me  Ta  compté  sou¬ 
vent,  et  que  bien  souvent  tous  deux  ils  avoient  esté 
foiiettezTun  pour  Taraour  de  Tautre;  car  vostre  grand 
pere  faisoit  tousjours  quelques  petites  natrelez,  ainsi 
que  son  esprit  prompt,  vif  et  gentil  Ty  conduisoit?et 
sur-tout  quand  il  faisoit  aller  le  mulet  de  devant  plus 
viste  qu’il  ne  falloit,  C’estoit  lors  à  la  Beyne  à  cryer  : 
«  Bourdeille,  Bourdeille,  vous  serez  fouetté,  je  vous 
«  en  asseure,  et  vostre  compaignon;  »  et  tant  n’y  fail- 
loient  pas,  car  Tun  se  remettoit  sur  Tautre,  et  dfsoit 
que  la  faute  venoit  de  son  compaignon,  que  le  devant 
s’advançoit  trop,  et  qu’il  falloit  faire  suivre  Tautre  ;  et 
Tautre  dis  oit  que  le  derrière  advançoit  et  passoit  trop 
Vautre  de  devant;  et,  pour  ce,  de  compaignîe,  sans 
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ouyi- leurs  excuses  et  raisons,  estoieiit  l)ien  foLiettez  ; 

mais  M.  d’Eslrées  m’a  dît  que  toute  ,1a  faute  venoit  de 

vostre  g^rand  pere,  qui  faisoit  tout  le.  mal. 

■ 

11  demeura  donc  ainsi  page  l’espace  de  huict  ans  ; 
ce  qui  liiy  nuisit  un  peu  h  sa  taille  qui.estoit  très  belle, 
et  la  rendit  un  peu  vonstèe  quand  il  vint  sur  l’aage  r  et 
luy  mesme  le  confcssoit  et  s’en  plaignoit,  et  que  son 
pere  l’avoit  voulu  oster  de  là  s'il  eust  pu  trouver  quel¬ 
que  honneste  excuse,  ou  qu’il  eust  osé;  mais  il  apprit 
aussi  que  la  Reyne  Taymoit  bien  fort,  ensemble  et 
Tune  de  ses  sœurs  qu’elle  avoit  fille,  mais  elle  mourut 
jeune  à  l’aage  de  quinze  ans  à  la  Cour;  qui  fut  fort  re¬ 
grettée  et  du  Roy  et  de  la  Reyne  (0,  car  elle  estoit  l’une 
des  belles  filles  delà  Cour,  et  la  tenoit  on  pour  un  petit 
ange,  et  du  plus  beau  esprit,  et  qui  disoit  et  racontoitdes 
mieux.  Elle  fut  enterrée  h  costé  du  grand  autel  des  Cor¬ 
deliers  à  Paris,  et  en  ay  veu  le  tombeau  engravé  de 
'  bronze  :  mais ,  lorsque  l’eglise  des  Cordeliers  se  brusla , 
il  y  a  vingt  ans  (^),  il  fondit  tout,  et  n’en  reste  plus 
aucune  vestige.  Elle  s’appelloit  Louise  de  Bourdeille, 

et  le  Roy  estoit  son  parain,  et  l’aymoit  si  très- tant,  que, 

■ 

à  l’aage  de  huict  ans  qu’elle  fut  menée  à  la  Cour,  le  Roy 
la  trouva  si  belle,  si  jolie,  et  qui  caiisoit  des  mieux, 
qu’estant  petite  garse  (3) ,  l’espace  de  trois  ans  il  la  fai¬ 
soit  quasi  ordinairement  manger  à  sa  table  quand  la 
Reyne  n’y  mangeoit,  et  la  faisoit  causer,  si  bien  qu’il 
l’appelloit  son  petit  perroquet ^  et  luy  faisoit  ainsi  pas¬ 
ser  le  temps.  Mais,  quand  ello  fut  grandette,  il  la  mit 

sur  la  sagesse  et  la  réputation  ;  car,  à  un  enfant  ou  fille, 

■ 

(')  VoyeK  ci-dessuÆ/page  7.  (S.  ) 

* 

(')  En  iSSo,  Jot/rmil  àe  flenrt  fji  f  sous  cette  année.  (  S. } 

f'i)  Petite  filin.  (S.) 
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il  est  bien  séant  de  dire  et  faire  tout;  mais,  quand  on 
vient  sur  l’aage  ,  il  ne  faut  pas  faire  tousjoiirs  de  Teu- 

fant.  Si  faut  il  que  je  fasse  ce  conte  d’elle. 

« 

Comme  j’ay  dit,  elle  estoit  des  plus  belles  qu’on  eust 
sceu  voir,  et  des  plus  aymables  de  la  Cour.  Par  cas, 
un  pere  cordelier  qui  presclioit  ordinairement  devant 
la  lleyne,  en  devint  tellement  amoureux,  qu’il  en 
estoit  perdu  en  toute  contenance  ;  et  quelquefois  en 
ses  sermons  se  perdoit  quand  il  se  mettoit  sur  les  beau- 
tez  des  sainctes  vierges  du  temps  passé,  jettant  tous- 
jours  quelque  mot  couvert  sur  la  beauté  de  ma  dicte 
tante,  sans  oublier  ses  doux  regards  qu’il  ficlioit  sur 
elle  :  et  quelquefois  en  la  chambre  de  la  Reyne  pi  e- 
noit  un  grand  plaisir  de  l’arraisonner,  non  de  mots 
d’amour  pourtant,  car  il  y  fust  allé  du  fouet,  mais  d’a.u- 
tres  mots  umbragés  tendans  à  cela.  Ma  tante  n’approu' 
voit  nullement  ses  discours,  et  en  tint  quelques  propos 
à  la  gouvernante  d’elle  et  de  ses  compaignes.  La  Reyne  . 
le  sceut,  qui  ne  le  put  croire  à  cause  de  l’habit  et 
saincteté  de  l’homme  ;  et  pour  ce  coup  dissimula  jus- 
ques  à  un  vendredy  sainct  qu’il  prescha  la  Passion  à 
raecqustumée  devant  la  Reyne;  et,  d’autant  que  les 
dames  et  lilles  estoient  placées  et  assises  devant  le  beau 
pere,  comme  est  l’ordinaire,  et  qu’elles  se  represen- 
toient  h  plein  devant  luy,  et  par  conséquent  ma  tante, 
le  beau  pere,  pour  l’introït  et  therae  de  son  sermon, 

.  il  commença  à  dire  :  «  Pour  vous,  belle  nature  bu- 

a  f  > 

«  maine,  et  c’est  pour  vous  pour  qui  aujourd’hui  j’en- 
«  dure,  dit  à  un  tel  jourNostre  Seigneur  Jésus  Christ;  » 

et,  enfilant  son  sermon,  il  fait  rapporter  toutes  les 

« 

douleurs,  maux  et  passions  que  Jésus  Christ  endura 
à  sa  mort  pour  nature  humaine  et  à  la  croi-x,  à  ceux 


# 
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et  celles  qu’il  enduroit  pour  celle  de  ma  tante  j  mais 
c’estoit  avec  des  mots  si  couverts  et  paroles  si  umbra- 
gées,  que  les  plus  suldiines  y  eussent  perdu  leurs  sens. 
Quelle  méditation  pourtant  î  La  reyne  Anne ,  qui 
estoit  très  habile,  et  d’esprit  et  de  jugement,  mordit 
là  dessus  :  et  en  ayant  consulté  les  vrayes  paroles  de 
ce  sermon,  tant  avec  aucuns  seigneui's  et  dames  que 
sçavantes  gens  qui  y  assistoient,  trouvèrent  que  le  ser¬ 
mon  estoit  très  escandaleux,  et  le  pere  cordelier  très 
punissable,  ainsi  qu’il  fut  en  secret  très  bien  chastié  et 
fouetté,  et  puis  chassé  sans  faire  escandale.  Voilà  la  re¬ 
compense  des  amours  de  ce  monsieur  le  cordelier,  et 
ma  tante  bien  vengée  de  luy,  duquel  elle  estoit  sou¬ 
vent  importunée  de  parler  à  luy;  car  de  ce  temps  il  ne 
falloit  pas,  sur  peine,  desdire  ny  refuser  la  parole  à 
telles  gens,  que  l’on  croyoit  quMls  ne  parloient  que  de 
Dieu  et  du  salut  de  l’ame  (i). 

Après  ma  dicte  tante  Louyse,  vint  en  sa  place  sa 
sœur  et  ma  tante,  Anne  de  Bourdeille,  laquelle  estoit 
filliole  de  la  reyne  Anne  :  et  de  ce  temps,  les  grands 
seigneurs,  et  mes  me  mon  grand  pere,  estoient  fort  cu¬ 
rieux  que  les  grands  roys  ou  princes,  ou  reynes  et 
princesses,  tinssent  leurs  enfans  sur  les  fonds  ;  ce  qu’ils 
n’olfroient  à  toutes  maisons,  si  non  aux  grandes.  Geste 
Anne  de  Bourdeille  fut  mariée  après  h  la  Cour  avec 
M.  le  baron  de  Maumont,  l’une  des  grandes  maisons 
de  Liinosin.  Elle  ne  fut  si  l.)elle  que  sa  sœur,  qui  r  és- 
toit  en  perfection,  mais  elle  l’en  approchoit  fort,  si 
non  en  taille,  car  elle  estoit  fort  petite,  et  Louyse  l’avoit 
grande  et  belle,  comme  son  frere  M.  de  Bourdeille. 

(i^  Voyez,  sur  tout  ce  qui  regarde  ceLtc  Louise  de  Bourdeille,  te 
T  orne  VI ,  oii  memes  choses  sont  rarontées*  (  S*  ) 
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J*ay  fait  ceste  disgression,  mon  nepveu;  car  fl  faut 
ijue.vous  sçachiez  des  nouvelles  aussi  bien  des  uns  que 
tles  autres,  qui  vous  sont  si  proches. 

Pour  retourner  à  vostre  grand  pere,  estant  sorty 
hors  de  page  il  demeura  quelque  temps  à  la  Cour;  et 
puis  son  pere  et  mere  qui  estoient  vieux,  envoyèrent  le 
quérir  pour  le  voir  et  les  resjouyr,  car  ils  en  avoient 
ouy  dire  beaucoup  de  bien  (ainsi  qu’est  la  plus  grande 
joye  aux  peres  et  meres  quand  ils  voyent  leurs  enfans 
vertueux).  Et,  de  huct,  vostre  grand  pere  fut  trouvé 
tel  et  si  fort,  qu’ils  ne  le  voyoient  pas  à  demy,  et  estoit 
leur  enfant  bien  chery  :  de  sorte  que  le  pere  le  tenoit 
si  fort  subject  près  de  luy,  qu’il  ne  le  vouloit  eschapper 
ny  donner  congé  pour  tourner  a  la  Cour,  ny  aller  à 
aucun  voyage  de  guerre,  craignant  de  le  perdre  par 
son  courage  trop  hazardeux. 

Enfin,  ceste  subjection  et  ceste  délicatesse  fascha  fort 
vostre  grand  pere  :  et,  entendant  que  les  François  fai^ 
soient  tant  de  belles  choses  au  royaume  de  Naples,  où 
la  guerre  pour  lors  estoit,  ayant  emprunté,  qui  de  çà, 
qui  de  là,  de  ses  amys,  quelques  deux  cens  escus,  fei¬ 
gnant  un  bon  matin  aller  à  la  chasse,  et  ayant  pris  deux 
des  ineilleurs  et  bons  travailleurs  courtauts  qu’il  eust, 
sans  faire  bruit  partit  avec  son  valet  de  chambre  seule¬ 
ment  et  un  laquais,  et  avec  tous  ses  chiens  et  lévriers 
s’en  alla  jusqu’à  une  deniy  lieue  dans  sa  terre,  tons- 
jours  chassant  :  et,  estant  venu  à  un  village,  il  fait  en¬ 
trer  tous  ses  chiens  dans  une  grange,  et  le.s  bien  ren¬ 
fermer  léans,  et  donner  bien  à  manger,  et  commande 
au  maistre  de  la  maison  et  de  la  grange  que,  sur  la 
vie,  il  ne  leur  ouvre  en  façon  du  monde,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  de  retour,  qui  pourroit  estre  sur  le  soir;  ou  , 
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si  de  cas  il  ne  revenoit ,  qu’il  ne  faillist  de  leur  ouvrir 
sur  le  soir,  et  qu’il  les  laissât  aller  seulement,  car  ils 
s’en  retourneroient  à  Boiirdeille  -,  ce  que  le  paysan  ne 
faillit.  Cependant  mon  pere  gaigne  chemin,  et  fait 
douze  grandes  lieues  d’une  traite  ,  tirant  vers  Lyon. 

Son  pere  le  soir,  voyant  son  fils  n’estre  tourné,  s’en 
estonne,  croyant  qu’il  se  fust  trop  amusé  à  la  chasse. 

Mais,  le  lendemain  au  matin,  quand  on  luy  vint  rap- 

1 

porter  que  tous  ses  chiens  et  lévriers  est  oient  à  la  porte 
du  cliasteau,  il  fut  en  peine  et  allarme,  et  depescha 
aussi  tost  gens  par  tout  pour  sçavoir  ce  qu’il  estoit 
devenu,  qui  luy  rappoiterent  au  vray  l’histoire  qu’ils 
avoient  apprise  du  paysan  qu’ils  luy  amenèrent,  qui 
confirma  le  tout.  Soudain  il  songea  qu’il  s’en  estoit  allé 
à  l’advanture  voir  le  monde,  et  aussi  tost  il  envoya 
vers  Lyon  et  vers  la  Cour  pour  en  sçavoir  nouvelles, 
se  doutant  qu’il  prenoit  l’un  de  ces  deux  chemins. 

Cependant  son  fils  gaigne  pays,  et  ne  demeura  que 
six  jours  depuis  Bourdeiiie  jusqu’à  Lyon,  où  l’homme 
(Je  son  pere  le  trouva ,  qui  luy  dit  la  peine  en  laquelle 
le  pere  et  la  mere  estoient  pour  luy;  et  luy  voulant 
persuader  qu’il  tournast ,  il  luy  dit  seulement  ;  «  Re- 
«  commandez  moy  à  mon  pere  et  à  ma  mere,  et  dites 
«  luy  que  je  fais  ce  qu'il  a  fait  d’autres  fois,  et  que  je 
«  m’en  vais  voir  le  monde ,  et  chercher  guerre  au 
«  royaume  de  Naples.  11  ne  me  verra  jamais  que  je  ne 
«  soye  plus  honneste  liomme  que  ne  suis,  n’y  ne  serois, 

«  si  je  voulois  le  croire,  et  me  faire  tenir  cher  dans  une 
«  bocte  pleine  de  cotton  comme  un  relique.  »  Il  envoya 
aussi  ses  recommandations  à  sa  mere  et  scs  freres  et 
sœurs,  et  ainsi  s’en  alla  vers  Naples  ;  ou  estant  venu ,  il 
fut  très  bien  reçeu  de  tous  les  grands  seigneurs  et  capi- 
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laines  francois  qui  y  estoient,  et  principalement  de 
Louys  comte  d’ Armagnac,  son  parent,  de  messieurs 
de  ta  Palisse ,  de  Louys  d’Ars,  de  M.  de  Bayard  et  plu¬ 
sieurs  autres. 

.  Il  n’eut  pas  fait  long  séjour  en  ces  pays  et  guerres, 
qu’il  s’y  fit  fort  reconnoistre  pour  estre  très  brave  et 
vaillant ,  et  sur  tout  pour  emporter  la  réputation  d’estre 
le  meilleur  et  le  plus  rude  homme  d’armes  de  tous  les 
Francois;  car  il  estoit  un  très  lion  homme  de  clieval, 
et  n’y  avoit  cheval,  tant  rude  fust  il,  et  allast  tant  haut 
et  in  commodément  qu’il  put,  qui  Itiy  fist  jamais  perdre 
l’estrieu  ;  et,  de  ce  temps  là,  lés  chevaux  n’estoient 
dresses,  ny  alloient  à  temps,  comme  despuis.  Et  ay 


ouy  'dire  à  un  vicuxi gentil, homme  de  nostre  maison 


r. 


que  sur  telle  cheval  hide  qu’il  fust  ne  refusa  jamais  à 
monter  dessus,  ny  que  lu  y  lit  perdre  les  estrieux,  sur 
lesquels  il  mettoit  ordinairement  des  doubles  ducats, 
et  gageoit,  .qu’en  cas  qu’il  desemparast  l’estrieu,  et 
qu’ils  tombassent  en  terre ,  il  les  perdoit  par  gageure> 
faite,  et  s'ils  ne*  tomboient  ils  estoient  pour  luy;  et 
disoit  ce  gentil  homme  qu’en  sa  vie  il  luy  avoit  veu 
faire  plus  de  deux  cens  gageures  toutes  pareilles;  et 
jamais  ne  les  perdoit.  Outre  qu’il  estoit  ainsi  fort 
adroit  et  bon  homme  de  cheval,  il  estoit  grand,  de 
belle  haute  taille,  fort  puissant  et  nerveux;  ce  qui  le 
rendoit  encore  plus  furieux  et  rude  homme  de  cheval. 

Or;  il  demeura  au  royaume  de  Naples  en  tout  en¬ 
viron  quatorze  à  quinze  mois,  jusqu’à  ce  que  les  Fran¬ 
çois  en  furent  chassés  par  le  grand  capitan,  qui  obtint 
sur  eux  plusieurs  belles  victoires,  et  mesme  à'Iâ-Vefi- 

*  ^  ^  M  V.  * 

contre  du  Garillan,  là  où  mon  pere  fit  très  bien^  et  y 

fot  blessé,  sans  que  l’histoire  de  BellerFpj;est^  en  cek 
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endroit  le  racompte.  Je  l’ai  ainsi  aussi  ouy  dire  aux 
vieux,  et  en  portoit  aussi  la  marque  et  la  playe.  En  ce 
combat  il  secourut  et  seconda  si  bien  M.  de  Bayard , 
qu'il  dit  souvent  despuis  qu’il  penseroit  tous) ours  avec 
M.  de  Bourdeille  son  second  de  combattre  six  Espagnols 
et  les  défaire,  estans  à  cheval.  Toutesfois,  M.  de  Bayard 
estoit  petit,  et  non  si  fort  ny  advantageux  que  mon 
pere.  Voilà  donc  les  François  chasses  et  renvoyés  de 
Naples. 

La  guerre  s’esmeuten  la  Ho  manie,  où  le  Roy  envoya 

secours  au  pape  Jules,  pour  le  recouvrement  de  Bou- 

•» 

logne  contre  les  Bentivogles;  ce  que  très  mal  despuis 
et  fort  ingratement  il  reconnut,  comme  il  se  trouve 
parmy  les  histoires.  M.  de  Bourdeille  faisoit  tous)  ours 
parler  de  luy  en  quelque  belle  faction,  et  se  rendoit 
fort  aymable  et  agréable  à  un  chascunj  car  il  estoit 
avec  sa  valeur  un  très  beau  jeune  homme,  et  sur  tout 
de  fort  bonne  conversation,  et  qui  disoit  fort  bien  le 
mot. 

Le  Pape  le  prit  donc  en  amitié,  et  prenoit  plaisir  de 
causer  et  de  jouer  avec  luy,  car  il  estoit  bon  conipai- 
gnon  et  familier.  Un  jour  ils  jouèrent  ensemble,  qu’il 
gaigna  à  mon  pere  quelques  trois  cens  escus,  et  ses 
chevaux,  qui  en  avoit  de  beaux,  et  tout  son  équipage. 
An  rès  qu’il  eut  tout  perdu  contre  luy,  et  qu’il  luy  en 
faisoit  la  guerre,  et  luy  dit  :  «  Cliadieu  benist  (car 
c’ estoit  son  jurement  quand  il  estoit  fasché,  et  quand  il 
estoit  en  ses  Imnnes  il  juroit,  chardon  benist).  Pape, 
joue  moy  cinq  cens  escus  sur  une  de  mes  oreilles,  ra-- 
«  rachetable  dans  liuict  jours.  Que  si  je  ne  la  raclieto 
«  je  te  la  baille  à  couper ,  et  en  fasses  un  pâté  si  tu 
«  veux,  et  le  manges.  »  Le  Pape  le  prit  au  mot,  et 
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confessa  après  que  s’il  ne  l’eust  rachetée  il  ne  luy  eust 
pas  fait  couper,  mais  il  l’eust  obligé  tellement  à  luy, 
qu’il  l’eust  contraint  de  ne  bouger  d’avec  luy  de  six 
mois,  pour  luy  tenir  compaignie,  qu’il  trouvoit  très 
ayinable,  comme  vous  oyrez  cy  après.  Mais  mon  pere 
s’asseuroit  si  bien  de  son  fait,  et  du  recouvrement  de 
son  oreille,  qu’il  ne  s’en  soucyoit  point  quand  il  l’eust 
perdue,  comme  il  luy  dit  despiiisj  car  il  avoit  tant 
d’amys  à  l’armée  qu’il  eust  trouvé  tousjours  plus  de 
deux  mille  escus  à  emprunter.  Ils  se  remirent  donc  à 
jouer,  et  la  fortune  voulut  que  mon  pere  se  racquittast 
de  tout,  fors  d’un  fort  beau  coursier  et  d’un  fort  beau 
petit  cheval  d’Espagne,  et  une  fort  belle  mule,  que  le 
Pape  coupa  queue  au  jeu,  et  garde  ces  trois,  et  ne 
voulut  plus  jouer.  Mon  pere,  luy  dit  :  «  Eh ,  chadieu , 
Cf  Pape,  laisse  moy  donc  mon  cheval  d’Espagne  pour 
«  de  l’argent  (car  il  raymoit  fort),  et  garde  le  coursier 
ce  pour  te  faire  tomber  et  rompre  le  cou,  si  tu  y  monte 
«  dessus,  car  il  est  trop  rude  poui*  toy.  Et,  pour  la 
ce  mule,  garde  la,  et  f...  la,  si  tu  veux  ;  mais  garde  qu’elle 
fc  rue  et  qu’elle  ne  te  rompe  une  jambe.  »  Le  Pape 
ryoit  si  fort,  qu’il  ne  s’en  put  arrester,  tant  il  prenoit 
plaisir  à  ses  naïfvetez  et  paroles.  Le  Pape  après  luy  dit: 
et  3e  feray  mieux;  je  vous  rendray  vos  deux  chevaux, 
<(  mais  non  la  mule,  et  vous  en  donneray  deux  autres 
ec  beaux,  si  vous  me  voulez  tenir  compaignie  jusqu’à 
«  P»ome  et  y  demeurer  deux  mois  avec  moy.  Et  passe- 
K  rons  bien  le  temps,  sans  qu’il  vous  couste  rien.  » 
Mon  pere  luy  respondit  :  ce  Cliadieu,  Pape,  quand  tu 
«  me  donnerois  ta  mitre  et  ta  calotte,  je  n’en  fèrois 
<c  rien;  et  pour  ton  bien  je  ne  quitterois  pas  mon  gene- 
«  ral  ny  mes  compaignons.  Adieu  vous,  garnirnent,  »» 
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lit  le  Pape  à  rire,  et  les  grands  capitaines  françois  et 
italiens,  qui  s’estonnoient  et  ryoient  aussi  de  la  fran¬ 
chise  de  parler  de  mon  pere,  lesquels  si  revereinment 
parloient  toujoms  à  Sa  Saincteté.  Enfin,  le  Pape  vou¬ 
lant  partir  iuy  fit  un  adieu  le  plus  honneste  du  inonde, 
et  Iuy  dit  :  «  Que  voulez  vous  de  moy?  vous  iViurez;  >j 
le  Pape  pensant  qifil  voulut  demander  ses  chevaux  j 
il  ne  Iuy  demanda  autre  chose  si  non  une  licence  et 
dispense  de  manger  en  caresme  du  beurre,  d’autant 
qu’il  ne  pouvoit  manger  l’iiuile  d’olive  ny  de  noix  j  ce 
que  le  Pape  Iuy  octroya  aysement,  et  Iuy  en  fit  depes- 
cher  une  bulle,  pour  Iuy  et  les  siens,  qu’on  a  veu  au 
ihrcsor  de  noslre  maison  long  temps;  je  ne  sçay  si  elle 
y  est  encore. 

La  guerre  de  Lombardie  se  continua,  où  mon  pere 
s’y  trouva  tousjours,  et  puis  en  la  bataille  de  Havenne, 
où  il  fut  encore  blessé.  Et,  ayant  demeuré  l’espace  cle 
trois  ans  en  ces  pays  et  guerres,  il  s’en  retourna  avec 
ses  compalgnons  en  France  et  à  la  Cour,  où  il  tiouva 
à  dire  la  reyne  Anne  sa  bonne  maistresse  morte ,  qui 
l’attrista  grandement;  car  elle  estoit  toute  son  esperance 
et  son  support.  Elle  Taymoit  et  l’appelloitsa  nourriture, 
et  estoit  fort  ayse  quand  elle  en  oyoit  dire  tant  de  bien 
de  Iuy.  Le  Roy  en  lit  grand  cas,  et  Iuy  fit  très  Ijomie 
chere, 

11  s’en  vint  en  sa  maison  voir  son  pere  et  sa  mere , 
qui  le  reçeurent  ne  faut  point  demander  avec  quelle 
joye;  et  n’y  vint  point  gueux  nullement,  ny  en  l’equi- 
page  qu’il  alla;  car  les  grands  chevaux  et  tout  son 
équipage  valoit  plus  de  deux  mille  escus,  qui  estoit 
beaucoup  de  ce  temps  là,  avec  de  fort  honnestes  gens. 
Entre  autres,  il  mena  un  honneste  maîstre  pallelfenier 
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qui  s’entendoit  bien  en  chevaux,  qui  estoit  de  ce  temps 
comme  un  Créât  d’aujourd’hui.  Il  a  vescu  cent  ans.  Je 
l’ay  veu  ,  mais  fort  vieux  j  encore  montoit  il  quelquefois 
à  cheval,  tout  vieux  qu’il  estoit.  Il  s’entendoit  très  bien 
à  la  maladie  des  chevaux,  et  nous  l’appellions  le  bon 
homme,  et  qui  nous  racohtoit  bien  des  jeunesses  et 
vaillances  de  mon  pere.  Il  devint  aveugle  de  vieillesse, 
et  laissa  des  enfans  assez  honncstes  gens,  mais  non  pa¬ 
reils  à  luy. 

Le  roy  Loiiys  XII  mort,  que  ce  beau  voyage  du  roy 
François  se  présenta  delà  les  monts  pour  la  journée  de 
Marignan,  mon  pere  y  va;  car  ny  pere  ny  mere,  ny 
tout  le  monde,  ne  l’cust  pas  sceu  retenir,  car  il  estoit 
du  tout  à  luy,  et  ne  vouloît  estre  suijject  a  personne  du 
monde,  et  ne  voulut  jamais  avoir  charge,  ny  de  capi¬ 
taine,  ny  de  lieutenant,  ny- d’enseigne,  hy  de  guydon; 
rien  de  tout  cela,  tant  il  s’aymoit,  et  luy,  et  sa  douce 

ib 

liberté  ;  ainsi  que  tous  nous  autres,  et  sur  tout  moy, 
avons  esté  de  cest  liumeur ,  dont  mal  m’en  a  pris  pour 
mon  advancement.  Il  se  trouve  donc  à  ceste  guerre  et 
bataille  de  Marignan,  combattant  sous  l’estendart  de 
M.  de  Bourljon,  qui  raymoit  extrêmement  pour  des 
raisons  que  diray  cy  après,  et  en  fit  au  Boy  de  très  bons 
et  hauts  rapports ,  ainsi  qu’il  se  fit  ce  jour  là  paroistre 
à  clair;  et  le  Boy  luy  voulut  dès  lois  donner  charge, 
et  le  faire  lieutenant  des  cent  liommes  d’armes  de  son 
oncle  Bené,  bastard  de  Savoye;  mais  point.  Après  la 
battaille  gagnée,  il  demeura  à  Milan  quelque  temps 
avec  M.  de  Bourbon,  lieutenant  general  du  Boy,  et 
puis  s’en  retourna  en  France  avec  luy. 

Estant  en  France,  sa  mere  s’advisa  de  le  marier,  car 
son  pere  estoit  mort,  pour  le  retenir,  afin  qu’il  fust  ar- 
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resté, et  léallast  plus  traverser  ny  vagabonder  le  monde, 
et  trotter  tant  qu’il  avoit  fait,  et  que  le  seul  mariage, 
disoient  ses  païens ,  le  pourroit  arrester.  Sur  ce ,  il 
espousa  Anne  de  Vivonne,  ma  mere,  une  fort  Iion- 
neste  et  sage  damoiselle,  et  pour  lors  fille  d’une  des 
bonnes  et  riches  maisons  de  Guyenne,  voire  de  France, 
et  fille  de  messire  André  de  Vivonne,  seneschal  de 
Poictou,  chambellan  du  Koy,  et  gouverneur  de  M.  le 
Dauphin,  et  fille  aussi  de  madame  Louyse  de  Daillon, 
sa  mere,  de  ceste  grande  maison  du  Lude,  dame  d’hon¬ 
neur  de  la  rcyne  de  Navarre,  Marguerite,  sœur  du 
roy  François.  Ceste  fille  Anne  de  Vivonne  fut  fort  ay- 
mée  et  cherie  de  son  pere  et  sa  mere  ;  et  falloit  bien 
qu’ils  eussent  en  grande  estime  M.  de  Bourdeille,  et 
que  M.  le  seneschal,  qui  estoit  un  des  habiles  hommes 
de  son  temps,  et  qui  avoit  beaucoup  veu  ,  mesme 
avoit  fait  le  voyage  du  royaume  de  Naples  avec  le  i‘oy 
Charles  VIII,  l’avoit  connu  et  remarqué  pour  un  fort 
honneste  homme  et  de  grande  valeur.  Et,  bien  qu’il 
fust  recherché  de  fort  grands  partis ,  et  plus  riches  que 
M.  de  Bourdeille ,  si  est  qu’il  eut  la  preference  sur  tous 
autres  de  sa  fille;  car  il  disoit  qu’il  estoit  d’une  tiès 
grande  et  des  plus  anciennes  maisons  de  Guyenne,  et 
très  l)rave  et  vaillant,  et  sur  tout  très  homme  de  bien 
et  d’honneur.  Pour  tontes  ces  raisons  il  luy  bailla  sa 
fille,  (lui  n’avoit  que  treize  ans  quand  il  l’espousa, 
qu’on  craignoit  qu’il  la  gastast,  et  ne  pust  jamais  avoir 
enfans;  car  il  avoit  un  advitaillement  si  grand  et  ad- 
vantageux,  qu’il  eust  fait  peur  et  appréhension  à  une 
femme  d'un  plus  grand  aage. 

Lorsqu’il l’espousa,  il  n’eut  pas  de  mai’iage  que  vingt 
mille  fraïu's,  qui  estoient  beaucoup  pour  lors, et  comme 
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aujonrd’huy  quarante  mille  :  mais  son  pere  la  rap- 

pella  puis  après,  ainsi  qu’en  est  la  coustume  de  Poic- 

^  *■ 

tou  :  et  depuis  en  hérita  de  plus  de  soixante  mille 
escus,  tant  en  terres  que  les  beaux  meubles  d’A!mville, 
qui  estoientlors  des  plus  beaux  qui  fussent  en  maison 
de  Guyenne. 

Elle  fut  superbement  habillée  pour  ses  nopces ,  car 
la  reyne  Anne,  qui  estoit  sa  maraine,  et  qui  aymoit 
singulièrement  M.  le  seneschal,  voire  d’amour,  luy 
légua  par  testament  deux  robbes  de  drap  d’or,  deux 
de  toile  d’argent  et  deux  de  damas  rayés  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  ainsi  que  ceste  façon  en  couroit  pour  lors.  Elle 
luy  ordonna  aussi  deux  paires  de  brodures,  belles  et 
riches,  ainsi  que  la  façon  en  couroit  pour  lors. 

M.  le  senesclial  son  pere,  et  madame  la  seneschallc 
sa  mere,  qui  en  avoit  eu  de  belles  de  madame  de  Bour¬ 
bon  avec  qui  elle  avoit  esté  nourrie  fille,  et  l’aymoit 
fort,  luy  firent  aussi  de  beaux  présens ,  tant  de  robbes 
que  brodures.  Les  nopces  furent  fort  somptueuses  et 
magnifiques,  et  bien  fort  aussi  les  amenances  qui  se 
firent  à  la  Tour  Blanche, et  à  Bourdeille.  Car,  ainsi 
que  j’ay  ouy  dire  à  ma  tante  de  Grezîgnat, allèrent  au 
devant  de  la  mariée  jusqu’aux  portes  d’Angoulesme  trois 
cens  gentils  hommes  en  deux  bandes,  l’une  mehce  par 
M.  de  Bourdeille,  et  l’autre  par  M.  de  Grezignat  son 
frere.  Ceux  de  M.  de  Bourdeille  estoient  vestus  de 
grandes  casaques  de  velours  cramoisy  à  l’alban'oise,  et 
les  chevaux  bardez  de  mesme.  Ceux  de  M,  de  Grezi¬ 
gnat  de  velours  jaune,  parce  que  c’estoierit  les  couleurs 
de  la  mariée  jaune  et  rouge;  le  tout  pourtant  aux  des- 
pens  de  mon  pere.  La  mariée  estoit  montée  sur  une 
bacquenée  bîanclm,  barnachée  de  velours  craînoisy  et 
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argent,  fort  superbement  :  et  la  faisoit  très  beau  voir  è 
cheval,  car  elle  s’y  tenoit  fort  bien,  et  paroissoit  très 
belle  coiiiine  de  vray  elle  l’estoit,  et  fort  agréable,  ainsi 
que  tesmoigne  son  portrait  représente' dans  le  sepukhre 
d’Amvîîle  et  ceux  de  Catherine  et  Jelianne,  l’uue  reli¬ 
gieuse  à  Fontevaux,  et  Jehanne,  ([ui  fut  madame  de 
Dampierre,  toutes  trois  représentant  les  trois  Maries. 


La  dicte  dame  de  Bourdeille  avoit  six  danioiselles 
après  elle,  toutes  montées  sur  hacquenées  que  mon 
pere  avoit  donné,  avec  liarnois  de  velours  noir.  Entre 
autres  estoient  a  elle  les  deux  Marignys,  Faisnée  ma¬ 


riée  à  Urfé,  et  l’autre  à  Chemeraut,  d’où  sont  sortis 
messieurs  de  Chemeraut  qui  sont  annuit,  une  fille  de 
Saveille,  riche  heriticre,  et  mourut  à  la  Tour  Blanche 


etenterréeà  Cercles,  paroisse  de  ladicte  Tour  Blanche. 

Elle  avoit  aussi  trois  pages,  dont  un  de  la  maison  de 
Lammajy,  parent  de  la  maison  de  Bourdeille,  qui  es¬ 
toient  vestus  de  velours  rongepourpre,  doublé  de  blanc, 
avec  des  bandes  de  velours  noir  bordé  d’argent,  parce 


que  c’estoient  les  couleurs  de  la  maison  de  Bour¬ 
deille  :  blanc,  noir  et  rouge  (0. 

Bref,  le  convoi  de  ces  nopces  fut  des  plus  pompeux 
et  superbes  qu’on  avoit  veu  il  y  avoit  long  temps  en 
maison  de  Guyenne. 

Or,  cliâcuïi  pensant  que  ceste  belle  femme  arrestast 
mon  pere  de  ne  plus  trotter,  et  que  ce  lien  de  mariage 
le  liast  tellement  qu’il  ne  bougeast  plus  sans  aller  tant 


(^)  Ces  trois  pages  et  livrée  de  Bourdeille,  au  tnariage  dAiine  de 
Vivonne ,  lires  de  six  grandes  mains  de  papier  écrites  de  la  mam  de 
Brantôme  ,  qu’on  a  perdues  à  la  mqtt  de  Quinet,  directeur  de  1  Ope™, 
vers  1712,  â  qui  on  les  avoit  données  pour 'faire  iniprimer  la  Vie  do 
Brantôme. 
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voyager,  il  les  trompa  bien  tous.  Car,  ayant  touclië  ar¬ 
gent  frais  (bien  que  son  pere  durant  son  vivant  ne  liiy 
espargnast  jamais  rien,  quand  il  le  vit  si  lionneste 
homme,  pour  paroistre  sur  tous;  car  mon  grand  pere 
estoittrès  riche  de  grands  biens  et  moyens,  et  luy  don- 
noit  un  entretien  très  grand  et  digne  d’un  petit  prince  ), 
il  tourne  encore  de  là  les  monts  trouver  M.  deLautrec, 
qui  raymoit  extreiiiemenl,et  qui  estoit  lors  lieutenant 
de  roy,  et  y  va  avec  un  fort  beau  et  riche  équipage  de 
guerre,  et  avec  luy  six  ou  sept  gentils  hommes  de  ses 
terres,  dont  le  sieur  du  Plessac  en  estoit  un,  à  qui  j’en 
ay  ouy  discourir. 

Ne  faut  point  demander  si  M.  de  Lautrec  luy  fil 
bonne  cbere,  se  voyant  renforcé  d’un  si  lionneste  et 
brave  gentil  homme,  lequel  il  voulut  plusieurs  fois 
honorer  de  charges,  mais  rien  moins,  il  n’y  voulut 
entendre,  et  demeura  par  de  là  un  an  et  demy  sans  en 
bouger,  faisant  tousjoui  s  quelque  beau  coup  digne  de 
sa  main.  Mesme  un  jour,  ainsi  que  m’a  dit  une  fois 
M.  de  Broiiillac,  qui  estoit  aussi  ayec  luy  près  de  Cré¬ 
mone,  il  y  eut  un  capitaine  espagnol  ou  italien,  qu’on 
tenoit  pour  très  bon  gendarme, qui  demanda  à  donner 
un  coup  de  lance,  ayant  un  ruisseau  entre  deux,  et 
assez  gros,  si  qu’on  ne  pou  voit  aller  à  luy  si  non  sur  un 
petit  pont  de  bois,  que  les  tables  trembloient  toutes, 
et  à  clemy  usées.  Feu  mon  pere  prend  un  clieval  d’Es¬ 
pagne  sans  dire  garre,  et  passe  sur  ce  pont  si  viste  et 
legerement,  avec  la  ]>Ius  grande  course  de  son  cheval 
qu’il  luy  put  donner  de  l’esperon  ,  qu’il  passe  de  làj  va 
à  son  homme,  luy  floniie  un  si  grand  coup  de  lance, 
qu’il  le  porte .  d’un  costé  par  terre  à  demy  mort  la 
selle  de  son  clieval  va  d’un’autre  costé,  et  le  cJievaî  de 
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l’autre  :  et,  ayant  fait  cela,  s’en  retourne  sur  le  mesme 
pont,  avec  mesme  vitesse  et  prestesse  qu’il  avoit  fait 
en  allant  avec  un  grand  estonnement  de  tous  les  re- 
gardans,  et  crainte  que  luy  et  son  cheval  ne  fondissent 

et  pont  et  tout  dans  l’eau ,  et  tourne  sain  et  gaillard  : 

« 

et  dit  despuis  que,  s’il  ne  fust  advlséde  prendre  ce  che¬ 
val  léger  et  viste,  et  en  eiist  pris  un  plus  fort,  ou  cour¬ 
sier,  ou  roussin ,  et  ne  fust  aile  ainsi  viste ,  et  d’aller  le 
pas,  il  se  fust  rompu  le  cou  ou  noyé,  et  tombé  et  le 
cheval  et  tout.  Il  lut  fort  estimé  de  ce  coup,  et  des 
François  et  des  Espagnols  et  Italiens:  et parla-Non 
fort  de  la  bonne  et  rude  lance  du  seigneur  de  Bour- 
deille ,  ensemble  de  son  espée  et  son  bras  *,  car  il  l’a- 
voit  fort  robuste  et  fort  nerveux,  sans  trop  garniture 
de  chair;  ayant  de  mesme  de  là  les  monts  esté  en  très 
bonne  réputation  et  fort  ay me  des  François;  car  il 
tenoit  très  bonne  table ,  despensoit  tout,  donnoit  fort , 
estoit  fort  liberal.  Quand  il  voyoit  un  honneste  homme 
qui  avoit  faute  d’un  bon  cheval ,  ou  autre  qui  lui  en 
demandoit  un,  aussitost  il  luy  donnoit.  J’ay  ouy  conter 
à  M.  de  Brouiilac  que  le  premier  cheval  de  guerre  et 
d’ordonnances  qu’eut  jamais  M.  de  Burie,  mon  pere 
le  luy  bailla.  Aussi  ne  le  celoit  il  pas,  et  le  disoit  sou¬ 
vent,  et  b  on  or  oit  fort  mon  dict’pere ,  et  le  venoit  voir 
souvent  en  sa  maison  quand  il  y  fut  retiré,  et  luy  por- 
toit  grand  Iioinneur  et  respect,  et  parloit  tousjours  du 
bon  temps  avec  toutes  les  louanges  de  mon  dietpere, 
bien  qu’il  eust  eu  dans  le  Piedmont  et  au  royaume  de 
Naples  de  belles  charges.  J’ay  veu  cela  estant  fort  petit 
garçon,  une  fois  a  La  Feuillade.  Aussi  mon  pere  lui 
pourchassa  son  mariage  avec  sa  femme,  qui  estoit  sa 
cousine  germaine,  de  la  maison  de  Believilîe  :  et  jamais 
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mon  tlict  pere  ne  l’appelloit  que  cousin  ou  castron  , 
parce  qu’il  estait  de  Sainctonge  *,  car  il  avoit  cest  hu¬ 
meur  et  coustuine,  que  guieres  il  n’appelloit  les  per¬ 
sonnes  par  leur  nom  ou  surnom,  ou  de  leurs  seigneu¬ 
ries,  mais  leur  en  imposoit  quelqu’un,  comme  souvent 
il  se  verra  en  ce  discours. 

Pour  retourner  encore  à  sa  libéralité,  feu  M.  d’Esse, 
ce  grand  |capitaine  despuis,  eut  aussi  de  liiy  son  pre¬ 
mier  cheval  de  guerre  qu’il  eut  jamais,  et  luy  donna 
avec  une  très  belle  et  bonne  espée  dorée.  Il  le  disoit 
par  tout,  comme  je  l’ay  ouy  conter  à  madame  de 
Dampierre  et  à  ma  sœur  de  La  Chapelle,  qui  lui  ont 
ouy  dire  souvent.  Aussi  ne  fut-il  jamais  ingrat,  car, 
tant  qu’il  a  vescu,  il  a  tousjours  fort  honoré  nostre 
maison,  d’autant  qu’il  avoit  esté  noiirry  page  de  feu 
M.  le  seneschal  mon  grand  pere,  et  disoit  avoir  bercé 
cent  fois  ma  mere,  et  ne  voulut  jamais  laver  avec  ma¬ 
dame  la  seneschalle  ma  grand  mere,  bien  qu’il  fust 
esté  lieutenant  de  roy  en  Escosse,  et  ne  lavoit  jamais 
qu’avec  ses  deux  filles',  ma  mere  et  ma  tante  de  Dam¬ 
pierre.  Mon  pere  ne  l’appelloit  jamais  que  Landrecy , 
parce  qu’il  avoit  leans  tenu  le  siégé  avec  le  capitaine 
La  Lande  si  bravement  contre  l’empereur  Charles. 

Mon  pere  aussi  donna  son  premier  cheval  de  guerre, 
pour  aller  aux  ordonnances  sous  M.  de  Montpezat  à 
Foussan,  à  M.  de  Saint-Martin  de  Lisle  de  Périgord, 
d’où  sont  sortis  ceux  de  Lisle-Dieu  ;  et  me  souviens  de 
Vavoir  veu  une  fois  à  La  Feuillade,  qui  vint  voir  mon 
pere ,  et  ne  se  voulut  jamais  laver  avec  luy,  tant  il  luy 

portoit  honneur  et  respect,  et  le  disoit  estre  cause  de 

» 

son  advancement  quand  il  l’envoya  aux  ordonnances, 
et  le  bailla  à  M.  de  Montpezat,  son  cousin,  qu’il  luy 
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recommîmda  fort.  Aussi  liiy  !)ajlîa-t-îl  la  comniission 
d’aller  le  premier  parlementer  à  Foussan  avec  Antoine 
de  Leve.  Et  puis,  quand  la  Savoye  fut  conquise,  il  fut 
fait  gouverneur  et  capitaine  du  cliasteaii  de  Montme  ■ 
lian.  Voilà  son  advancement  par  le  moyen  de  mon 
pere,  lequel  ne  l’appelloit  jamais  que  grand  vilain 
pcndard,  non  qu’il  ne  fust  de  très  bonne  maison,  mais 
parce  qu’il  esloit  grand,  gros,  puissant  et  fort  comme 
un  vilain.  C’est  assez  pour  le  coup  parlé  de  ses  libera- 
litez,  jusqu’à  une  autre  fois. 

Quand  l’cntreveue  du  roy  François  et  roy  Henry 
d’Angleterre  se  fit  à  Ardres,  mon  pere  s’y  trouva,  où 
il  y  eut  de  grandes  magnificences ,  et  sur  tout  de  joustes 
et  tournois.  Madame  la  régente  luy  fit  commandement 
exprès  de  n’entrer  en  tournois,  et  luy  défendit  la 
joustc,  sous  peine  de  grande  dcsobeyssance,  et  principa¬ 
lement  contre  le  Koy  son  fils,  bien  qu’il  fust  un  des 
bons  hommes  d’armes  de  son  royaume j  mais  mon  pere 
l’estoit  bien  plus,  et  souvent  en  avoient  fait  la  preuve, 
et  s’estoient  essayez  et  tastez;  et  madame  la  régente 
craignoit  qu’il  ne  le  fîst  chancelier,  et  quitter  l’estrieu, 
et  par  ainsi  qu’il  en  eust  receu  une  honte  devant  une 
si  belle  assemblée.  ,  ; 

Geste  deffense  fascha  fort  à  mon  pere  ;  car  il  se  von  - 
loit  fort  faire  paroistre  pour  tel.  qu’il  estoit.  Au  pis 
aller,  ne  pouvant  mieux,  et  les  mains  luy  déman¬ 
geant,  il  se  niit  un  jour  sur  les  rangs,  et  coinparoist 
sur  un  de  ses  mulets  de  coffre,  et  avec  ses  sonnettes  ü 
fait  trois  ou  quatre  courses  sur  ledict  mulet  qui  cou- 
roi  t  bien,  et  rompt  trois  ou  quatre  lances  d’une 
grande  et  belle  force  et  roideur,  et  puis  se  retira.  Jay 
ouy  conter* cela  à  ma  mere',;qui  lors  y  estoit,  et  sur 
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l’eschafTaut  des  dames,  qui  arregardoieni:,  que  quand 
l’on  vit  entrer  ce  gendarme,  et  en  tel  équipage,  et 
qu’on  eut  dit  que  c’estoit  le  seigneur  de  Bourdeille, 
elle  en  demeura  si  fort  estonnée,  qu’elle  se  mit  à  rou¬ 
gir  et  demeurer  un  peu  muette,  et  dire  après  qu’elle 
eust  voulu  avoir  donné  beaucoup  qu’il  n’eust  ainsi 
comparu,  de  peur  qu’il  ne  fist  quelque  faute.  Mais 
quand  elle  vit  qu’il  eut  si  bien  fait,  elle  se  rasseura, 
et  se  resjouyt  bien  fort,  mais  bien  encore  plus  quand 
il  y  eut  un  grand  Angloîs,  fort  et  puissant  gendarme, 
qui  esbransloit  tous  nos  François;  et  luy  fut  commandé 
par  Je  lioy  et  madame  la  régente  d’aUcr  parler  un  peu 
à  luy.  ü  monta  soudain  sur  un  grand  coursier  fort,  et 
alla  à  luy.  De  la  première  course  il  le  fit  chancelier  et 
luy  fait  toucher  la  lice;  de  la  seconde,  il  le  porta  par. 
terre  tout-à-trac,  dont  le  monde  s’en  esbahit  foit;  car 
il  estoit  l’une  des  rudes  lances  de  l’Angleterre,  et  h. 
mon  pere  resta  nue  grande  gloire. 

Et,  pour  ce,  le  roy  Henry  le  prit  en  si  grande 
amitié,  qu’il  ne  le  voyoit  pas  à  demy ,  et  le  mena  avec 
luy  en  Angleterre  pour  un  mois,  passer  le  temps;  là 
oîi  il  le  menoit  souvent  à  la  chasse  des  oyseanx  et  des 
chiens;  et  parce  qu’il  vit  que  les  siens  rfestoient  pas 
des  bons ,  ny  pour  la  perdrix,  ny  pour  le  lièvre ,  il  luy 
dit  qu’il  lui  en  voulolt  bailler  une  demy  douzaine  des 
siens,  qui  estoient  bien  autres  en  beauté  et  bonté,  et 
tous  noirs  comme  taupes.  De  quoy  le  Roy  fut  fort  ayse, 
et  l’en  pria  de  les  luy  envoyer  quand  il  seroit  de  re¬ 
tour  chez  luy;  à  quoy  mon  pere  ne  faillit.  Et,  après 
avoir  pris  congé  du  Roy,  il  luy  fit  présent  de  deux 
belles  boettes  d’Angleterre ,  et  voulut  qu’il  fist  mettre 
ses  amoiries  daus  l’église  de  Saint-Paul  à  Londres,  sur 
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le  grand  vitrail  j  ce  qu’il  fit,  et  les  y  ai  veues  paroisU  e 
bien  avec  ces  deux  grandes  pattes  de  grifFon,  qu’il  Fai’ 
soit  beau  voir,  lesquelles  mon  frere  d’Ardelay  et  moy 
vismes  et  remarquasmes  quand  nous  estions  en  An¬ 
gleterre. 

Mon  pere  donc  estant  de  retour  à  la  Cour,  le  roy 
François  luy  fit  bonne  chere,  et  Juy  demanda  force 
nouvelles  de  celles  que  le  roy  Henry  luy  avoit  faite? 
et  puis  luy  dit  :  «  Vous  gouverniez  paisiblement  le 
«  Boy  mon  frere.  11  n’y  a  que  pour  vous.  »  Mon  pere 
luy  dit  :  «  Ab  !  cliadieu,  il  est  vray,  sire  Boy,  je  le  gou- 
«  vcrne  mieux  que  je  ne  vous  gouverne,  et  l’eusse  en- 
«  core  mieux  gouverne  si  j’eusse  voulu  demeurer  avec 
«  lui  ;  car  il  m’a  présenté  de  meilleurs  partis  que  vous 
«  ne  me  ferez  jamais.  Mais,  nj  moy  ny  les  miens,  ne 
«  fusmes  jamais  Angloisny  traistres.  Pour  tous  les  biens 
et  du  monde  je  ne  vous  le  feray  jamais,  ny  à  vous  ny  à 
<t  mon  pays,  bien  que  ne  me  donnez  pas  grande  occa- 
«  sion  de  me  contenter  de  vous.  »  Le  Boy  se  mit  à  rire, 
et  luy  dit  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  luy  qu’il  ne  fust  con¬ 
tent  de  luy,  et  qu’il  luy  demandast.  «  Ah!  chadieu  be- 
<f  iiist,  dit-il,  vous  autres  roys  vous  promettez  prou, 
«  quant  vous  avez  affaire  des  gens  de  biens,  et  puis 
«  rien  ;  mais  que  vous  ayez  vos  petits  mignons  près 
«  de  vous ,  vous  ne  vous  souciez  de  personne.  » 

Or,  mon  pere  estant  retourne  en  sa  maison ,  il  ne 
faillit  pas  d’envoyer  audict  roy  Henry  le  présent  de 
ces  chiens  noirs,  qui  furent  à  la  demy  douzaine,  des  plus 
grands  et  forts  espaigneuils  que  l’on  eust  sceu  voir,  et 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs.  Il  y  avoit  quatre  chiens 
cl  deux  chiennes,  tous  couplez  bien  gentiment.  La 
Soiiclie,  qui  avoît  esté  son  laquais  delà  les  Monts,  et 
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estoit  pcre  de  Pechonpe^  les  mena.  Ne  faut  point  de¬ 
mander  comme  le  Roy  les  trouva  beaux  et  bons  après 

les  avoir  essayés;  et  en  loua  cent  fois  mon  pere.  Il 

» 

bailla  à  X.a  Souche  cinquante  escus  pour  s’en  retourner, 
et  une  cliaisne  de  cinquante  escus  qu’il  porloit  au  cou. 
Quand  il  arriva  il  se  présenta  à  mon  pere  avec  son  ha¬ 
billement  de  velours  noir,  que  mon  pere  Tavoit  ainsi 
halnllé  avant  que  partir;  si  bien  qu’on  leust  pris  pour 
un  gentilhomme ,  car  il  estoit  de  fort  belle  et  haute 
taille,  et  avoit  encore  amené  une  fort  belle  guîllèdyne 
à  mon  pere,  que  le  Roy  luy  envoyoit.  J’ay  ouy  faire 
ce  discours  au  bon  homme,  feu  lieutenant  de  La  Tour- 
Blanche,  qui  avoit  vescu  quatre-vingts  ans,  qui  estoit 
présent  à  l’arrivée  dudict  La  Souche,  qui  faisoit  si  bien 
sa  mine,  et  se  targuoit  et  se  roguoit  (il  m'usoit  de  ce 
mot),  qu’il  ne  faisoit  cas  de  personne  avec  sa  belle 
cadenc,  et  la  portoit  ordinairement,  et  disoit  qu’il 
avoit  gouverné  le  roy  Henry  à  la  chasse  et  partout,  et 
qu’il  ne  luy  faisoit  que  souvent  demander  des  nou¬ 
velles  de  son  maistre,  et  qu’il  le  desiroit  cent  fois 
près  de  luy;  et  disoit  que  c’estoit  un  bon  roy,  et  qu’il 
avoit  vescu  tousjours  en-  sa  maison  royale,  et  avoit 
commandé  de  lui  faire  boire  de  bon  vin;  «  cai’  ces  Gas- 
n  cons,  disoit-il,  l’ay  ment  autant  que  les  Anglois,  leurs 
«  anciens  frefes  et  compai gnons,  n 

Cedict  lieutenant  me  fit  ce  conte  à  propos  qu’un 
jour,  parlant  et  devisant  avec  luy,'  je  luy  dis  que  j’a- 
vois  veu  parmy  les  espaigneuîls  de  la  chasse  de  la 
reyne  d’Angleterre  deux  douzaines  de  cliiens  noirs, 

4 

les  plus  beaux  que  je  vis  jamais,  et  que  j’avois  opinion 

q\ie  mon  pere  en  eust  tiré  delà  la  race  des  siens.  Ce  bon 

homme  lieutenant  me'»  rcplicqua  :  «  Ah!  monsieur, 
ebaktomt:.  t,  5*  26 
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fl  c'e^t  tout  au  rebours;  car  feu  M.  vostre  pere  y  en- 
«  voya  cette  race,  piiis(pi’elle  y  dure  encore,  »  et  puis 
me  fit  tout  ce  conte  de  cy-dessus. 

Et  quand  la  bataille  de  Pavie  se  donna,  mon  pere 
s’y  trouva  sans  aucune  charge,  car  il  n’en  vouloitpas, 
mais  pour  son  plaisir.  Il  y  fit  très  bien,  comme  il . . 

r 
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(f  raison  Jiinehre  de  feue  madame  de  Bourdeille  ^  faite  par 
mqy ,  le  seigneur  de  Brantôme  ^  son  beau  frere  ^  rpd  fut 
dicte  et  prononcée ,  le  jour  de  sa  quarantaine ^  par  un 
sçavant  prescheur  cordellier  de  BourdeaiiJC  (q. 

La  très-haute  et  très-vertueuse  dame  Jacquette  de 
Moutbron,  madame  de  Bourdeille,  a  esté  extraicte  de 
ceste  grande,  illustre  et  antique  maison  de  Montbron, 
runc  des  premières  baronnies  d’Angolilmois.  Encore 
la  plus  saine  voix  tient  qu’elle’  est  la  première,  tant 
pour  son  antifjuitc  que  pour  les  grandes  alliances 
(|u’il  y  a  eu  en  ceste  maison;  si  que  de  ceste  maison 
est  sortie  une  fille^  reyne  de  Scicile,  et  autres  gr'ands  et 
grandes  >  comme  il  se  verra  en  la  généalogie  cy-après  ; 
aussi  pour  les  grands  biens  ,  terres  ef  seigneuries  efue 
les  seigneurs  de  Montbron  ont  tenus;  cah  ils  sont  estez 
comtes  de  Périgord  :  encore  de  bon  droit  ladicte  comté 
appartenoît  à  feu  madicte  dame.  Ont  estez  \âscomtes 
d’Aunay,  seigneurs  et  bavons  de  Montbron,  Mathas, 
lioyan,  Chef- Boutonne,  Maidevrîer,  Sainct-Megrin  , 

(*)  Ou  a  tléjà  vu  ct-tltiS3US  l’clogc  de  celte  femme,  parmi  ceux  iics 
üames  illustres.  (  S.  ) 
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Moitague,  Aichiac ,  Sertonville,  et  plusieurs  autres 
places.  Et,  s)  bon  droit  tust  esté  gardé  à  ladicte  dame, 
elle  fust  estée  en  son  vivant  riche  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente. 

Et  pour  éviter  proxillté,  et  ne  rechercher  plus 
avant  la  généalogie  de  ladicte  maison  de  Montbron  , 
comme  on  lapourroit  moiistrer  de  temps  immémorial, 
je  commenceray  seulement  h 

Messire  Robert  de  Montbron,  lequel  cspousa  ma¬ 
dame  Yoland  de  Mathas,  duquel  mariage  vint 

Messire  Jacques  de  Montbron,  qui  fut  marié  avec 
la  lille  et  héritière  de  messire  Regnaud  de  Maulevrier, 
et  de  madame  Beatrix  de  Cran ,  hile  de  messire  Guü- 

r 

laume  de  Cran,  viscomte  de  Chasteaudun  ,  et  de 
madame  Marguerite  de  Flandres,  hile  du  comte  de 
Flandres  : 

/ 

Duquel  messire  Jacques ,  et  de  ladicte  de  Mauie- 
vrier,  est  issu  messire  François  de  Montbron,  baron 
dudict  lieu  de  Montbron,  de  Maulevrier,  et  vicomte 
d’Aunay,  qui  fut  marié  avec  madame  Louyse  de  Cler¬ 
mont  en  Beauvoysin  ; 

D’où  vint  Archambaud,  comte  de  Périgord,  nepvcu 
de  ce  cardinal  de  Périgord,  qui  vint  devant  Poictiers 
Iraitter  la  paix  entre  le  roy  Jehan  et  le  prince  de 
Gales. 

Item  J,  dudict  messire  François '^t  de  ladicte  ma- 
dame  Louyse,  est  descendu  auti'é  messire  François  de 
Montbron ,  marié  avec  Françoise  de  Vaudosme,  hllc 
du  comte  de  Vandosme. 

Et  d’iceux  est  sorty  messire  Eustache.de  Montbron, 
qui  espousa  la  fille  puisnée  du  comte  de  La  Marche, 
Paisnée  ayant  estée  mariée  avec  le  roy  Cliarles  V ,  du- 
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quel  sont  venus  les  ducs  d’Orléans  et  les  comtes  d’Aii- 
goulesjue,  d’où  sont  venus  le  grand  l  oy  François  et 
ses  successeurs  de  Valois. 

Dudict  Eustache  de  Montbron  et  de  ladictc  de  La 
Marche  est  venu  messire  Adrian  de  MoutJ>ron,  qui  es- 
pousa  Marguerite  d’Archiac,  dame  et  principale  héri¬ 
tière  dudict  lieu ,  tille  aisnée  de  messire  Jacques  d’Ar¬ 
chiac,  et  de  madame  Marguerite  de  Levy,  deux  des 
grandes  maisons  d’antiquité  et  de  richesses  qui  fussent 
en  Guyenne. 

D’iceluy  Adrian,  et  de  ladicte  d’Archiac,  est  issu 
François  de  Montbron,  marié  aveç  madame  Jehanne 
de  Montpezac ,  fille  puîsnée  du  vicomte  de  Ghastillon  ; 
M.  le  marquis  de  Villars  ayant  espousé  l’aisnée,  de 
laquelle  est  issue  madame  la  duchesse  du  May  ne. 

Dudict  messire  François,  et  de  ladicte  Jebanne, 
vint  messire  llené,  mort  sans  hoirs  à  la  battaille  de 
Gravelines,  et  madicte  dame  Jacquette  de  Montbron , 
dame  des  viscomtez  et  lîaronnics  de  Bourdeille, Archiac, 
Mathas,  La  Tour-Blanche  et  Sertonvilie,  mariée  avec 
feu  messire  André  de  Bourdeille ,  en  son  vivant  sei¬ 
gneur  des  susdictes  seigneuries,  viscomtez  et  baronnies, 
chevallier  de  l’ordre  du  Boy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes  de  ses  ordonnances,  séneschal,  gou¬ 
verneur  et  lieutenant  de  Sa  Majesté  en  Périgord. 

Entre  autres  I>elles  preuves  d’antiquité  de  ladicte 
maison  de  Montbron,  je  vous  diray  qu’il  se  treuve  par 
escrit  dans  les  vieux  romans  comme,  lor^i  que  le  roy 
Artus,  roy  delà  Grande-Bretaigne,  institua  les  cbe- 
valliers  de  la  talde  ronde,  qu’oii  nommoit  autrement 
les  chevalliers  errans,  se  trouva  une  Fredegonde  de 
Montbron,  qui,  par  sa  richesse,  beauté  et  vertus,  fut 
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füï't  reclierchée  desdicts  chevalliers  erraiis,  pour  la¬ 
quelle  ils  firent  plusieurs  beaux  exploicts  d’armes. 
Aussi  le  principal  sujet  de  leur  institution  estait  pour 
conquérir  leurs  femmes,  plus  par  leurs  beaux  faicts 
que  par  leurs  richesses  et  moyens,  et  suitout  de  se¬ 
courir  les  belles  ethonnestes  daines  en  leurs  afflictions, 
si  aucunes  leur  mesadverioient. 


L’on* pourra  dire  que  ce  sont  fables  que  ces  contes 

de  ce  roy  Artus  et  des  clievalliers  errans.  Aucuns  le 

* 

disent,  d’autres  non.  Certes,  plusieurs  contes  s’en  font, 
qui  paroissent  un  peu  fables,  mais  d’autres  parois- 
sent  histoires,  en  ce  qui  contient  les  beaux  faicts  d’ar¬ 
mes  desdicts  chevalliers ,  ainsi  que  nous  en  voyons  au- 
jourd’huy  faire  parmy  nous. 

Tant  y  a  qu’il  ne  faut  point  doubter  de  ceste  dicte 
institution  du  roy  Ai'tus  r  elle  est  trop  certaine,  et 
despuis  s’est  fort  continuée  parmy  les  armes,  et  mesinc 
du  temps  des  braves  palladins  de  Charleinaigne.  El , 
bien  que  les  dicts  contes  fussent  fables  ,  pour  le  moins 
ceste  fille  de  Montbron ,  et  ceste  maison  de  Montbron, 
se  treuve  en  estre  de  ce  temps-là  ;  et  que  si  elle  n’y 
fust  estée  ny  au  monde,  on  n’en  eust  point  parlé. 

Il  se  treuve  que ,  du  temps  et  régné  du  roy  Charles  Vï, 
les  Anglois  prinrent  le  cliasteau  de  Montbron,  estant 
le  seigneur  en  France,  servant  son  Foy  Irès-fidele- 
ment.  Il  revint  en  après  et  le  reprint,  où  s’estoit  re¬ 
tirée  une  abbesse  de  là  auprès ,  qui  apporta  toutes  ses 
reliques,  richesses  et  thresors,  parmy  lesquels  on 
trouva  deux  grandes  pièces  d’or,  chascune  pesant 
cent  escus,  où  y  estoient  gravez  deux  hommes  ar¬ 
mez  de  toutes  pièces,  à  cheval ,  l’espée  à  la  main ,  avec 
ces  mots  escrits  :  Vive  les  nobles  seigneurs  de  Mont- 
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brou  !  et  lesdictes  pièces  estoient  faictes  et  forgees  il  y 
avoit  plus  de  trois  cens  ans  d’auparavant* 

Vous  trouverez  au  catalogue  des  mareschaux  de 

* 

France  un  seigneur  de  Montbron,mai'esclial  de  France, 
fait  dès  la  première  institution. 

Pour  éviter  la  trop  grande  prolixité  sur  les  grandes 
louanges  de  ceste  noidc  race,  je  diray  que  tous  les 
seigneurs  de  Monlbron,  de  peres  en  fils,  ont  esté  tous- 
jours  estimez  très-^braves  et  très-vaillans  chevalliers, 
et  se  sont  faits  signaler  en  toutes  les  guerres  où  iis  se 
sont  trouvez,  tant  aux  guerres  jadis  delaTerre-Saincte, 
que  de  celles  de  delà  et  de  deçà  les  monts  :  dont  entre 
autres,  pour  parler  l)riefvement,  je  ne  nommeray  que 
messire  Adrian  de  Montbron ,  grand  pere  de  madicte 
dame,  t[ui  se  trouva  à  la  battaille  de  Fournoiie,  lequel 
le  roy  Char  les  VIII  print  pour  l’un  de  ses  neuf  preux 
et  conüdcns  esleus  pour  se  tenir  près  de  sa  personne 
ce  jour  là ,  qui  l’assista  très-bien  avec  tous  ses  compai- 
gnons,  et  y  fut  fort  blessé,  et  mesme  d’un  grand  coup 
de  lance  qu’il  eut  au  cou,  dont  toute  sa  vie  il  le  porta 
un  peu  tors  le  moins  du  monde,  comme  on  en  dit  de 
mesme  du  grand  Alexandre.  Et,  despuis,  nos  roys 
Charles ,  Louys  et  François ,  radvancerent  pour  ses 
vaillances,  et  l’honorerent  de  grandes  charges;  car  il 
fut  lieutenant  de  roy  en  Guyenne  et  gouverneur  de  La 
llochelle,  autant  aymé  et  honoré  des  habitans  que 
gouverneur  ait  esté. 

Il  se  trouve  par  esciit  comme  le  roy  Louys  XII ,  ce 
]>ere  du  peuple,  dîsoit  qu’il  avoit  plusieurs  jeunes 
gens  favoris  qu’il  aymoit  fort,  mais  que  s’ils  luy  de- 
mandoient  quelque  don  qui  fouiast  le  peuple,  il  ne  les 
aymeroit  jamais,  et  que  le  seigneur  de  Montbron  (  qui 
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cstoit*  lors  messire  Adrian ,  et  i’iin  de  ses  favoris  ) ,  le 
liiy  avoit  ainsi  conseille.  I*ar  là  vous  voyez  la  bonté 
dudict  de  Montbron.  Il  laissa  plusieurs  enfans  après 
luy,dont  raisné  fut  messire  François  de  Montbron, 
pere  de  Madame,  dont  nous  parlons,  très-brave  et  gé¬ 
néreux  cbevallier,  qui  fut  gouverneur  et  lieutenant 
de  roy  dans  Blaye  ;  de  lacjuelle  charge  s’en  acquitta  , 
tüusjüurs  très-dignement,. et  mesme  en  une  entreprise 
(lue  firent  une  fois  lès  Espaignols  et  Anglais  là-dessus, 
que  sans  la  valeur,  conduitte  et  hardiesse  dudict  mes¬ 
sire  François  de  Montbron,  ladicte  place  estoit  prinse 
d’ambiée. 

Ledict  messire  François  après  luy  laissa  procrée's 
.  de-sa  chair,  et  de  dame  Jehanne  de  Montpezac  d’Age- 
nez,  une  très- sage  et  très-vertueuse  dame,  messire 
René  de  Montbron  et  madicte  dame  Jacquette  de  Mont¬ 
bron,  Ledict  René  commença  à  porter  les  armes  fort 
jeune,  en  l’aage  de  seize  ans,  aux  guerres. d’Italie  et 
Toscane ,  quand  nous  la  tenions  soubs  nostre  graml 
Henry  II.  Puis,  venant  de  là  en  France,  il  fut  guydofâ 
de  la  compaignie  de  cinquante  hommes  d’armes  de  ce 
grand  capitaine,  M.  de  Sansac,à  la  laquelle  comman¬ 
dant,  mourut  à  la  battaille  de  Gravelines  en  Flandres, 
livrée  entre  ces  deux  grands  capitaines,  l’un  françois 
et  l’autre  flamand,  le  maresclial  de  Termes  et  le  comte 
d’Ayguemond.  Là  mourut  ledict  messire  René  de 
Montbron,  après  avoir  rendu  plusieurs  beaux. faiets 
d’armes ,  en  très-grande  réputation  et  regret  de  son 
Roy  et  de  tous  les  gens  de  guerre,  pour  lor^ estant  en 
l’aage  de  dix-huict  ans,  laissant  sa  sœur,  madame  Jac- 
r^uette  de  MonlJjron,  sa  seule  sœur  et  lieriticre,  riche 
de  ce  temps  là  autant  ([u’iieritiere  aucune  de  la  France, 
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et  très-belle,  très-sage  et  très-honneste  ,  peu  de  temps 
avant  mariée  avec  messire  André  de  Bourdeille,  desirée 
pourchassée  de  plusieurs  grands  de  la  Fiance  de  fort 
bonne  et  grande  maison;  mais  il  l’emporta  par  dessus 
tous  eux,  autant  par  ses  mérités  que  pour  la  grandeur 
de  son  antique  race ,  de  laquelle  je  ne  m’estendiay 
longuement  pour  en  discourir,  et  me  contenteray  dire 
seulement  que  ceste  race  est  des  plus  antiques  de  la 
France.  Nos  histoires  françoises  n’en  font  seulement 
mention, mais  les  italiennes  et  espaignolies.  Aussi  vous 
trouverez  dans  les  françoises  et  vieux  romans  que, 
comme  j’ay  dit, ne  doivent  estre  à  rejetter,quoy  qu’on 
die  (ou  bien  il  ne  faut  advouer  un  gi'and  empereur 
Charlemaigne,  ses  pairs,  ses  grands  barons,  palladins  et 
chevalliers  qui  ont  fait  tant  de  beaux  faicts  d’arm  es  contre 
les  Sarrazins  et  Infidèles)  ;  vous  trouverez  donc  dans 
ces  vieux  livres  imprimez  en  lettre  gottiqiie ,  et  escrits 
à  la  main ,  comme  ce  grand  empereur  Charlemaigne , 
se  plaignant  à  ses  barons  du  peu  d’assistance  que  luy 
avoient  fait  en  une  entreprise  tramée  alors  des  Sar¬ 
razins  contre  luy,  il  dit  que,  sans  le  grand  et  bon  se¬ 
cours  que  luy  donna  Yvon  de  Bourdeille,  il  estoit 
très-mal.  On  treuve  force  titres  de  cest  Yvon  encore 
dans  le  thresor  du  chasteau  de  Bourdeille. 

Les  histoires  italiennes  et  espaignolies  parlent  d’un 
Angelin  de  Bourdeille ,  qui  fut  commandé  par  l’Empe¬ 
reur  d’aller  recognoistre  les  ennemis  la  vigile  de  la 
battaille  de  Boncevaux,  où  il  fut  tué  et  fort  regretté  de 
l’Empereur  et  des  siens.  L’histoii  e  le  met  au  rang  des 
palladins,  qui  n’estoit  pas  peu  de  chose  de  ce  temps-là, 
et  après  les  pairs  inarchoient  les  premiers,  et  tenoient 
grand  lieu.  Ceste  histoire  se  treuve  dans  un  vieux  livre 
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italien  nommé  Morgant ,  et  un  roman  espaignol  qui 

_  ■*  % 
s^intitule  El  süceso  de  la  batalla  de  jRonces\> ailes ,  et 

un  autre  qui  s’intitule  El  espejo  de  cavalleria. 

I*our  laisser  ces  antiques  histoires,  un  Helias  de 

Bourdeille  se  croisa  en  la  première  saincte  guerre,  et 

y  mourut,  dont  le  testament  se  treuve  encore  au  thré- 

sor  de  la  maison. 


Et,  pour  descendre  aux  plus  recens,  un  Archam- 
haud  et  Arnaud  de  Bourdeille  servirent  fort  bien  leurs 
roys  de  France  encontre  les  Anglois,  et  mesmes.  Ar¬ 
naud  et  Jehan  de  Bourdeille,  son  tiers  frere  (qui  s’en 
alla  après  aux  guerres  de  Naples  d’alors  sous  Charles, 
duc  d’Anjou,  et  si  acaza)  ,  accompaignerent  tousjours  ce 
grand  foudre  de  guerre,  le  bastard  d’Orléans, à  chasser 
les  Anglois  de  Guyenne ,  et  furent  faits  chevalliers  de¬ 
vant  Fronssac  avec  plusieurs  autres  ;  et  puis  Arnaud 

fut  créé  par  le  Roy  son  seneschal  et  lieutenant  general 

•¥ 

en  Périgord,  Il  s’en  acquitta  très  dignement,  et  avoit 
pour  lors  son  frere  le  cardinal  de  Bourdeille,  qui  fut 
un  prélat  de  très  bonne  et  saincte  vie,  qui  pourtant, 
saisi  par  trop  de  superstition  vaine  et  resveries  du 
temps  passé,  ne  fit  jamais  de  bien  à  la  maison,  estant 
de  ceux  qui  disent  qu’il  valoit  mieux  faire  du  bien  aux 
pauvres  qu’à  ses  parens.  Aussi  lcdict  Arnaud  ne*  s’eu 
soucia  guieres,  car  il  estoit.un  très  riche  et  très  puis¬ 
sant  seigneur  ,  tant  d’antiquité  et  de  ses  biens  que  par 
ses  services,  devoirs  et  beaux  faicts  d’armes. 

Et  pour  faire  fin,  sans  tant  rechercher  de  si  loing, 
messire  André  de  Bomdeille  fut  fils  de  messire  Fran¬ 
çois  de  Bourdeille  C^),  qui,  en  ses  jeunes  ans,  se  fit  tant 

signaler  au  royaume  de  Naples,  à  la  journée  du  Ga- 

* 


t»)  On  a  vu  ci-dessus,  opuscule  IX,  uii  fragment  de  sa  vie.  (S.) 
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rillan,  sous  ce  grand  M.  de  Bayard,  où  il  fut  fort 
hJessê,  les  histoires  le  prouvent,  et  puis  à  la  battaille 
de  Pavic*  Et,  pour  ce ,  ledict  messire  Andrd  de  Boiir- 
deille  ne  voulant  en  rien  dégénérer  de  son  brave  pere 
et  de  ses  pi  edecesseurs,  estant  fort  jeune,  se  mit  à  la 
guerre  de  fort  bonne  heure.  Il  fut,  du  temps  du  roy 
François,  aux  guerres  de  Landrecy,  de  Marolles,  du 
camp  de  Jallon  et  de  Boulongne^  du  régné  du  roy 
Henry,  à  la  guerre  dlîscosse,  au  voyage  d’AlIemaigne 
et  siégé  de  Metz ,  et  puis  a  esté  prisonnier  dans  Hesdin , 
et  demeura  six  ans  prisonnier  en  Flandres,  d’où  n’en 
sortit  qu’après  la  trefve  faite  entre  l’Empereur  et  le 
Roy;  et,  la  guerre  espaignolle  se  recommençant,  il 

continua  tous] ours  les  estrangeres , et  aux  civiles  servit 

^  ■% 

très  fideleinent  tous  ses  roys,  et  mesmes  aux  battailles 
de  Jarnac  et  Moncontour,  ayant  charge  de  cinquante 
hommes  d’armés,  et  est  mort  chevalier  de  l’Ordre  , 
lieutenant  de  roy  en  Périgord,  son  seneschal  et  gou¬ 
verneur,  avec  beaucoup  de  réputation  d’estre  mort  fort 
pauvre  au  service  du  Boy.  Il  estoit,  du  costé  de  sa 
mere,  madame  Anne  de  Vivonne,  allié  fort  estroicte' 
ment  de  la  maison  de  Bretaigne,  Savoye  et  de  Nemours. 
Cela  se  peut  monstrer  au  doigt  sans  grande  prolixité. 
A  tant,  c’est  assez  parlé  de  lui  et  de  sa  race;  car  nostre 
thème  et  principal  sujet  tend  plus  à  madame  de  Bour- 
deille,  pour  laquelle  ceste  noble  et  saincte  cerimoiiie 
se  célébré  aujourd’hui  -en  sa  digne  commémoration. 

Pour  parler  donc  de  madame  de  Bourdeille,  elle  fut 
en  son  vivant  une  dame  très  accomplie  et  de  corps  et 
d’ame.l)ucorps,ce  fut  une  des  belles  dames  deFrance, 
ainsi  jugée  par  les  grands  et  grandes  à  la  Cour  -et  en 
tous  les  lieux  où  die  a  comparu,  sou  visage  très-beau, 
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reriipiy  de  tous  les  beaux  traits  de  la  face  et  des  yeux 
ijue  peut  loger  une  beauté ,  sa  grâce  ;,.sa  façon,  son 
apparence,  sa  riche  et  haute  taille,  et  sur  tout  sa  belle 
majesté,  si  que  par  tout  on  Teust  prinse  pour  une 
reyne  ou  giande  princesse.  Aussi  estoit  elle  extraicte 
de  si  haut  lieu  qu’elle  en  pouvoit  bien  tenir;  laquelle, 
à  cause  de  la  hile  de  La  Marche,  mariée  en  sa  maison, 
comme  j'aydit,  avoit  cest  honneur  d’appartenir  à  ceux 
d’Orléans,  d’Angoulesme,  de  Bourbon.  Aussi  feu 
loine  de  Bourbon,  roy  de  Navarre ,  se  contentoit  bien 
de  l’appcller  sa  cousine  :  le  Boy  d’aujourd’huy,  et  Ma¬ 
dame,  sa  sœur,  eri  ont  fait  de  mestnes.  Elle  est  moite 
tante  (à  la  mode  de  Bretaigne,  à  cause  de  la  maison  de 
Mareuil)  de  M.  He  Montpensier,  qui  est  aujourd’huy. 
Bref,  la  grâce  et  majesté  paroissoient  en  ceste  dame  de 
toutes  façons. 

a 

Aussi  la  Reyne  Mere  derniere,  pour  mieux  embellir 
sa  Cour,  la  print  à  son  service  pour  i’ime  de  ses  dames, 
et  la  chérit  bien  fort.  Elle  vesquit  en  sa  Cour  avec  une 
belle  et  illustre  réputation;  non  qu’elle  s’y  voulut  par 
trop  assiduer  ny  assubjectir,  désirant  plus  eslever  sa 
belle  et  noble  famille,  que  séjourner  à  la  Cour  tant 
comme  d’autres  font. 

Elle  fut  très-belle  en  son  printemps, très-belle  en 
son  esté,  et  très-belle  en  son  automne;  et  si  de  son 
temps  les  chevalliers  errans ‘eussent  eu  vogue,  elle  eust 
bien  fait  reluire  plus  leurs  armes  que  n’avoit  fait  jamais 
sa  predccesscreSse  Fredegonde  de  Mbntbron ,  pour  l’a¬ 
voir  à  femme. 


Avant  qu’elle  tonibast  en  sa  maladie ,  qui  lui  a  dui  é 
et  tenu  sept  mois  jusqu’à  son  décès,  elle  paroîssoit  aussi 
jeune  et  belle  comme  en  son  esté,  lûen  qu’elle  soil 
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morte  en  l’aage  de  cinquante-six  ans.  Et  ne  faut  point 
doubler  que,  si  elle  eust  vescu  encore  dix  ans,  sa 
beaute'  ne  s’en  fust  nullement  elïacée,  tant  elle  estoitde 
bonne  et  belle  habitude,  et  prédestinée  à  toute  beauté, 
qu’elle  a  laissé  à  messieurs  ses  enfans ,  et  sur  tout  à 
mesdames  et  damoiselles  ses  filles,  comme  à  madame 
la  comtesse  de  Dhurtal,  à  feu  madame  la  vicomtesse 
d’Aubeterre,  à  madame  d’Ambleville  et  madamoiselle 
de  Mathas,  très-belles,  très-sages  dames  et  filles. 

Pour  messieurs  ses  enfans,  leurs  belles  armes,  qu’ils 
ont  fait  valoir  jusques  icy  en  leur  jeune  aage,  font  bien 
paroistre  ce  qu’ils  sont  et  seront  un  jour,  la  vraye 
semblance  et  imitation  de  leurs  peres,  grands  peres, 
ayeulx,  bisayeulx  et  leurs  antiques  prédécesseurs, tant 
du  costé  du  pere  que  de  la  mere,  si  qu’ils  se  peuvent 
dire  et  vanter  extraicts',  de  l’un  et  de  l’autre  costé,  de 
de  deux  aussi  grandes  maisons  qu’il  en  ait  en  France. 
Aussi  en  ceste  honneste  dame  est  finie  le  vray  chef  et 
la  vraye  branche  de  Montbron  j  car  tous  ceux  qui  en 
portent  aujourd’huy  le  nom  en  sont  d’une  autre  bran¬ 
che  ,  long-temps  séparée  de  la  première  et  de  la  grande. 

Pour  parler  de  l’ame  de  ceste  illustre  dame,  qui  l’a 
cognue  jugera  avoir  esté  une  des  accomplies  de  la 
France.  Elle  estoit  sage  et  fort  vertueuse,  et  sur  tout 
lrès-l)onne,  aymant  fort  son  peuple,  et  jamais  ne  le 
foula,  ains  soulagea  tousjours.  Il  le  peut  bien  tesmoi- 
gner.  Elle  avoit  l’esprit  fort  bon  et  subtil,  et  le  juge¬ 
ment  sur  tout  ferme  et  solide,  qui  ne  se- renconti  eiit 
pas  toujours  en  un  mesme  subject.  Elle  parloit  fort 
bien,  et  avec  de  très-beaux  termes  et  de  toutes  choses , 
soit  de  théolome  et  d’histoires.  Elle  escrivoit  très-bien 

O  • 

et  fort  eloqueinmeiit.  Plusieurs  lettres  qui  se  treuvent 
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d’elle,  escrites  aux  plus  grands  et  grandes,  aux  moyens 
et  moyennes,  communs  et  communes  personnes,  en 
font foy,  quelque  sujet  qu’elles  traictent,  soient  guerres, 
alFaires,  et  de  toutes  sciences,  bref,  de  toutes  choses, 
car  elle  n’ignoroit  rien  ;  et  son  entretien  estoit  très- 
beau,  et  tousjours  plein  de  beaux  discours  et  paroles. 

Elle  a  fait  et  composé  de  très-belles  poésies  et  d’au¬ 
tres  belles  choses  en  prose,  qui  se  voyént  et  se  treuvent 
en  son  cabinet  parmi  ses  livres,  de  la  lecture  desquels 
elle  estoit  très-curieuse,  et  s’y  addonnoit  ordinairement 
et  jour  et  nuict.  Elle  parloit  et  entendoit  bien  la  langue 
espaignolle  et  italienne,  et  quelque  peu  le  latin. 

Sur  tous  les  arts  elle  ayma  fort  la  géométrie  et  ar¬ 
chitecture,  y  estant  très  experte  et  ingénieuse,  comme 
elle  a  bien  fait  paroistre  en  ce  superbe  édifice  et  belle 
maison  de  Bourdeîlle,  qu’elle  fit  bastir  de  son  inven¬ 
tion  et  seule  façon,  qui  est  très  admirable.  Aussi  Salo¬ 
mon  dit  que  la  sage  et  lionneste  femme,  faut  qu’elle 
bastisse  sa  maison.  Tousjours  elle  a  fait  bastir  et  remuer 
pierres  en  toutes  ses  maisons,  estant  tousjours  assidueen 
quelque  belle  action,  comme  à  ses  ouvrages,  auxquels 
elle  fut  fort  industrieuse  et  labourieuse,  et  surtout  en 
ceux  de  soye,  d’or  et  d’argent,  quelle  ay moi t  pins 
que  tous  autres.  Aussi  de  grandeur  à  grandeur  il  n’y  a 
(jue  la  main. 

Elle  fut  une  grande  et  sage  œconoine,  comme  elle 
a  fait  paroistre;  car  son  mary  la  laissa  endebtée  de 
deux  cens  mille  francs ,  à  cause  des  debtes  qu’il  avoit 
fait  pour  le  service  du  Roy.  Elle  est  morte  desendebtée 
quasi  du  tout ,  ayant  laissé  à  ses  enfans  de  quoy  à  se 

■  '  4» 

flesendebter  du  reste,  qui  est  peu. 

Et,  bien  qu’elle  fust  si  bonne  œconome  et  mesna- 
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gere,  elle  estoit  très  libérale;  car  elle  n’estoit  jamais  à 
son  ayse,  sinon  quand  elle  donnoit,  disoit-elle,  et 
comme  on  Ta  veu  très  splendide  ;  aussi  ne  voulant  se 
retrancher  de  sa  grandeur,  tenant  une  grande  maison , 
tous)  ours  sans  superfluité  pomtant. 

Son  mary  la  laissa  veufve  en  l’aage  de  trente-six  an.s 
venant  au  trente  sept,  très  belle  et  très  riche  de  soncosté, 
et  garnie  de  quatre  belles  maisons,  très  fort  honneste  et 
desirce,  autant  pour  ses  vertus  et  beauté,  que  pour  ses 
richesses,  et  recherchée  de  six  ou  sept  grands  de  la 
France,  auxquels  ne  voulut  jamais  entendre,  non  pas 
seulement  d’ouyr  parler  de  ce  seul  mot  de  second  ma¬ 
riage  ,  tant  elle  porta  de  révérence  aux  cendres  de  son 
feu  mary,  et  à  ses  petits  enfans  mineurs,  lesquels  luy 
doivent  une  obligation  immoi'teîle,  et  sont  tenus  a  ja* 
mais  de  la  regretter  et  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  son 
ame;  autrement  ne  faut  doubler  qu’il  ne  les  en  punisse; 
car  il  faut  croire  que,  si  elle  se  fust  remariée,  ils  n’au- 
roient  les  biens  qu’ils  ont. 

Aussi  ou  se  treuve-t-il  de  telles  dames  veufves,  si 
vertueuses  et  si  généreuses  que  celle-là, que,  pour  so- 
lemniser  la  perte  du  mary ,  et  ne  perdre  la  grandeur 
de  sa  maison ,  mena  ceste  vie  retirée  de  secondes  nop- 
ces?  Monstrant  en  cela  un  grand  et  généreux  cœur, 
comme  certes  elle  Tavoit  tel  en  son  vivant,  le  mons- 

I 

trant  grand  et  haut  parmy  les  grands,  et  humble  en¬ 
vers  les  petits. 

Un  de  ces  ans,  durant  ces  guerres  deriticres,  il  y  eut 
un  grand  qui  est  mort ,  qui  la  menaça  de  l’aller  assié¬ 
ger  en  l’une  de  ses  maisons,  et  y  mener  le  canon.  Elle 
ht  response  rpi’elle  estoit  extraicte  en  partie  de  ceste 
grande  et  généreuse  comtesse  de  Montfort,  qui  endura 
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si  vertueusement  le  sié^çe  dans  Annebon;  et,  tenant 
d’elle  et  de  son  cœur,  qu’elle  Vattendroit  en  sa  maison, 
de  mesme  vertu  et  courage. 

Tant  qu’elle  a  estée  malade,  l’espace  de  sept  mois, 
de  la  maladie  dont  elle  est  morte,  son  bon  courage  l’a 
tousjoiirs  entretenue  et  supportée  jnsques  à  la  fin,  bien 
qu’elle  endurast  beaucoup  de  douleur,  ne  faisant  ja¬ 
mais  priere  à  Dieu  qu’il  luy[donnast  santé,  mais  seu¬ 
lement  de  la  patience;  et  n’en  pouvant  plus,  et  ses 
forces  venant  à  faillir,  elle  rendit  l’ame  à  Dieu  de  la 
plus  douce  mort  qu’on  vit  jamais  mourir  personne;  car 
on  la  tenoit  esvanouye,  comme  le  jour  avant  elle  es- 
toit  tombée  eu  trois  sincoppes  ;  et,  tournant  les  yeux 
en  la  teste ,  aussi  beaux  et  doux  que  jamais,  trespassa 
si  doucement,  qu’on  ne  la  vit  jamais  faire  aucune  mine 
affreuse,  ny  geste  effroyable,  mais  si  doux  et  immo¬ 
bile,  qu’on  ne  luy  vit  jamais  remuer,  ny  bras  ny  pieds, 
ny  jambes,  ny  teste;  si  qu’on  ne  la  pensoit  pas  morte. 
Mort  d.ouce,  certes,  digne  de  sa  douce  vie.  En  quoy 
Dieu  l’exauça  en  ses  prières  ;  car  bien  souvent, ‘en  sa 
plus  grande  santé  et  ses  beaux  discours,  dont  elle 
n’estoit  jamais  dépoiu;veue,  elle  souhaîtoit  et  prioit 

A 

tousjours  Dieu  de  luy  envoyer  une  mort  très  douce, 
et  nullement  liydcuse,  horrible  et  affreuse,  comme  elle 
en  avoit  veu  mourir  plusieurs.  Ce  qui  a  esté  une  grande 
bénédiction  de  Dieu,  et'  signe  assez  évident  que  Dieu 
l’a  receue  en  son  sainct  paradis. 


i 
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Xombcaii  de  madame  de  Boiirdeille  ^  en  J  orme  de  dialogue 
fait  par  son  frere  •  de  Brantôme ,  f^ui  parle  avec  elle  ^  et 
elle  respond, 

BRANTOME. 

Faut-il  donc  que  je  reste,  et  que  soyez  allée, 
Madame,  devant  moy  là-bas  en  la  vallée 
Des  esprits  bienheureux,  d’où  plus  on  ne  revient! 
Encore  ne  sçait-on  ce  que  Tame  y,  devient. 

r  *  ^ 

MADAME  DE  BOüRDEXLLE. 

« 

Si  vous  estes  resté  n’en  soyez  en  pensée  : 

Frere,  c’est  fait  de  nioy,  la  chance  en  est  passée. 

Dieu  l’a  ainsi  voulu,  qui  nous  oste  et  nous  met 
En  tel  lieu  qu’il  luy  plaist,  et  de  nous  se  deinet. 

.  BRANTOME. 

Dites-moy  donc,  pour  Dieu,  quelle  e.st  vostre  demeure 

# 

En  cet  autre  beau  monde?  Y  est-elle  bien  seure? 

Quels  plaisirs  y  a-t-il?  Quelle  en  est  la  vraye  foy,. 

Sans  que  je  ni’cn  arrestc  à  ce  qu’en  dit  la  loy  ? 

•  . 

MADAME  DE  BOURDEILLE, 

¥ 

Les  âmes  icy  bas  heureusement  y  vivent  ; 

A]>rès  la  mort  du  coit5s  renaissent  et  revivent  ; 

Et  contentes  n’ont  plus  de  crainte  ny  soucy. 

Sont  franclios  de  tout  mal.  Ainsi  je  vis  icy. 


/ 
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BRAWTOME. 

Je  le  veux  ainsi  croire.  Et  où  est  la  promesse 
Que  me  Faisiez  icy  de  si  grande  fermësse, 

Estans  en  nos  douceurs,  de  nous  venir  revoir 

Si  mouriez  la  première,  et  me  le  faire  voir? 

» 

«■ 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

Ce'sont  des  discours  vains  qu*on  fait  en  nostre  vie, 
Moins  pleins  de  vérité  qu’ils  sont  de  fantaisie. 

Les  esprits  bienheureux  ne  s’en  vont  d’icy  bas, 

Quand  ils  sont  une  fois  arrestez  du  trespas. 

fi 

BRA3ITOME. 

Et  les  anges  du  ciel  descendent  bien  en  terre, 
Voletent  parmy  nous,  et  tournent  à  grand  erre 
Là  haut  en  leur  manoir  conter  ce  qu’on  y  fait  : 
Pourquoy  n’en  fait  de  mesme  un  esprit  tout  parfait? 

■r 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

Dieu  ne  l’a  pas  permis;  car  il  veut  que  l’on  croye 
Ce  que  son  fils  a  dit,  et  que  par  foy  l’on  voye  . 

Nostre  félicité,  qu’on  doit  représenter 

Par  les  yeux  de  l’esprit,  sans  d’ailleurs  le  tenter. 

I  BRANTOME. 

Ah!  qu’un  payen  subtil  vous  pourroit  bien  respondre 
A  vos  belles  raisons,  et  mesme  les  confondre, 

V  •  ^ 

S’il  rie  vouloit  s’ayder  des  vers  virgiliens, 

Qui  nous  forment  si  beaux  vos  Gliamps  Elysiens. 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

Un  mescroyant  croira  ce  qu’il  voudra  mal  croire; 
Mais  il  ne  peut  oster  par  ses  raisons  la  gloire 
Qu’ont  les  aines  d’icy  en  leur  félicité,, 

Jouyssantes  à  plein  de  l’immortalité. 

BRANTOME.  1.  5. 


f 
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bhantüme. 

Où  est  ceste  beauté  dont  estiez  admirée 

■ 

Si  fort  de  par  deçà,  et  du  monde  adorée, 

Ravissant  un  chacun ,  ceste  taille  et  ce  port, 

Ceste  grand  majesté,  ce  geste  et  cest  abord? 

P 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

I 

Ceste  humaine  beauté  est  du  tout  effacée, 

En  une  autre  plus  belle  elle  est  du  tout  changée. 
Vos  beautez  ne  sont  rien  icy  bas  parmy  nous  : 

Nous  avons  d’autres  yeuxj  et  des, regards  plus  doux. 

«■ 

•  • 

■  BllAKTOME. 

■ 

Je  ne  croy  pas  cela,  vous  estiez  par  trop  belle 
Quand  vous  estiez  icy,  pour  changer  de  modelle  : 
Ou  bien  le  ciel  vous  a  changé'e  tout  exprès, 

Luy  oslant  sa  clarté,  rapprochant  de  trop  près. 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

M 

Je  me  contente  assez  que  j’aye  sa  lumière, 

Qui  me  donne  au  visage;  et  me  sens  plus  entière 
En  mes  beautez  astheure,  et  me  décore  plus 
Que  les  yeux  que  j’avois ,  mondains  et  superflus. 

BRANTOME. 

■-  * 

Je. ne  ra’estonne  plus  si  faites  peu  de  compte 
De  nous  yenir  revoir, puis  que  Tlieur  qui  vous  dompl 
Est  Un  heur  non  pareil,*  et  vous  tient  tellement, 

Que  ne  faites  de  cas  plus  de  nous  autrement. 

MADAME  DE  ,  BOURDEILLE. 

A 

Frere,  j’abhorre  tant. ma  demeure  première 
Comme  j’estime  autant  ma  demeure  derniere. 

L’une  de  tout  bien  pleine,  et  Taiitreide  tout  mal. 

Que  je  ni’arreste  icy  sur  mon  destin  fatal. 
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bhaktome. 

■ 

Invoquez  donc  pour  moy  la  divine  puissance, 

Le  ciel,  les  bons  démons,  des  astres  rinfîucnce, 

Que  je  sorte  bien  tost  de  ce  fascheux  sejom-, 

Et  que  j’aille  revoir  encor  vostre  beau  jour.  >  ' 

« 

MADAME  DE  BOUllDEILLE. 

En  cela  ne  se  peut  contenter  vostre  envier 
Car  vous  estes  escrit  dans  le  livre  de  vie 

t- 

Dès  le  commencement  que  Je  monde  fut  fait. 

r  « 

Ce  qui  est  arresté  ne  peut  estre  refait. 

BRANTOME. 

É  ' 

Pourquoy  ne  puis-je  aller  contre  cestc  ordonnance 

En  me  donnant  la  mort?  Ma  propre  violence 

Me  peut  faire  jouyr  bien  tost  de  vos  beaux  yeux. 

Je  ne  fais  que  languir,  le  mourir  est  mon  mieux.' 

* 

MADAME  DE  BOÜRDEILLE, 

Ne  faites  pas  cela.  Qui^sort  sans  la  licence 
De  Dieu  hors  de  sa  place,  il  commet  grande  offense 
Il  gagne  son  enfer.  Estant  là  désormais, 

Faudi’oit  dire  l’adieu  pour  ne  me  voir  jamais. 

BRAWTOME. 

■ 

« 

l\icn  donc  que  cela  seul  n’empesclie  le  passage  ’  " 
De  la  mort  par  moy-mesme,  et  ne  me  fasse  outrage 
Car  je  serois  damné,  et  par  ainsi  privé 
I  De  vous  voir  en  cet  heur  qui  vous  est  arrivé. 

MADAME  DE  BOURDEILLE. 

Vivez  donequGS,  vivez  tant  que  la  destinée 
Voudra  rouler  vos  jours.  Puis,  estant  debornée, 
Venez  nous  voir  icy,  frere,  je  vous  attends. 

4 

Vos  désirs  et  les  miens  en  seront  plu  s  contents, 

« 

'I7, 
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BRANTOME. 

Puis  donc  qu’il  me  faut  vivre  ainsi  par  la  contrainte, 
Ma^lame,  donc  adieu  :  je  finis  ma  complainte. 

Je  ne  ünis  pourtant  mes  soupirs  ny  mes  pleurs, 

Ny  finiray  pour  vous  à  jamais  mes  douleurs. 


i 
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.Attire  tombeau  de  madame  de  Bourdeiile  ^  fait  par  son 

mesme  dict  frère. 


Passant,  arreste-toy  un  peu,  je  te  prie,  et  t’amuse 
à  voir  et  admirer  ceste  tombe ,  bien  qu’elle  ne  soit 
construite  d’ausune  excellente  matière,  ny  de  ^rand 
artifice,  comme  tu  vois;  mais  dedans  y  g^ist  un  corps 
de  très-haut  prix. 

•Icy  gist  donc  la  très-haute,  puissante,  noble  et  il¬ 
lustre  dame  Jacquette  de  Montbron,  issue  de  ceste 
grande,  riche  et  ancienne  maison  de  Montbron,  pre¬ 
mière  baronne  de  l’Angoulmois,  du  costë  du  pere,  et 
de  la  noble  et  ancienne  maison  de  Montpezac  d’Age- 
nès ,  du  costë  de  la  mere. 

Elle  fut  femme  de  messire  André  de  Bourdeille ,  de 
ceste  grande  aussi  et  ancienne  race  de  Bourdeille,  en 
son  vivant  chevalier  de  l’ordre  du  Boy,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d’armes,  et  lieutenant  du  Boy  en 
Périgord. 

Elle  fut  l’une  des  dames  fort  favorites  de  la  Reyne , 
mère  de  nos  roys. 

Elle  fut  dame  de  Bourdeille,  MatliHS,  Archiac  ,  La 
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Tour-Blanche  et  Sertonville,  cinq  maisons  dé  très 
grande  marque.  _  -  . 

Toutes  ces  qualités  ne  sont  rien,  car  ce  sont  biens 

♦ 

de  la  fortune,  qui  tombent  communément  à  plusieurs- 

« 

personnes.  Celles  que  je  vais  dire  sont  autres. 

I  .  ‘  ^ 

Ce  fut  une  des  belles  dames  de  la  France  en  son 
printemp  s,  son  este  et  son  autonne.  Son  beau  visage , 
et  ses  beaux  yeux  surtout,  en  faisoient  la  foy ,  avec  sa 
belle  et  riche  taille,  sa  grâce,  sa  façon,  son  poi  L  etson 
abord ,  et  sa  majesté,  qui  la  paraiigonnoit  à  une  rey  ne. 
Aussi  de  son  estre  en  est-ibsorty  une  rey  ne  de  Scicile. 
Toutes  ces  beautez,  en  son  temps,  ne  l'ont  rendue 
moins  admirable  que  désirable. 

Ce  n'est  encore  rien  que  tout  cela.-  File  eut  une 
aine  très  belle,  un  grand  esprit,  un  jugement  solide, 
qui  peu  se  rencontrent  en  un  mesnie  subject3  fut  sça- 
vante  en  toutes  sciences,  fut  Lien  parlante  en  très 

1  »  ■*  À 

beaux  ternies,  bien  et  diseftement  escrivante de  toutes, 
choses,  fort  remplie  de  .beaux  discours  et  entretiens  ; 
fut  fort  sage,  verlueusé  ,  généreuse,  magnanime,  splen-. 

dide  et  très-libérale. 

» 

Voicy  chose  rare  :  fut  veufve  a  l’aage  de  trente-six 
ans,  belle,  jeune,  riche,  desirée  et  lecbercbée  de  tout 
un  monde,  et  se^cohlint  tousjours  pouilant  en  sa  vi¬ 
duité  seize  ans  et  plus,  au  bout  desquels  mourut  d’une 
mort  très-douce,  comme  elle  avoit  toüsjours  .désiré, 
en  son  cbasteau  d’Arcbiac,  le  juin  iSqB,  regrettée 
à  toute  outrance  de  toutes  personnes  qui  l’avoieiit  cog- 
nue,  et  qui  en  avoient  oûy  les  louanges.  File  n'estoit 
qu'à  son  deiny  autonne,  autant  belle,  et  de  corps  et 
d’ame,  que  jamais,  mais  son  destin  alors  sans  aucune 

i 

apparence  la  nous  ravit.  <^ue  niaudict  soit  le  destin  ! 
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Voilà,  passant,  ce  que  d'elle  je  vous  en  puis  dire 
pour  ce  coup,  le  plus  grandement  elle  plus  brielve- 
inent.  Mets  le  en  ta  mémoire,  et  puis  va  racontant  par¬ 
tout  oii  tu  passeras  que  tu  as  icy  veu  et  laissé  ijn  corps 
d’une -dame  icy  gisante,  en  son  vivant  Tune  des  plus 
accomplies  et  parfaites  dames  de  la  France. 
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Epîuipfie  ou  tombeau  de  madame  d\Aubetcrre  ^  ma  rtiepcc  , 

fait  par  mqy  de  Brantôme ,  son  oncle  ^  en  forme  de  (iia- 

logue^  Bonde  et  la  niepce  parlant 

.  * 

l’oaclk. 

û  ■ 

i 

Au  lieu  de  beaux  oeillets,  de  lys  et  roses  tendres  , 

Je  vous  odre  mes  pleurs,  mes  larmes,  mes  sanglots  : 
Au  lieu  d’un  marbre  beau  pour  en  couvrir  vos  cendres, 

Je  vou^  offre  mes  yeux  pour  aii’ouser  vos  os. 

.  • 

UA  jSlEPCE, 

Mais,  plustost  que  pleurer  et  des  larmes  répandre, 
Jettez  à  pleins  paniers  sur  mon  triste  tomlïeau 
Koses,  lys  et  œillets.  JV*’‘'^y  tant  mieux  descendre. 

Et  tant  plus  doucement,  là-bas  en  ce  champ  beau. 

FoiVCLE. 

Mais  qui  est-il  celuy,  fust  de  Ter,  fust  de  roclie. 

Qui*  vous  ayant  perdu,  si  parfaite  en  vertus. 
Songeant  à  un  tel  deuil  d’une  perte  si  proche, 

.Ne  creve  de  pleurer,  et  n’ayt  les  sens  perdus? 
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Tant  de  pleurs  me  sont  vains,  et  tant  de  larmes  vaines» 
Ores  tjue  j’ay  mes  .yeux  sillez  pour  désormais.  ; 

C’est  bien  pour  appaiser  les  personnes  humaines, 

Mais  non  les  deïtez,  ejui  n’en  veulent  jamais. 

l’oxcle. 


Au  moins  si  je  pouvoîs,  par  bonne  destine'e, 

De  la  mort  qui  me  prinst  vous  oster  de  là-bas.^ 

Aid  qu’il  me  seroit  doux  n’attendre  pas  Fannee, 

.Non  pas  un  seul  moment,  pour  aller  au  trespas  î 

LA  JVIEPCE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Le  souhait  s’en  envole. 

Et  ne  vous  sert  de  rien.  Pourqiioy  résolvez  vous  ;  , 
N’aller  encontre  Dieu,  et  changez  de  parole, 

Ou  bien  de  supporter  un  repos  qui  m’est  doux. 

l’okcle.  f. 

m 

Doux  vous  estdl  lheri  ?  Ainsi  je  le  veux  croire  • 

Par  vos  mesmes  propos  que  m’avez  dit  souvent 
Ensemble  en  nos  discours,  et  que  pour  telle  gloire 
Vous  vouliez  triompher  sans  aucun  tardement. 

LA  MLEPCE. 

Souvent  vous  Fay-je  dit.  Souvent  m’avez  reprise 
De  si  fascheuse  humeur;  vous  Fappelliez  ainsi. 

Mais  aux  tourmens  humains  j’estois trop  bien  apprise; 
Et,  pour  m’en  garantir,  je  voulois  estre  icy. 

l’okcle. 

Encor  s’il  se  pouvoit  par  quelque  art  vous  refaire,  - 
Ou  vous  faire  sortir  de  ce  lieu  ténébreux  ,  ■  ‘  , 

Et  vos  membres  poudreux  eu  tel  art  vous  porti’aire, 
Que  je  pusse  revoir  les  traits  de  vos  beaux  yeux  î 
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Geste  curiosité,  mon  oncle,  n  est  pas  pie, 

Et  Dieu  encontre  vous  s’en  pourroit  irriter. 

Si  vous  m’avez  ayme'  cessez  la,  je  vous  prie, 

Et  mes  mânes  laissez  icy  bas  habiter. 

* 

l’oiS'CLE, 

Mais  <juoy  !  ma  cliere  niepce.  Eh!  faut-il  que  je. vive 
Après  vous  ainsi  morte,  et  que  j’aille  icy  haut 
Traisnant  mes  jours  sans  vous,  et  que  je  vous  survive? 
Non,  non,  il  faut  mourir;  de  vivre  ne  _me  chaut, 

LA  îriEPCE. 

Je  ne  suis  pas,  mon  oncle,  encor  toute  morte; 

Car  je  veux  que  mon  ame  aille  en  vous  voletant, 

Et  y  fasse  maints  tours  ;  si  que  feray  en  sorte 
Que  la  vostre  verra  luy  paroistre  souvent. 

l’oitcle. 

« 

Mais  où  sera  ce  ciel  et  ceste  belle  face,  '  '  • 

Geste  belle  façon  et  ceste  majesté. 

Ce  beau  corps,  ce  beau  port,  ceste  naïve  grâce, 

Ce  doux  et  beau  parler  tout  plein  d’honnestetez? 

LA  NIEPCE. 

Cher  oncle,  en  tout  cela  perdez  y  vostre  attente: 

Il  n’en  faut  plus  parler.  Le  ciel  m’a  tout  osté 
Pour  en  orner  son  siégé.  Il  faut  que  me  contente 
De  ce  que  fais  astbeure,  et  ce  que  suis  esté. 

l’oncj.e, 

■ 

Hé  quoy  !  Le  ciel  ainsi  prend  il  ces  belles  âmes? 

Ne  se  contente  il  pas  de  ses  luysans  flambeaux, 

Sans  nous  desenlever  tant  de  parfaites  dames , 

Pour  encor  y  admettre  autres  astres  nouveaux? 
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LA.  5IEPCE. 

C’est  tout  ainsi  qu'on  voit  une  belle  pucelle 
Avarement  cueillir  de  sa  blanchette  main 
Force  nouvelles  (leurs  pour  paroistre  plus  belle  ^ 

Et  parer  ses  cheveux,  sa  testé  et  soîi  blanc  sein. 

l’oscle. 

I 

Encor  si  vous  eussiez .comply  cjuelque  long  aage! 
Mais,  sur  vos  plus  beaux  ans,  ceste  fiere  Atropos 
Vous  a  ravy  sitost,  vous  mettant  au  passage 
De  ce  fascheux  Caron,  sans  droit  ny  sans  propos.  ■ 

LA  NIEPCE. 

Qu’y  feriez  vous,  cher  oncle?  ainsi,  ainsi  périssent 
Les  belles  jeunes  fleurs  en  leur  plus  beau  printemps. 
Les  roses  n’ont  qu'un  jour,  qu’aussitost  ne  fanissent. 
Ainsi  jeune  je  suis  la  proye  de  ce  temps. 

l’oncle. 

Hé!  mon  Dieu,  qui  m’ostera  de  vostre  longue  absence 
Le  soucy  que  j’en  porte  et  porteray  tous] ours? 

Mon  Dieu!  Je  ne  voy  point  aucune  apparoissance 
De  pouvoir  donner  joye  à  mes  langoureux  jours. 

LA  NIEPCE. 

Cher  oncle,  vous  avez  ma  très-honnéste  mere, 

Et  mes  trois  bonnes  sœurs  des  quatre  avant  esté. 

i  Ip  h/’ 

Mes  freres  et  ma  hile,  en  leur  aine  très  chere 
Vous  ont  toujours  aymé,  et  grand  honneur  porté. 

l’oncle. 

Vous  dites  vray,  ma  niepce.  Aussi  j’en  prends  creance. 
Qui  est  le  mescroyant  qui  n’en  veut  s’asseurer? 
Pourtant  je  veux  en  moy  avoir  la  souvenance 
De  vostre  belle  idée,  et  toiisjoiirs  l’hoiiorer. 
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LA  KIEPCE. 

Le  voulez  vous  ainsi?  Puis  donc  que  la  première, 
Cher  oncle,  je  m’en  vais  au  Champ  Elysien, 

Je  feray  là  poui*  vous  quelque  bonne  prierej 
Et,  quand  vous  y  viendrez,  nous  en  causerons  bien. 

t/oa'cle. 

m 

Et  cependant  je  vis  en  despit  de  ma  vie, 

Je  vis  les  jours  si  longs,  malheureux  que  je  suis, 

Que  vous  deviez  survivre!  Hc!  faut  il  que  l’envie 
Me  retarde  le  bien  qu’à  bonheur  je  poursuis  ! 

4 

LA  JilEPCE. 

Mais  bien  mieux,  mon  cher  oncle,  afin  quepuissiezvivrc 
Encor  plus  longuement,  vivez  très  bien  vos  jours: 
Vivez  encor  les  miens,  ne  vous  pouvant  survivre, 

Sans  aucuns  longs  travaux,  ny  peines,  ny* détours. 

I 

.  '  l’owcle. 

Pu  is  donc  que  le  voulez,  je  m’en  vay  donc  contraindre 
A  ce  vivre  fasclieux  ;  mais  ce  n’est  poiu’  autant 
Que  par  fournir  mes  jours  à  vous  tellement  plaindre  , 
Que  je  vis  seulement  vous  seule  en  regrettant. 

LA  KIEPCE. 

fe 

Pou  r  Dieu,  mon  très-cher  oncle,  achevez  vostre  plaintej 
J’en  sens  en  moy  troubler  ma  joye  et  mon  repos; 

Pour  vous  voir  si  dolent,  j’en  sens  mon  ame  atteinte. 
Ce  n’est  ce  que  demande  un  corps  icy  enclos. 

l’owcle. 

M 

Adieu  donc,  madame.  Ainsi  que  je  vous  donne 
Mes  larmes  et  mes  pleurs,  je’ voiidrois.  vous  donner, 
Mes  yeux  pour  ne  voir  plus,  sans  que  je  leur  pardonne, 
Pour  vous  pleurer  sans  cesse,  et  rien  qu’un  deuil  mener. 
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jillire  tombeau  en  prose ,  pour  maclîctc  dame  d* Aubeterre. 

¥ 

* 

Passait,  je  te  voy  tout  pensif,  comme  un  qui  veut 
sçavoir  de  qui  est  ce  sepulchre,  et  quel  noble  corps  il 
peut  cnclorre.  Je  te  le  vais 

Je  suis  icy  gissante,  en  mon  teinj>s  ceste  belle  bene'e 
de  Pourdeille,  issue,  du  costé  du  pere,  de  ceste  noble  et 
ancienne  maison  deBourdeille,  et  de  celle  de  Montbron 
touchée  de  mesme  marque  nolde  du  coste'  de  la  mere. 

Je  fus  femme  de  messire  David  de  Bouchard,  che¬ 
valier-  fort  renommé ,  ù  moy  pourtant  peu  esgal.  Jé  iuy 
fus  très'  loyalle  en  mariage  :  je  le  fus  encore  eu  veufvage  ; 
car,  liiy  mort,  je  ne  voulus  le  survivre  sans  sa  fille,' 
qu’il  me  laissa  en  bas  aagej  et,  pour  ramour  d’elle,  je 
voulus  maugré  moy  encore  vivre  trois  ans,  après  Ics- 

la  tristesse'  m’achevast  et 

V  ï 

ni’ostast  de  ceste  vie,  bien  que  j’eusse  assez  de  quoy 
pour  la  desirer  si  j’eusse  voulu,  car  on  me  donna  le 
los  en  mon  vivant  d’estre  l’une  des  plus  accomplies 
dames  de  la  France,  fust  pour  la  beauté  du  corps,  fust 
pour  la  beauté  de  l’ame,  qui  me  firent  fort  desirer  de 
plusieurs  lionnéstes  gens  d’une  recherche  de  second 
mariage.  Je  n’y  voulus  jamais  entendre,  pour  reporter 
au  ciel  à  mon  mary  la  foy  à  luy  donnée,  et. si  bien 
gardée  en  terre. 

O 

■ 

Adieu,  passant.  Dis,  en  te  retirant,  à  ceux  qui  fen- 
querront  de  moy,  que  toutes  les  plus  grandes  beaiitez 
et  les  belles  grâces,  et  toutes  les  perfections  qui  ont 


quels  je  fus  contente  que 


dire  pour  t’en  oster  d’esmoy . 
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estées  avec  luoy  iïüLrefüis,  ne  nie  sont  rien  au  prix  de 
la  félicite  dont  maiiitêiiant  je  jouys.  Je  mourus  en  ma 
trentiesme  année,  lelmistiesmede  septembreTan  1593. 

Je  romps  icy  ma  plume,  et  à  jamais  je  ne  trace  plus 
de  vers,  que  j’avois  quitté  despuis  vingt  ans,  comme  il 
paroist  à  ma  grossiers  rime,  et  qui  sent  son  antiquité 
il  pleine  gorge.  Mais,  pour  honorer  la  mémoire  de  ces 
honnestes  dames,  je  me  suis  advanturé  d’escrire  cecy 
tellement  quellement.  Aussi  dès  lofes  je  prends  congé 
des  Muses,  et  leur  dis  adieu  pour  jamais-  Qui  aura 
bien  cognu  ces  daines,  des  belles  et  des  honnestes  du 
inonde  (il  faut  que  la  vérité  m’en  fasse  ainsi  parler  ), 
pourra  dire  me  sçàvoir  bon  gré  si  pour  elle  j’ay  lait 
tels  regrets. 


QUIISZIESME  OPUSCULE 


Nombre  et  rolic  de  mes  nepveux ,  petits  ne}}veuæ  ^  ou  ar¬ 
riéré  petits  ncpveux  à  la  mode-  de  Bretaignc^  que  rnoy 
Brantôme  je  puis  avoir  ^  et  que  fait  aufourd  huy  ^ 
5  novembre  M.  DC.  II. 

m 

Premiehememt,  mes  deux  nepveux,  messieurs  le  vis- 
comte  de  Bourdeille  et  le  baron  de  Mathas,  enlans  de 

M- 

M.  de  Bourdeille  mon  frere  aisné. 


Messieurs  de  SaiiictBotinet(*)ctd  Aïnblevine(^),qui 
ont  espousé  mes  deux  niepees,  Isabeau  et^  Adiianede 
Bourdeille,  filles  de  mon  dict  sieur  frere  aisné,  bien 
que  je  ne  mette  guicres  en  compte  M.  d  Anible\ille, 

Ijéonard  d'Escars,  slem'  de  Sainct-Bonuet.  (S.) 


Jfiissac  d’Amldeville.  (S,  ) 


f 
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despuis  que,  de  gayeté  de  cœur,  il  s’est  distrait  de  mon 
amitié,  et  sans  sujet. 

M.d’Aubeterre,  pour  avoir  espousé  ma  petite  niepce, 
fille  de  madame  llenée  de  Boiirdeille ,  ma  niepce,  dame 
d’AuDeterre,  l’accomplie  du  monde. 

Messieurs  de  LaChastaignèraye  l’aisné,  dict  M.  d’Ai’’ 
delay,  le  second  M.  de  La  Barde,  le  troisiesme  M.  le 
baron  d’Ekoulmes,  lils  de  feu  M.  de  La  Cliastaigne- 
raye,  mou  cousin  germain  à  cause  de  ma  mere,  et 
messieurs  dé  Clialandray,  de  Boyrogue,  de  la  maison 
d’Argenton,  et  le  comte  de  Chasteauroux  ;  ayant  tous 
trois  espousé  les  trois  sœurs  de  leurs  susdicts  trois 
freres.  Elles  sont  digues  de  leurs  freres,  et  leurs  freres 
dignes  d’elles. 

J3u  mariage  de  madame  Clialandray,  autrement 
dicte  madame  de  Fontaines  ,  sont  sortis,  deux  enfans  ; 
l’un  le  baron  de  Clialandray,  et  l’autre  le  sieur  de 
Beaumont. 

Des  autres  deux  biles  n’cst  encore  sorti  de  fils,  pour 
n’avoir  long-temps  qu’elles  sont  mariées. 

Du  mariage  de  madame  de  Raiz,  ma  cousine  ger¬ 
maine  à  cause  de  ma  mere,  et  madame  de  Dampierre, 
sœurs ,  sont  sortis  le  marquis  de  Bcllisle  ,  qui  fut  tué 
en  ces  guerres  dernieres,  à  une  cntreprfte  qu’il  fit  sur 
le  mont  de  Sainct  Michel;  M.  l’evesque  de  Paris; 
M.  l’abbé  de  Sainct  Albin,  et  M.  de  Dampierre,  qui  se 
nomme  encore  ainsi,  liien  que  la  place  soit,  vendue  : 
autres  le  nomment  M.  le  general  des  galeres,  .estât 
certes  très-beau  et  très-grand. 

Les  filles  de  madicte  dame  de  Baiz  sont  mesdames 
de  Vassé,  de  Criq  et  de  Raigny.  Madicte  dame  la  mar¬ 
quise  de  Magnelay  est  restée  veufvo  du  marquis  son 


* 
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mary,  luy  estant  demeuree  nne  fille  pour  asse«ré..Süti 
petit  frere  estoit  mort.  IMessîeurs  de  Vassé,  de  Criq 
et  de  Raigny  vivent,  qui  peuvent  avoir  des  enfans,  et 
en  auront,  car  elles  sont  fort  jeunes. 

De  INI.  le  marquis  de  Rellisle  et  sa  femme  ,  de  la 
maison  de  Longueville,  maintenant  re<îuicte,  par  sa 
bonne  volonté  et  dévotion,  au  monastère  de  Descalses, 
à  Tolose,  est  resté  un  petit  fils  qui  promet  beaucoup 
de  luy,  dict  M.  le  marquis  de  Bellisle ,  comme  le  perc. 

M.  le  comte  du  Lude  d’aujourd’liiiy  est  fils  de  ce 
l>raye  messire  Guy  de  Daiüon,  duquel  le  pere  et  ma 
mere  est  oient  cousins  germains,  à  cause  de  Lonyse  de 
Daillon,  dicte  la  seneschalle  de  Poictou,  ma  grand 
mere,  laquelle  estoit  tante  propre  de  M.  du  Lude, 
cousin  germain  de  madictc  mere,  comme  j'ay  dict. 
Dudict  i\L  du  Lude,  Guy  de  Daillon,  et  de  madame 
du  Lude,  de  la  maison  de  La  Fayette,  sont  sortis  M.  du 
Lude  d’  aujourd'huy  et  trois  filles  :  Tune,  mariée  avec 
M.  le  comte  de  Sancerre,  et  mortes  l’autre  avec  ]\L  de 
La  Guyebe,  et  la  troisiesme  avec  M.  du  Cliarlut,  grand 
seigneur  d’Auvergne,  mon  nepveu  ainsi  est  double¬ 
ment  ,  comme  je  parleray  ici  en  son  lieu. 

M.  du  Lude  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Les  fils  sont 
messieurs  des  Chasteiliers ,  estant  d’église,  de  Sar- 
terre  (0  et  de  Briançon,  lesquels  sont  morts  sans  en- 
fans.  Les  filles  furent  une  madanioiselle  du  Lude,  qui 
mourut  fille  à  la  Cour  ;  l’autre,  madame  la  mares- 
challe  de  M  atignon ,  de  laquelle  est  sorti  M.  le  comte 
de Torigny, marié  avec  une  fille  de  Longueville^  l’au¬ 
tre  fille  fut  mariée  avec  M.  de  Buffec ,  gouverneur 
d’Angoulmois,  desquels  sont  sortis  messieurs  de  Ruft'cc 
tO  Et  SanLray.  (S.  ) 
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d'aujourcriiuy ,  qui  sont  quatre  enfans  masles;  la  qua^ 
triesme  fut  mariée  avec  M.  de  .Malicorne,  de  laquelle 
n’a  eu  jamais  d’ent'ans.  «  .  • 

M.  de  Lauzun,  de  long-temps  allié  ànostre  maison 

% 

de.  Bourdeille  a  cause  de  ma  grand  tante,  sœur  de 
mon  grand-pere,  dicte  Marguerite  de  Bourdeille,  ma¬ 
riée  en  la  maison  de  Lauzun  ,  de  laquelle  sorti  est  feu 
M.  de  Lauzun,  pere  de  M.  de  Lauzun  qui  vit  aujour- 
d’iiuy,  trèS'lionnorable  seigneur,  lequel  sc  iiiaria  avec 
Charlotte  d’Eslissac,  de  la  maison  grande  d’Kstissac, 
de  laquelle  il  eut  deux  fils,  dont  l’un,  le  puisné,  est 
haort  fort  jeune,  et  l’aisne,  dict  le  comte  de  Lauzun, 
vit  en  très-belle  réputation.  De  filles,  il  eut  l’une, 
l’aisnée,  mariée  à  M.  de  Fumel,  mort  en  la  battaille 
de  Jarnac,  d’où  sont  sortis  messieurs  du  Fumel  d’au- 
jourd’huy ,  deux  fort  honnestes  et  jeunes  gentils 
hommes;  la  seconde  avec  M.  du  Boiirdez  (0,  d*où  n’en 
sont  sortis  enfans;  et  l’autre  mariée  avec  M.  de  Cler¬ 
mont  de  Lodeve,  grand  seigneur  de  Querci  et  de 
Languedoc.  Faut  noter  que  ces  messieurs  mes  nepveux  * 
susdicts  m’appartiennent  doublement ,  tant  à  cause  de 
leur  pere  M.  de.  Lauzun ,  que  de  la  mere  d’Eslissac  , 
d’autant  que  la  mere  de  ladicte  d’Estissac  estoit  de  la’ 
maison  du  Lude,  cousine  germaine  de  ma  mere,  et 
niepee  de  madame  la  seneschalle  dePoiçtou,  ma  grand 
mere.  Telle  est  donc  la  grande  alliance  et  proximité  de 
la  maison  de  Lauzun  et  la  nostre. 

i  * 

Messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Montpezat 
sont  aussi  mes  nepveux,  à  cause  que  madame  la  ma- 
reschalle  de  Montpezat,  mere  de  leur  pere,  estoit  cou¬ 
sine  germaine,  à  cause  de  la  maison  du  Fou ,  d’autant 

(0  Charles  Elle  de  Couloiige,  sîeur  du  Bourdez  (S,) 
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que  ma  grand  inere  et  mere  de  mon  pere  en  estoit,  et 
s’appelloit  Hilaire  du  Fou  ^  qui  estoit  sœur  de  messire 
Yvon  du  Fou,  pere  de  ma  dicte  dame  la  maresclialle 
tie  Montpezat,  par  conséquent  tante  de  ladicte  dame 
de  Montpezat,  et  mon  pere  et  elle  cousin  et  cousine. 
Du  susdict  mariage  sortit  M.  de  Montpezat,  pere  des 
dicts  messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Montpezat  j 
sortirent  aussi  deux  filles  ;  Tune  marie'e  dans  la  maison 
de  Couzan  ('),  grande  maison  en  Auvergne,  dont  en 
reste  aujourd’lmy  un  fils,  dict  M.  de  Couzan.  L’autre 
fut  mariée  avec  M.  de  Queilus,  d’où  sortit  le  fort  brave 
M.  de  Queilus  tué  en  duel.  Ce  monsieur  eutdeuxsœurs 
très-belles  et  bonnestes  :  l’une,  madame  de  Pescels,qui 
espousaM.  de  Pescels,  la  meçc  duquel  estait  petite  fille 
ou  fille  du  prince  de  Melplie;  et  l’autre,  madame  la  vi¬ 
comtesse  de  Parias.  Elles'ont  des  enfans;  mais  je  ne  les 
puis  spécifier,  et  pourtant  nous  sommes  très-proches. 

De  ladicte  maison  du  Fou  sortit  le  seigneur  du  Vi- 
gan,  frere  puisné  du  seigneur  Yvon  du  Fou,  lequel 
•eut  M.  du  Vigan  le  dernier,  qui,  par  conséquent,  à 
cause  de  ma  mere  dicte  ci-dessus,  estoit  cousin  de  son 
pere,  comme  madame  de  Montpezat  cousine  ger¬ 
maine.  Le  dict  M.  du  Vigan  mourut  sans  hoirs  masles. 
Il  laissa  trois  filles  :  l’une,  mariée  en  premières nopces 

avec  M.  d'Archiac,  frere  de  feue  madame  de  Bour- 

» 

deille  la  dernière,  et  n’eurent  des  enfans j  en  secondes 
nopces  fut  mariée  en  la  maison  avec  le  seigneur  de 
Mirambeau  ('■^),  d’où  sortit  madame  de  Fors,  mariée 
avec  M.  de  Fors  (3),  desquels  est  sorti  M.*le  baron  du 
Vigan,  jeune  gentil-homme,  qui  a  fait  desjà  belle 
preuve  de  sa  valeur.  Il  a  encore  deux  autres  freres  fort 

(0  T.evi-Couzan.  —  (»)  Mirnnibeau-rous.  —  Fors-VivoniiP. 
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jeunes,  qui  promettent  encore  beaucoup  d*eux,  en¬ 
semble  deux  sœurs. 

\ 

Ledict  M.  du  Vigan  eut  encore  deux  filles,  sœurs 
de  madame  de  Mirambeau  l’aisnee.  L’une,  puisnée,  fut 
mariée  à  M.  de  Verac  en  Poictoii  CO,  d’où  sont  sortis 
deux  enfans,  très-braves  et  vaillants  gentils  hommes. 
La  troisiesme  s’est  mariée  par  deux  fois  5  et  la  derniere 
fut  avecM.  de  La  Boulays  (2);  et  de  l’un  et  l’autre  sont 
sortis  trois  enfans  fort  jeunes,  qui  promettent  beau¬ 
coup  de  leur  valeur  et  vertu.  Voilà  comme  est  l’al¬ 
liance  de  la  maison  du  Vigan  avec  celle  de  Bourdeille. 

Le  susdict  M.  du  Vigan  eut  une  sœur,  cousine  ger¬ 
maine  aussi  de  mon  pere,  qui  fut  mariée  avec  M.  de 
Houet  (5),  de  laquelle  sortit  M.  de  Rouet  d’aujour- 
d’huy,  qui  a  deux  enfans  bien  honnestes,  qui  me  sont 
doublement  proches,  tant  à  cause  de  madame  de  Rouet, 
.sœur  de  M.  du  Vigan,  sa  mere,  qu’à  cause  de  sa  femme, 
de  la  maison  de  Couzan ,  pour  l’amour  de  sa  mere  ma¬ 
dame  de  Couzan,  fille  de  madame  la  mareschalle  de 
Montpezat,  et  cousine  germaine  de  mon  pere,  comme 
j’ay  dit  cy-dessus. 

Le  susdict  M.  de  Rouet  a  eu  plusieurs  sœurs,  et 
très-belles,  qui  n’ont  eu  des  enfans,  sinon  madame  de 
Combaut,  dicte  jadis  la  belle  Rouet  à  la  Cour  (4),  qui  en 
a  eu  des  filles,  et  sont,  je  crois,  mariées  :  ainsi  sommes 
nous  fort  proches,  ceux  de  la  maison  de  Rouet  et  moy. 

Venons  h  d’autres.  11  y  a  aujourd’huy  messieurs  de 
Ribérac,  les  deux  freres,  lesquels  sont  enfans  de  Marie 
de  Bourdeille,  héritière  de  la  maison  de  Bernardieres, 
à  cause  de  son  pere  M,  de  Bernardieres ,  mon  cousin 

(•)  Vérac-Samt-Gcorges.  —  (»)  Eschallart. —  (3)  Rouet  de  La  Bérau 
,dièrc.  —  (4)  Mère  de  l’arcReTêqne  de  Rouen  ,  Bourbon.  (  S.  ) 
braktomt:,  t.  5, 
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{germain  ^  de  mesine  nom  et  de  inesmes  armes.  Elle  fut 
remarie'e  en  secondes  nopces  avec  M.  de  Coutures, 
mon  cousin  et  nepveu,  comme  je  diray  cy -après,  bien 
qu’ils  fussent  enfans  dé  cousins  germains,  et  d’elle  est 
sorti  un  fils,  qui  est  encore  fort  jeune,  mais  promet 
beaucoup  de  liiy ,  et  s’appelle  M.  de  Coutures  lequel 
a  une  sœur  mariée  avec  M.  de  Puyguillon  d’au  jour- 
H’huy.  Voilà  comme  va  de  ce  costé-là  nostre  alliance 
de  Bernardieres. 

¥ 

Voicy  celle  de  la  maison  de  Ija  Douze  C*).  Mon  pere 
eut  sa  plus  jeune  sœur,  dicte  Jehanne  de  Bourdeille, 
qui  fut  mariée  en  la  maison  de  La  Douze.  Mon  cousin 
germain ,  lequel  estant  marié  avec  madamoiselle  de 
de  Poyreinont,  riclie  beritiere  en  Limosin,  eut  plu¬ 
sieurs  fils  et  filles  d’elle.  Les  fils  sont  M.  de  La  Douze 
qui  est  aujourd’hui,  M.  de  Poyreriiont  et  M.  de  Billac. 
Ledict  M.  de  La  Douze  a  trois  petits  fils  de  riiéritiere 
de  Lastour,  qu’il  a  espousée.  Ses  deux  freres  ne  sont 
point  mariez.  Ils  ont  leurs  sœurs  Lamhertye  et  de  Ci- 
reuil ,  et  autres,  qui  ont  force  enfans,  et  principale¬ 
ment  le  sieur  de  Lamhertye, qui  en  a  six  ou  sept.  Voilà 

i 

l’alliance  de  La  Douze,  qui  est  très-grande,  car  il  y  a 
eu  très-grande  quantité  d’enfans  et  de  filles. 

Voicy  celle  dé  Sainct-Aulaîre.  En  la  maison  de  SaincL 
Aulaire  en  Limosin  fut  mariée  Marguerite  de  Bour¬ 
deille,  sœur  aisnée  de  mon  pere.  De  ce  M.  de  Sainct- 
Aulaire  et  d’une  fille  de  Rufet  C^)  sortit  M.  de  Sainct- 
Aulaire  qui  est  aujourd’Iiuy  M.  de  La  Renardie  (3),  et 
M-  des  Estres,  desquels  sont  sortis  force  enfans,  qui 
sont  encore  pour  aujourd’huy  fort  jeunes.  Dudict 
M.  de  S  ai  net- Aulaire  sont  aussi  sorties  force  filles  : 

^^0  Absac.  —  (*)  Rufpt-VoJvivc. . —  (  S.) 
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l’aisnee  mariée  à  La  Borz-Saunier,  et  la  seconde  à  Fra- 

deaux,  qui  a  eu  force  enfansj  encore  ensemble  dnu- 

tres  sœurs  que  je  ne  puis  nommer.  Pour  ce  qui  est 

à  mon  autre  cousin  de  Coutures,  il  eut  de  sa  femme, 

de  la  maison  de  Ferrand,  force  enfans  et  filles.  Les 

enfanssont  messieurs  de  Coutures, de  Lamary  et  Celle, 

lequel  dict  Celle  est  mort  sans  enfans.  Les  autres  en 

ont  bien,  comme M.  de  Coutures  dernièr  mort,  lequel 

■> 

fut  marié  avec  Marie  de  Bourdeille,  dont  j’ay  parlé 
cy-devant,  estant  tous  deux  enfans  des  deux  cousins 
germains  .susnommez  :  sçavoir,  M.  de  Bernardieres 
l’aisné  et  de  Coutures,  mes  deux  cousins  germains.  De 
ce  mariage  ils  en  ont  le  petit  M.  de  Coutures,  qui  est 
aujourd’huy  jeune  homme,  et  sera  un  jour  fort  riche,  et 
une  sœur  mariée  avec  M.  de  Puyguillon  d’aujoLird’huy . 

La  seconde  fille  de  Bourdeille,  dicte  Marie  de  Bour¬ 
deille,  sœur  encore  aisnée,  voire  puisiiée  de  mon 
père,  fut  mariée  en  Limosin  avec  M.  le  baron  de  Mau- 
mont,  grande  et  riche  maison.  De  là  sortit  M.  de  Mau- 
mont  dernier  mort,  mon  cousin,  en  qui  finit  le  nom 
deMaumont,  d’autant  que  de  ce  mariage  ne  sortirent 
que  deux  filles  héritières  de  Maumontj  Tune,  Taisiiée, 
mariée  avec  M.  de  Cliarlus ,  grand  et  riche  seigneur 
d’Auvergne;  et  l’autre,  mariée  avec  le  comte  de  Ca- 
nillac ,  seigneur  et  baron  du  Pont-du-Chasteau  en 
Auvergne.  Aussi  de  ladicte  madame  de  Cliarlus,  ma 
niepee,  fille  de  mon  cousin  germa-in  M.  de  Maumont, 
est  sorti  M.  de  Charlus  qui  est  aujourd’lmy ,  qui  a  es- 
pousé  une  des  filles  du  sieùr  de . ,  ma  jiroche  pa¬ 

rente,  comme  j’ay  dit  cy-dessus;  et,  pour  ce,  le  mary 
et  la  femme  sont  mes  nepveu  et  niepee  à  la  mode  de 
Bretaigne  ,  comme  plusieurs  que  j’ay  nommez  cy-des- 
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SUS.  Je  ne  sçay  pas  bien  si  madicte  iiiepce  de  Cliarlus 
la  mere  a  eu  d’autres  filles.  De  madame  la  viscomlesse 
de  Canillac ,  ma  niepce  aussi ,  et  sœur  de  madame  de 
Charlus,  sont  sortis  trois  braves  et  vaillants  gentils 
hommes,  et  pour  tels  reputez,  qui  en  ont  fait  de  belles 
preuves,  et  par  le  tesmoignage  du  Roy  mesme.  Sont 
sorties  aussi  deux  filles,  Tune,  et  Taisnee,  mariée  avec 
M.  de  Forças  du  Limosin  près  de  Saint-Bonnet,  et 
l’autre  à  marier. 

Or,  de  ma  tante  et  mon  oncle  de  Maumont,  outre 
les  enfans  masles,  car  il  y  en  a  eu  un  jamais  marié, 
qui  fut  un  des  sçavans  hommes  de  France,  duquel 
M.  de  Ronsard  parle,  sortirent  deux  filles  :  l’une,  la 
belle  et  gentille  Maumont,  nourrie  à  la  Cour,  qui  fut 
maistresse  de  M.  le  dauphin  empoisonné,  de  laquelle 
fut  faite  la  chanson  ;  Brunette  suis  ^  jamais  ne  serax 
blanche.  Elle  fut  mariée  avec  M.  de  Penacor  CO,  dont 
est  sorti  M,  de  Penacor,  mon  nepveu ,  qui  est  aujour- 
d’huy ,  qui  fut  marié  avec  madamoiselle  de  Couzoges, 
fille  de  M.  le  président  RufBgnat  et  gentilhomme ,  une 
très-belle  et  très-honneste  damoiselle;  duquel  ma¬ 
riage  sont  sortis  trois  enfans,  braves  et  vaillants  gen¬ 
tilshommes  comme  le  pere  et  grand-pere,  et  les 
ayeulx.  L’autre  fille  de  Maumont,  sœur  de  madame  de 
Pennacon,  fut  mariée  à  la  maison  de  Montaignac  j  du¬ 
quel  mariage  n’est  sortie  qu’une  fille,  belle  et  riche  hé¬ 
ritière,  mariée  despuis  peu  avec  le  fils  de  M.  de  Mont- 
bas  qui  est  aujourd’huy.  Voilà  l’alliance  de  la  maison 
de  Maumont  et  celle  de  Bourdeille. 

Il  y  a  aujourd’liuy  madame  de  Montluc,  fille  hé¬ 
ritière  de  feu  M.  de  Montsalès  et  de  madame  de  Mont- 

(*}  Ici  Pcnàcor,  et  plus  bas  Pennacon.  (S,.) 
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sales  en  premières  nppces *,  car,  en  secondes  nopces, 
elle  fut  remariée  avec  M.  de  Guychy.  Ceste  madame 
de  Montsalès  et  Quychy  estoit  la  seconde  fille  de 
M.  d’Estissac  et  de  madame  d’Estissac,  de  la  maison  du 
Lude,  cousine  germaine  de  ma  mere  (car  madame 
la  vidasme  de  Chartres  estoit  Taisnee,  qui  mourut  sans 
enfans),  et  elle  a  eu  dudict  mariage  et  de  M.  de  Mont¬ 
salès  ceste  fille  tant  seulement,  que  j’ay  dit  cy-dessus; 
laquelle  en  premières  nopces  fut  mariée  avec  M.  de 
Sainct-Suplice,  tué  à  Blois  par  le  viscomte  de  Tours, 
duquel  eut  deux  filles.  L'aisnée  est  maintenant  mariée 
avec  M.  le  duc  d’Usez,  et  l’autre  à  marier,  deux  fort 
riches  héritières  de  la  maison  de  Sainct-Suplice,  comme 
est  aussi  celle  de  Montluc,  que  ma  susdicte  niepce  a  eu 
de  mondict  sieur  de  Montluc,  estant  mariée  avec  luy 
en  secondes  nopces,  Ladicte  fille  ne  sçauroit  avoir  en¬ 
core  que  douze  à  treize  ans. 

Je  ne  veux  point  mettre  icy  nostre  alliance  avec  celle 
de  Savoy e  et  de  Nemours;  car  ce  sont  de  grands  prin¬ 
ces  avec  lesquels  nous  n’oserions  comparer  ny  pa- 
roistre.  Si  est-ce,  mais  qu’il  ne  leur  desplaise,  si  je  ne 
sçaurois  nyer  que  Claude  de  Pontievre  n’ayt  estée 
cousine  germaine  de  feu  M.  le  séneschal  de  Poictou, 
feu  mon  grand-pere ,  inessirc  André  de  Vivonne.  Cela 
se  trouvera  très  bien  aux  histoires  et  annales  d’Aqui¬ 
taine,  et  aux  généalogies  des  deux  maisons;  laquelle 
dicte  Claude  de  Pontievre  fut  mariée  avec  Philippe  VII, 
duc  de  Savoye,  qui  fut  marié  deux  fois,  la  première 
avec  Marguerite  de  Bourbon,  et  la  seconde  avec  ceste 
Claude  de  Pontievre  que  je  dis,  cousine  de  mon  grand- 
pere;  dufpiel  mariage  sortit  Charles,  qui  fut  le  neu- 
viesrne  duc  de  Savoye,  et  troisiesme  de  ce  nom,  après 


438  OPUSCULEi;  iJlVKlïS. 

son  frere  Philibert  du  premier  lict,  et  Philippe,  duc  de 
Nemours, ayant espouseunefdle  d’Alençon.  Ce  Charles 
donc,  troisiesmedu  nom,  a  esté  neuviesme  duc  de  Sa- 
voye,filsde  Philippe,  septiesme  duc,  du  second  lict, 
succéda  à  son  frere,  luy  defaillant  masles,  par  quoy  ce 
Charles,  qui  eut  Emanuel-Phiiibert,  dixiesme  duc  de 
Savoye,  et  premier  de  ce  nom,  pourroit  estre  nepveu  à 
la  mode  de  Bretaigne  de  mon  grand-pere ,  à  cause  de 
sa  cousine  germaine  Claude  de  Pontievrej  en  quoy  faut 
adviser  ce  que  nous  pourrons  estre  à  M.  de  Savoye  et 
à  M.  de  Nemours  aujourd’huy.  J’en  fis  un  jour  audict 
M.  de  Savoye  Emanuel-Philibert  ce  discours,  et  plus 
à  plein,  à  Turin,  en  son  jardin,  tous  deux  seuls,  parce 
que  madame  de  Savoye,  sa  femme,  luy  avoit  dit  que 
j’avois  cest  honneur  de  luy  appartenir;  mais,  pour  cela, 
je  n’en  mets  pas  jdus  gros  pot  au  feu,  et  n’en  levé  pas 
ma  bannière  plus  hante;  car  les  princes  sont  si  glo¬ 
rieux,  qu’ils  desdaigiient  tout  le  monde,  et  leur  sem¬ 
ble  à  tous  qu’ils  sont  tous  sortis  d’iin  grand  sang  ....... 

et  Dieu  scait . 

Je  ne  fais  pas  plus  de  compte  aussi  de  M,  de  Mont- 
pensier  d’anjourd’huy,  duquel  la  mere  estoit  fille  de 
madame  la  marquise  de  Mezieres,  cousine  de  mon 
pere,  à  cause  de  messire  Guy  de  Mareuil  son  pere, 
lequel  estoit  cousin  germain  de  mon  grand-pere,  à 
cause  de  sa  femme  Marguerite  de  Rourdeille,  mariée  à 
Mareuil.  Les  alliances  en  sont  encore  peintes  en  la  salle 
de  La  Tonr-Blanche,  aux  vitrages. 

Mon  grand-pere  eut  aussi  une  sœur,  qui  fut  mariée 
en  la  maison  de  La  Bocliandry,  et  sœur  de  madame  de 
Lauzun,  ma  grand-tante,  de  laquelle  j’ay  parlé  cy-de- 
vant,  d'où  sortit  une  fille  qui  fut  mariée  avec  le  pere  de 
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M.  de  Lanssuc  le]>onliomme,  dernier  mort.  Aussi  soui* 

iiies-nous  alliez  aujourd’huy  à  M.  de  Lanssac  et  son 

lils.  De  M.  La  Rocliandry  sortit  en  mariage  madame 

« 

la  comtesse  de  La  Chambre,  mariee  en  Savoye  avec  le 

comte  de  La  Chambre,  que  j’ay  veu  nourrir  fille  de 

madame  de  Savoye  en  sa  Cour,  où  M,  le  comte  de  la 

Chambre  i’espousa.  Je  ne  sçay  s'il  en  est  sorti  des  en- 

fans,  Je  ne  parle  pas  aussi  de  madame  de  iVJercœur, 

laquelle  est  descendue  de  ce  comte  de  Pontievre,  cou- 

« 

sin  germain  de  mon  grand -pere  M.  le  sëneschal;  et, 
pour  ce,  nous  sommes  fort  proches. 

Si  faut  il. parler  un  peu  des  alliances  de  Laval,  et  de 
feu  M,  l’admirai  de  Chastillon.  M.  de  Laval  fut  marié 
en  secondes..nopces.'ll  espousa  une  fille  du  Lude,  fille 
de  Jac(|ues  de  Daillon,  niepee  de  ma  grand-mere,  et 
sœur  de  M,  du  Lude,  dont  j’ay’ parlé  cy-devant.  De 
ceste  fille  du  Lude  sortit  une  fille,'  qui  fut  mariée  avec 
M .  l’admirai  de  Chastillon  dernier  mort  ,  duquel  es- 
toient  sortis  messieurs  de  Chastillon,  mort  au  siège  de 
Chartres,  et  d’Andelot,  les  deux  freres,  dont  l’un  est 
mortetl’autre  vit,  etmadanie  la  princesse  d’Orange  leur 
sœur.  Mondict  sieur  de  Chastillon  espousa  une  fille  de 
Pequigny,  vîdasme  d’Amyens,  duquel  sont  sortis  M.  de 
Chastillon,  tué  dans  Ostentle,  et  son  second  frefe  qui 
porte  le  mesme  nom.  Madame  la  princesse  d’Orange , 

mariée  en  premières  nopces . ,  et  en  secondes  nopces 

•au  prince  d’Orange,  duquel  a  eu  le  petit  comte  de 
Nassau,  qui  est.  en  Flandres,  brave  et  généreuse  race, 
certes,  s’il  en  fut  oncqües,  et  grand  dommage  qu’elle 
se  perde,  si  elle  ne  se  renouvelle  par  M.  de  Chastillon 
qui  est  aujourd’liuy ,  s’exposant  pourtant  à  tant  de  ha- 
zards  tous  les  jours,  desquels  Dieu  le  préservera,  s’il 
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lay  plaisty  pour  ne  perdre  la  race  de  ces  bons  haras 
si  nobles  et  valeureux. 

Je  ne  compte  icy  non  plus  messieurs  de  Byron  ;  car 
il  y  a  long-temps  qu’une  fille  de  Bourdeîlle  fut  mariée 
à  Byron,  ny  M.  de  Lanssac,  lamere  duquel  est  sortie 
de  La  Bochandry ,  et  sagrand-mere  de  La  Rocbandry, 
estoit  sœur  de  mon  grand-pere,  comme  le  tesmoignent 
les  lettres  qui  sont  au  tlirésor  de  nostre  maison. 
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COMBAT. 

Tnierpretation  des  hiiict  vers  qui  se  lisent  dans  les  vitres  de 

*  m 

la  grande,  sale  du  chasteaii  de  Brantôme.  M.  D.  XCIII. 
pRjjsfcOEUR  parle  ainsi  en  la  première  vitre  : 

Franc-Cœur,  je  suis  monté  sur  bon  renom, 

Four  ruer  jus  de  nécessité  chance 
-  Par  ma  vertuj  nul  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuydance. 

r 

Nécessité  parle  ainsi  en  Vautre  vitre  : 

Danser  me  faut  par  ma  male  meschancs. 

Par  mon  orgueil  je  cuydois  estre  maistre. 

Nécessité  m’a  mis  en  la  balance, 

D.ont  devant  Dieu  me  faudra  comparoistre, 

* 

Fin  des  vers.  iSqB,  eh  novembre- 

\ 
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I 

Nos  piedecesseurs  s’estant  plustost  advisez  de  bien 
faire  que  de  bien  escrire,  nous  ont  laisse  de  tout  temps 
perdre  la  mémoire  de  plusieurs  batailles  et  combats 
.  divers,  desquels  les  victorieux,  si  eussent  estez  autant 
fortunez  à  rencontrer  historiographes  qui  les  eussent 
amplement  descrits  comme  ils  s’estoient  passez,  et 
rheur  j  d’autre  costé,  les  eust  voulu  accompaigner  de 
tout  poinct,  je  ne  veux  faire  aucun  doubte  qu’ils  ne 
fissent,  non  rougir,  mais  aller  caclier  ces  fier-à-l)ras 
imaginaires,  qui,  combattant  et  ayant  donné  seule¬ 
ment  un  coup  d’espée  sur  les  oreilles  de  leur  ennemy, 
se  trouvent  leur  avoir  avalé  un  bras ,  une  espaule ,  une 
jambe,  voire  leur  avoir  fendu  la  teste  jusques  aux  dents. 

Or ,  tels  personnages  sont  grandement  redebvables 
à  leurs  pari'ains,  qui  leur  ont  ainsi  tenu  le  menton  de 
peur  qu’ils  ne  se  noyassent  en  la  mer  d’eternelie  ou- 
biiancei,  Car,  par-dessus  toutes  les  nations  du  monde, 
le  François  est  celuy  qui  a  tousjours  le  mieux  fait.  A 
ce  propos,  il  m’escliappe  de  raconter  une  histoire  re¬ 
marquable,  qui  mérité  d’estre  escoiitée. 

Le  seigneur  de  Gondras,  de  Loude  et  de  Magny, 
grand  et  riche  seigneur  au  pays  de  Rorbonnois,  qui  a 
espousé  la  fille  de  feu  M,  le  capitaine  Sainct  -Giran,  frere 
du  grand  maistre  de  lartilierie  M.  de  La  Guy  ch  e ,  est 
raalstre  d’une  belle  et  forte  maison  qui  s’appelle  Veü- 
vre,  aux  frontières  du  Charolois,  de  laquelle  estoit 
sortie  sa  mere,  portant  ce  nom  de  Veiivre.  En  la 
grande  sale  de  ceste  maison  seigneuriale  se  voit  une 
belle  et  grande  peinture  à  huyle ,  remplissant  toute 
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une  muraille,  d^uii  brave  chien  de  chasse  qui  apparle- 
noit  à  son  f’i  aiid  pei‘e  maternel,  gentilhomme  grand 
veneur  ;  lequel  chien  se  monstra  si  brave  et  courageux 
en  un  jour,  qu'ayant  attaqué  une  matinée  un  fort  gri 
loup  cervler,  et  l’avoir  estranglé,  et  au  sortir  de  ce 
combat  sortant  du  bois  tout  ensanglanté ,  après  avoir 

reçeu  plusieurs  lardasses  des  défenses  d’un  sanglier 

« 

qui  estoit  poursuivy  par  quelques  autres  veneurs  qui 
n’estoient  de  la  meute  de  son  maistre,  sur  lequel  il  se 
jetta,  et  duquel' il  vint  a  bout  avec  l’ayde  qu’il  eut,  et 
duquel  il  eut  la  curée  :  l’apiès  disnée,  se  trouvant  plus 
frais,, plus  gaillard,  plus  plein  de  cœur,  voire  plus 
animé  qu’il  n’estoit  le  malin,  retourna  pour  là  troi-r 
siesme  fois  à  la  chasse  avec  son,  maistre ,  qui  s’y  aheur- 
toit  quasi  plus  qu’il  ne  devoit.  Or,  la  fortune  voulut 
qu’un  grand  cerf  fust  élancé  du  fort,  qui  fut  tellement 
couru  par  ce  chien,  que  l’ayant  finalement  forcé  de  se 
jetter  dans  une  grande  eau  et  luy  avoir  sauté  au  col, 
après  plusieurs  et  diverses  morsures  l’aterra  finale¬ 
ment,  comme  il  avoit  fait  la  sauvagine  du  malin  ;  tel¬ 
lement  que  ce  chien  s’escliauffa  de  telle  façon  toute 
cette  journée-îà ,  n’ayant  fait  autre  chose  qu encourir  et 
combattre,  que,  s'estant  rendu  dans  la  maison  de  son 
maistre  plein, de  gloire  et  despouilles,  estant  tout  en 
fou,  et  aussi  qu’il  estoit  percé  comme  un  crible  des  da- 
ades  que  le  cerf  luy  avoit  données ,  que  haletant,  et  . 
tirant  un. pied  de  langue  entre  les  jaml)es  de  son  mais¬ 
tre,  jouxte  que  c!estoit  en  esté,  il  mourut  à  la  veaé  de 

celuy  qui  fut  extrêmement  marry  de  ne  l’avoir  pu- se¬ 
courir.  Tellement  que,  pour  avoir  recognu  la  bonté 
et  grandeur  du  courage  de  son  chien,  il  ne  voulut  ja¬ 
mais  permettre  qn.e  la  charogne  en  fust  portée  a  la 
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voyrie,  pour  estre  deciiirée  des  chiens  charoppiers,  ou 
l)ien  des  corbeaux,  ains  la  fit  enlerr^r  en  la  sale  où  il 
coiichoit,  dessous  son  iict  ;  et,  non  content  de  cela , 
fit  bravement  peindre  et  portraire  son  chien,  selon  sa 
grandeur,  retournant  dé  la  cliasse  de  ces  trois  Lestes 
fanlves,  à  la  paroy  d’une  des  quati’e  murailles  regardant 
son  lict,  ensemble  quelque  escriture  au  pied  :  histoire 
qui  se  voit  et  lit  encore  par  tous  ceux  qui  fiéquentent 
léans.  Ce  récit  m’a  esté  fait  en  ceste  année  iSgd,  estant 
en  Forest,  en  la  maison  du  capitaine  Cozeau,  oncle  du 
susdict  de  Gondras  ;  et  me  fut  nommé  le  nom  du  chien 
par  plusieurs  fois,  qui,  pour  s’ estre  monstre  si  brave, 
ne  devroit  jamais  pei'ir,  non  plus  que  de  celuy  qui, 
aux  Indes  Occidentales,  du  temps  des  Pizarres,  alloit 
à  la  chasse  des  Indiens,  et  droit  paye  de  soldat  hespai- 
gnol,  qui  estoit  tous) ours  le  premier  qui  commençoit 
la  charge. 

Je  veux  donc  dire  que,  sans  ceste  peinture,  la  mé¬ 
moire  de  chose  si  remarquable  seroit  perie,  qui ,  sans 
faute,  mériteroit  d’estre  rédigée  bien  au  long  par  escrit 
avec  ses  circonstances;  comme  aussi  la  gratitude  du 
maistre,  qui  vivoit  encore  l’an  1558,  doit  estre  cé¬ 
lébrée. 

11  en  a  esté  de  mesme  de  ceste  belle  histoire 

qui  est  peinte  sur  le  manteau  de  la  cheminée  de  la 

grande  sale  du  chasteau  de  Montargis;  car,  sans  la 

peinture,  elle  seroit  ensepvelie  pour  jamais.  Voilà 

pourquoy  les  Suisses  et  Allemands  sont  si  fort  curieux 

■ 

des  peintures  par  toutes  leurs  villes.  J’ay  demeuré 
dans  le  canton  de  Soleurre,  et  ay  veu  les  parois,  mu¬ 
railles  et  frontispices  de  plusieurs  maisons  peintes, 
regardant  sur  les  grandes  rues,  comme  est  entre  au- 
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très  la  maison  du  colonel  Tocquenet,  qui  a  faitpeindi  P 
toutes  les  batailles  où  il  s’est  trouvé,  tant  avec  le  roy 
François  au  grand  nez,  que  contre  luy,  et  Henry  se¬ 
cond  son  fils,‘  où  sont  représentées  des  particularitez 
que  les  historiens  ne  pourroieiit  jamais  spécifier  ou 
particulariser  en  telles  journées.'  Et,  de  faict,  rare- 
■  ment  la  peinture  se  peut  falsifier.  Le  marquis  de  Mari- 
gnan  a  fait  aussi  peindre  en  une  belle  sale  de  son 
chasteau  toutes  les  battailles  où  il  s’est  trouvé,  vivant 
Gharles-le-Quint.  Cela  a  esté  grandement  loualiîe  en 
luy.  La  peinture  et  les  chansons  sont  les  gardeurs, 
tant  de  la  mémoire  comme  de  l’iiistoire.  Et  sans  la 
peinture  qui  est  dans  la  maison  de  Veüvre,  il  y  a 
pieça  qu’il  ne  se  parleroit  plus  d’une  chose  si  remar¬ 
quable,  qui  mériteroit,  non  un  fouilloux  pour  la  des- 
crire,  ainsnh  autre  roy  Charles  neufviesme,  qui  mou¬ 
rut  trop  tost  de  par  Dieu ,  qui ,  si  Uiy  vivant  eust  eu 
notice  de  ceste  histoire,  allègrement  en  eust  voulu 
prendre  la  peine  et  le  plaisir,  pour  la  mettre  en  beaux 
vers  françois,  tant  il  aymoitla  noblesse  de  ce  mestier; 
jouxte  qu’il  estoit  bon  gendarme  et  bon  poète,  qui 
avoit  composé  un  livre  de  la  chasse  en  fort  beaux  vers 
de  sa  langue. 

J’ay  dit  tout  cecy  à  cause  de  l’histoire  qui  repré¬ 
sente  un  comliat  qui  est  peint  sur  verre  aux  vitres  de 
la  sale  du  chasteau  de  Brantôme,  qui  fut  édifié  par  le 
cardinâ!  de  Périgord,  archevesque  de  Pampelune,  qui 
vivoit  environ  la  prinse  de  Rhodes;  qui  imus  font  voir 
un  combat  furieux  de  deux  gentilshommes  qui,  ar¬ 
mez  de  toutes  pièces,  combattent  à  cheval  avec  l'espée 
et  le  bouclier;  l’un  des  combattans  portant  le  nom  de 
Franc-Cœur  ;  l’aiUre,  assçavoir  du  vaincu,  portant  le 
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nüjn  de  Nécessité ,  qui  de  faict  fataleiuenl  fiit  lue, 
et  le  voit-on  tomber  de  cheval  blessé  à  mort,  son 
cheval  donnant  du  museau  en  terre,  la  teste  posée 
entre  les  deux  jambes  de  devant.  Et  voit-on  ce  gen¬ 
til  homme  baptisé  du  nom  de  Nécessité,  tomber 
de  cheval  à  la  renverse,  levant  les  pieds  et  les  jambes 
contremont. 

De  l’autre  vitre  de  la  fenestre  qui  regarde  sur  la  ri¬ 
vière  de  DronCj  On  voit  un  gentil-homme  portant  la 
barbe  longue,  armé  aussi  de  toutes  pièces,  avec  Tespée 
et  l’escu,  portant  mine  d’un  mauvais  garçon,  qui  sça- 
voit  bien  chastier  les  foux,  pour  leur  apprendre  à  par¬ 
ler  sagement,  soit  des  dames,  desquelles  il  ne  faut 
jamais  parler  que  bien  à  poinct,  moins  jamais  les  bla- 
sonner,  soit  de  l’honneur  d’autruy  duquel  nous  ne  de¬ 
vons  estre  larrons. 

Et  fut  fait  ce  combat  près  la  ville  de  Fontarabie  sur 
le  bord  de  la  mer,  se  voyant  peinte  la  ville  joignant 
le  champ  du  combat:  le  tout  en  présence  des  juges  et 
présidons  des  combats,  accompaignez  des  trompettes 
de  tous  les  deux  costez  ,  qui  sonnent  les  fanfares  deues 
au  vainqueur. 

En  chaque  vitre  il  y  a  un  escriteau  de  quatre  vers 
qui  ne  nous  mettent  point  à  deviner,  mais  bien  au 
contraire  nous  font  cognoistre  la  vérité  du  succès  de 
rhistoire, 

L’escriteau  du  vieux  routier  parle  ainsi  ,  disant  : 


Franc-Cœur  ^  je  suis  monté  sur  bon  renom 
Pour  ruer  jus  de  nécessité  cbance 
Par  ma  vertu 5  nul  ne  die  de  non* 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuydpjirr. 
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L’esci'iteau  du  défendant  dit  : 

Danser  me  faut  par  nia  male  meschance. 

Par  mon  orgueil  Je  cuydois  estre  le  maLstre. 

Nécessite  nVà  mis  en  la  balance  ^ 

Dont  devant  Dieu  me  faudra  coraparoîstre. 

La  quinte-essence  fie  ces  vers,  icy  extraicte  et  pres¬ 
surée,  nous  faitentendre  que  ce  gentil  homme,  qui  s’at- 
tiltre  du  nom  de  Nécessité^  pouvoit,  avoir  intéressé 
l’honneur  de  ce  brave  cavallier,  vieux  soldat  et  vieux 
guerrier,  appelle  Franc-Cœur,  et  que  ne  se  pouvant 
retracter,  ne  l’osant,  ou  peut-estre  ne  le  voulant,  il  fut 
forcé  de  venir  au  combat  pour  maintenir  ce  qu’il  avoit 
malicieusement  inventé  :  tellement  que  Franc-Cœur^ 
homme  généreux  et  vaillant,  cicatrisé  en  sa  réputa¬ 
tion,  qui  à  tout  gentil  homme  doit  estre  plus  chereque 
la  vie  mesme(car  le  premier  vers  monstre  qu’il  est 
monté  sur  bon  renom ,  qui  vaut  mieux  que  ne  fait  cein¬ 
ture  faite  en  broderie),  luy  estant  grief  et  amer  d’avaler 
ceste  griotte,  en  la  façon  qu’il  n’eust  monstre  à  ce  di¬ 
seur  de  quel  bois  il  se  vouloit  chauffer,  dehe  et  despite 
Nécessité,  et  toute  autre  personne,  de  luy  pouvoir  dire 
pis  que  son  nom,  s’il  ne  veut  mentir  cent  pieds  dedans 
sa  gorge;  qu’il  est  homme  de  bien  et  d’honneur,  qui 
ne  fit  jamais  acte  que  galant  homme  de  son  calibre  ne 
doive  faire;  et  qui  le  voudroit  braver,  ou  dire  de  luy 
le  contraire  en  façon  qui  fust,  qu’il  est  presl  de  luy 
rompre  la  teste;  exprimant  ses  conceptipns  par  ces 
mots  portez  par  le  second  vers,  pour  le  ruer  jus;  c’est- 
à-dire  pour  le  rendre  corps  sans  ame,  pour  l’envoyer 
au  royaume  des  taupes,  pour  l’estendre  et  joncher  sur 
le  carreau  froid  et  roide. 
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Et,  pour  en  venir  là,  il  dit  qu’il  n’eut  jamais  les 
tnaîns  engourdies  quand  il  a  esté  question  de  les  mener 
à  bon  escient  î  qu’il  fait  largesse  de  taloches  et  cliinfre- 
neaux  ;  qu’il  n’est  pointapprentif  de  couper  telles  échar-  ^ 
pes  et  telles  livrées  pour  qui  en  voudroit  porter;  ex¬ 
primant  ce  qu’il  a  dans  le  ventre  par  le  commencement 
du  troisiesrae  vers,  qui  est  tel  :  par  ma  'vertu;  et,  à 
cause  du  sens ,  il  faudroit  mettre  et  poincter  là  deux 
poincts  que  le  peintre  a  oubliez. 

Par  ainsi,  il  veut  i)ien  que  l’on  sache  que  qui  dira  du 
contraire,  assçavoir  qu’il  ne  soit  gentil  homme  comme 
le  Roy,  chrestien  et  catholique  comme  le  Pape,  de  bon 
lieu  et  de  bonne  part,  ou  bien  qu’il  ait  parlé  de  ma¬ 
dame  de  Sauve,  de  madame  Raverie,  de  La  Pressin,de 
madame  d’Estrée,  qu’avec  tout  Iionneur  et  respect,  ou 
bien  qu’il  ait  proféré  quelques  semblables  paroles  in¬ 
jurieuses,  et  Iraversures  qui  offensassent  les  oreilles  de 
personne  du  monde,  qu’il  est  prest  avec  l’espée  et  le 
bouclier,  l’espée  et  la  cappe,  l’espée  et  le  poignard, 
avec  le  seul  .sponton,  à  pied  ou  à  cheval,  armé,  non 
armé ,  en  chemise ,  de  Te  faire  mentir  par  la  gorge ,  au 
veu  de  tout  le  monde. 

Au  partir  de  là,  qu’il  veut  bien  que  l’on  sache  qu’il 
a  la  teste  si  près  du  bonnet,  qu’il  ne  pourroit  jamais 
endurer  qu’on  luy  fist  la  part,  qu’on  luy  passast  la 
main  devant  le  visage,  qu’on  luy  menast  le  festu  par 
la  bouche,  qu’on  le  lamponnast  par  trop,  qu’on  luy 
chiquenaudast  le  bout  du  nez,  qu’on  ouvrist  la  bouche 
sur  luy  pour  luy  dire  be^  ee,  ee,  et  que  par  le  cap  de 
Dious,  pour  estre  Gascon,  ne  voulant  pins  outre  jurer, 
qu’il  est  si  chatouilleux,  que,  plustost qu’il  beust  telles 
vicillaqueries ,  il  ne  se  pourroit  jamais  tenir,  que,  des- 
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partant  subitement  de  la  main,  sautant  au  collet  de 
son  homme,  il  ne  Iiiy  baillast  cinquante  poignaçades 
dans  le  cœur;  que  le  seigneur  d’Albret,  duquel  il  est 
vassal,  n’ayme  point  les  poltrons;  et  que  luy  ne  tenant 
rien  du  fief  de  coyonnerie,  il  luy  avoit  permis  de  porter 
ses  armes  en  son  escu  au  jour  du  duel,  pour  espou- 

i 

setter  à  plaisir  son  heiinanos  ou  autre  pelerin  qui  le 
voudroit  attacquer  ;  bref,  qu’il  ne  pourroit  jamais  en¬ 
durer  d’estre  superclie  en  son  honneur  tant  qu’il  ponr- 
roit  porter  espée,  tant  s’en  faut  qu’il  voulust  endurer 
une  dementie,  qui  est  une  paille  en  Tceil  et  une  espine 
au  pied  de  tout  gentil  homme  qui  vit  sous  les  règles 
du  poinct  d’honneur,  qui  ne  se  peut  arracher  qu’avec 
le  gantelet.  A  ceste  occasion  il  adj ouste  :  Nul  ne  die 
de  non;  comme  s’il  vouloit  dire  :  «  Quant  à  inoy, 
«  je  n’ay  pas  appris  de  tant  marchander  :  le  faict  m’est 
«  aussi  prest  que  le  dire.  Jettant  mon  gage,  j’empaulme 
K  aussitost  qu’on  le  sçauroit  avoir  veu.  Et  qui  ne  se 
«  contentera  de  ceste  monnoye,  je  lui  donneray  tous- 
«  jours  le  passetemps  de  luy  découdre  son  harnois, 
«  luy  mettre  les  trippes  au  soleil,  voire  loisir  de  conter, 
«  à  la  clarté  de  si  belle  chandelle,  toutes  les  pièces  dç 
«  sa  fripperie  ,  une  par  une.  » 

S’ensuit  par  après  ; 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuidance.  C’est- 
à-dire,  qui  voudra  prendre  garde  de  près  à  la  justice  de 
ma  querelle,  pour  laquelle  je  suis  entré  en  estaquade 
pour  me  epuper  la  gorge  avec  mon  ennemy  ;  qui  vou¬ 
dra  considérer  comment  le  tout  s  est  passe;  qui  y  voudra 
regarder  de  près  et  espluchcr  toutes  choses  par  le  menu , 
il  trouvera  que  Dieu  a  favorisé  nia  cause ,  estant  allé 
desmesler  ceste  fusée  armé  d’innocence,  y  estant  allé 
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à  la  franche  marguerite,  et  non  de  gayete  de  cœur,  ou 
que  les  cirons  me  démangeassent  aux  mains,  ains  seu¬ 
lement  pour  la  conservation  de  mon  bon  droit,  qui 
doit  lyer  tout  homme  pour  avoir  tous] ours  l’espëe  au 
poing.  Mettant  donc  cuire  sur  la  bonté  de  ma  cause , 
ayant  fait  provision  d’un  cœur  autant  masle  que  ly.on- 
nois,  Dieu  m’a  fait  ceste  grâce  d’avoir  battu  à,dos  et  à 
ventre  mon  énnemy,  cest  outrecuydé,  ce  coquin,  ce 
roguart,  ce  bavard,  qui  si  cautuleuseinent  à  son  dam 
a  glosé  mes  paroles.  Jel’ay  fait  desdire,  comme  chelme 
qu’il  est,  devant  cliacun  ;  luy  ayant  appris,  s’il  a  voulu 
retenir  sa  leçon ,  qu’il  ne  faut  parler  si  gaucherement 
d’un  tel  homme  et  si  homme  de  bien  que  je  suis.  Je  fusse 
crevé  cent  fois  plustost  que  j’y  eusse  laissé  rien  du 
mien.  J’eusse  plustost  espanché  tout  mon  sang,  voire 
eusse  veu  la  derniere  goutte,  que  je  n’en  eusse  eu  ma 
raison.  L’honneur  est  chose  trop  frétillante  à  ceux  prin¬ 
cipalement  qui  veulent  vivre  en  honneur  aux  cours  des 
princes  et  y  porter  la  carre  leve'e.  Et,  partant,  ayant 
fait  perdre  la  vie  à  ceste  cane,  qui  m’en  avpit  presté 
d’une,  j’apprens  à  mes  semblables  comme  ils  devront 
faire  par  cy-après,  quand  ils  se  trouveront  invitez  à 
semblables  nopces  comme  moy. 

S’ensuit  l’explication  des  quatre  vers  proferez  pour 
In  mcùius,  lors  que  Nécessité  voulut  verser  les  quatre 
fers. 

É 

* 

Danser  me  faut  par  matinale  meschance* 

Par  mon  orgueil  je  cuydois  estre  le  malstre,  -  ♦ 

Nécessité  m’a  mis  en  la  balance  ,  *  * 

Dont  devant  Dieu  me  fa  mira  comparoïstrf- 

Le  pauvre  malheun'ux  dit  qu’il  a  trouvé 'chaussure 
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à  son  pied.  Voicy  que  ce  paillard  se  rétracté  et  se  re- 
pent  de  ce  qu’il  a  dit.  Estant  prest  de  rendre  les  der¬ 
niers  abboys,  il  se  confesse,  et  crye  mercy  à  sa  partie. 
Il  dit  qu’il  meurt  justement  pour  avoir  blessé  rhoruieur 
d*un  si  homme  de  bien ,  qui  l’a  payé  sur  le  champ  de 
son  démérité.  Il  regrette  grandement  que  la  trahison 
de  son  cœur  soit  cause  qu’il  meure  si  laschement  qu’il 
fait.  Il  eust  volontiers  dit':  Sefior  Juliano^  no  te 


quiero  (0,  mais  qu’il  a  esté  forcé  de  combattre,  le  dé¬ 
notant  par  ce  vers  qui  dit  :  Nécessité  in  a  mis  en  la  ba¬ 
lance  ^  attendu  que  quitte  la  partie  la  perd. 

a. 

Estant  prest  de  rendre  l’ame  à  Dieu,  il  se  repent  de 
bon  cœur  de  ce  que  faussement  il  a  dit  de  son  ennemy, 

I 

qu’il  tient  pour  homme  de  bien  et  d’honneur.  Il  con¬ 
fesse  àvoir  mal  parlé.  Il  recognoist  la  justice  de  Dieu 
qui  luy  a  osté  le  cœur,  défendant  une  mauvaise  que¬ 
relle.  Il  recognoist  que  Dieu  est  juste  en  toutes  ses  œu¬ 
vres,  qui  n’a  voulu  que  telle  sienne  meschanceté  dc- 
meurast  impunie  devant  les  hommes  ,  comme  de  faict 
il  en  porte  la  paste  au  four  à  son  dam,  et  au  grand 
deshonneur  et  infamie,  tant  |de  luy  comme  de  tous 
ses  parensj  perdant  pauvrement  la  vie  pour  avoir  esté 
si  outrecuydé  maintenir  ce  qu’il  sçavoit  en  conscience 
estre  aussi  faux  que  le  diable  est  faux.  Il  lamente  la  pe¬ 
titesse  de  sa  fortune,  et  recognoist  que  l’orgueil  qui 
Fa  tousjours  accompaigné  toute  sa  vie,  a  esté  cause  de 


son  honnissement,  de  sa  riiyne  et  confusion.  Finale¬ 
ment,  qu’il  luy  est  advenu  ne  plus  ne  moins  qu’au 
chieri  de  ce  veneur  appelle  Mcraudet,  qui  vouloit  man¬ 
ger  le  loup,  et  le  loup  le  mangea;  dénotant  cecy  par 


'  C')  C’est-à-dire,  seigneur  Jultano ,  je  ne  vous  en  veux  point.  Voyeï 
ei-dessous,  Tome  VI.  (  S.)  ’ 

^  »  t 
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le  texte  du  second  verset  de  son  In  manus,  qui  dit  :  Ja 
cuydois  estre  le  maistre, 

i5{)3,  en  novembre,  j'escrivois  ce  discoürs  à  Bourdeille 
eu  faveur  de  monseigneur  de  Brantôme  ,  mon  maistre. 

I 

DIX-SEPTIESME  ÜPUSCULIi. 


Tcstauieut  H  codicillt^s  dt^  Pierre  de  BourdeiUt ,  sei^ntur 

de  Brantôme. 

Au -nom  du  Pere,  et  du  Fils,  et  du  Sainct  Esprit, 
enseml)le  de  la  benite  Vierge  Marie,  et  de  madame 
Saincte  Anne,  mes  deux  bonnes  patronnes. 

Je,  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron  de  Hi^ 
chemond,  de  Sainct  Crespin,  de  La  Chapelle  Momino- 
reau,  et  conseigneur  de  Brantôme  usufructuaire,  cheva¬ 
lier  de  l’ordre  du  Roy ,  de  son  Sainct  Michel ,  ensemble 
dé  celuy  de  Tordre  de  Portugal,  qu’on  appelle  l’Ha^ 
hito  de  Christo ;  gentilhomme  ordinaire  delà  chambre 
des  feus  roys  Charles  neuviesnie  et  Henry  troisiesme, 
mes  maistres,  et  pensionnaire  de  deux  mille  livres 
■  par  an  du  susdict  Charles  neuviesnie  en  son  vivant; 
chamliellan  de  monseigneur  le  duc  d’Allençon ,  mon 
bon  maistre  aussi,  dont  toutes  les  lettres  et  tiltres 
en  demeurent  en  mon  thrésor  et  tiltres  ,  qui  du  tout 
en  donnent  foy;  et  ayant  commandé  à  deux  enseignes 
de  gens  de  pied  aux  secondes  guerres  civiles  passées, 
sans  reproche,  la  grâce  à  Dieu;  |e  recommande  mon 
ame  à  Dieu,  et  lesup])lie  de  l)on  cœur  la  recepvoir  en 
.son  sainct  paradis. 

.le  veux  estre  enterré  comme  bon  chrestien  et  calho- 

^9 
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Jicjue,  sans  pourtant  aucune  pompe  fimebre,  ny  céri- 
mouie  nullement  somptueuse.  JWis  ma  sépulture 
dans  la  chapelle  de  mon  cliasleau  de  Bicliemond,  (jue 
j’ay  faite  et  construite  exprès  pour  cest  eflfect  avec  la 
voûte,  espeVant  que  le  tout  sera  fait  et  parachevé,  s’il 
piaist  à  Dieu,  avant  que  je  meure,  pour  y  estre  en¬ 
terre'.  Je  veux  que  sur  ma  tombe  soit  gravé  en  grosse 
lettre  cest  épitaphe,  avecque  mes  armoiries  de  Bour- 
deille  et  Vivonne ,  entourées  de  l’ordre  de  Sainct  Mi¬ 
chel  ; 

Passant,  si  paii  cas  ta  curiosité  s’estend  de  sçavüir 

QUI  GIST  SOUBS  CESTE  TOMBE,  c’est  LE  CORPS  DE  MESSIHE 

Pierre  de  Bourdeille, 

Kn  son  vivant  chevalier  j  seisneur  et  baron  de  Hi- 
chemond^  et  Sainct  Crespin^  et  La  Chàpelle  Mommo- 
reau,  et  consei^neur  de  Brantôme  ;  extraict  du  costé 
du  pere  de  la  tres-noble  antique*race  de  Bourdeille  , 
renommée  de  V empereur  Charlemaisne  ^  comme  les 
histoires  anciennes  et  vieux  romans  français ,  ita¬ 
liens,  hespaignols,  tiltres  vieux  et  antiques  monumens 
de  la  maison  le  témoignent  de  pere  en  Jils  jusques  au- 
jourd’huy  j  et,  du  costé  de  la  mere ,  il  fut  sorty  de 
ceste  grande  et  illustre  race  aussi  de  J^ivonne  et  de 
Bretaigne,  qui  en  porte  les  hermines  pour  cela  en  ses 
aj'hioiries.  Il  n  a  dégénéré ,  grâce  à  Dieu,  à  ses  pré¬ 
décesseurs,  Il  fut  homme  de  bien,  d"honneur  et  de  va¬ 
leur  comme  eux,  advantiirier  en  plusieurs  guerres  et 
voyages  estrangers  et  hazardeux.  Il  Jit  son  premier 
apprentissage  d'armes  souhs  ce  grand  capitaine  M.  de 
Ouyse ,  messire  François  de  Lorraine;  et,  pour  tel 
appj'enüssage ,  il  ne  desire  autre  gloire  et  los  :  donc 
cela  seul  suf/ise.  il  apprit  tres-bien  sonbs  luy  de  bon- 
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nés  leçons  au  il  pratiqua^  av^ec  beaucoup  de  réputation j 
pour  le  service  des  roys  ses  maistres.  H  eut  souhs  eux 
charge  de  deux  conipaignies  de  gens  de  pied.  Il  fut 
en  son  vivant  chevallier  de  Vordre  du  roj  de  France, 
comme  fay  dit,  et  de  plus  chevallier  de  l’ordre  de 
Portugal,  qu’on  appelle  l’Ilabito  de  Cliristo ,  qu’il 
ail  a  quérir  et  recepvoir-la  luy^-mesme,  et  avoir  du  roj 
dom  Sebastien  ,  qui  Ven  honnora  au  retour  de  la  con- 
queste  de  la  ville  de  Belis  et  son  pignon  en  Barbarie, 
oh  ce  grand  roy  d’ Hespaigne ,  dom  Philippe,  avoit 
dressé  et  envoyé  armée  de  cent  galleres,  et  douze 
mille  hommes  de  pied.  Il  fut  apres  gentilhomme  ordi¬ 
naire  de  la  chambre  des  deux  roys  Charles  IX  et 
Henry  III ,  et  chambellan  de  M.  d’Allençon ,  leur 
frere  :  et  outre  fut  pensionnaire  de  deux  mille  livres 
par  an  dudict  roy  Charles  IX,  dont  en  fut  trés-bieji 
payé  tant  qu’il  vesquit;  car  il  V aymoit  fort,  ctl’eust 
fort  advancé  s'il  eust  plus  vescu  que  ledict  Henry  III . 
Bien  qu’il  les  eust  tous  deux  tres-bien  servis,  l’hu¬ 
meur  du  premier  s’addonnoit  plus  à  luy  faire  du 
bien  et  des  grades  plus  que  l’autre;  aussi  que  la  for¬ 
tune  ainsi  le  vouloit.  Plusieurs  de  ses  compaig?ions , 
non  esgaux  à  luy,  le  surpassèrent  en  bienfaicts,  estais 
et  grades ,  mais  non  jamais  en  valeur  et  mérite.  Le 
contentement  et  le  plaisir  ne  luy  en  sont  pas  moindres. 
Pourtant  adieu,  passant,  ’xetire-toy .  Je  ne  t’eh  puis 
plus  dire,  sinon  que  tu  laisses  jouyr  de  repos  celuy  qui 
en  son  vivant  n’en  eut,  ny  d’dyse,  ny  de  plaisir,  ny  de 
contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout,  et  de 
sa  saincte  grâce. 

Je  ne  veux  surtout  qu’en  mon  enterrement  se  fas¬ 
sent ,  comme  j’ay  dit,  aucunes  pompes  ny  ntagnifi- 
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cences funèbres,  et  surtout  ny  festins,  ny  mangeaiiles, 
ny  convoy,  ny  assemblées  de  parens  et  amis,  sinon 
d’une  vingtaine  de  pauvres,  avec  leurs  escussons  de 
mes  armoiries,  habillés  en  deuil  de  gros  drap  noir,  et 
(fu’on  leur  donne  l’aumosne  accoustumée ,  ensemble 
aux  autres  pauvres  qui  s^y  assembleront.  Je  dis,  non 
seulement  pour  ce  jour  de  renterrement ,  mais  à  la 
huictaine,  et  quarantaine,  et  bout  de  Tan  autant. 

Je  donne  et  légué  à  maistre  Pierre  Petit,  dit  le'  sieur 
Contanlio,  la  somme  de  cinq  cents  livres  avec  deux  de 
mes  meilleurs  chevaux  qui  se  trouveront  en  mon  es- 
curie  à  Plieure  de  mon  trespas,  et  le  meilleur  de  mes 
manteaux,  avec  deux  de  mes  meilleures  harquebuses  à 
rouet  et  à  mesche.  Plus,  luy  donne  le  moulin,  ses  ap¬ 
partenances,  et  rente  deue  sur  yceluy,  appelle  le 
moulin  de  I^a  Bode ,  situé  en  ma  terre  et  paroisse  de 
Sainct  Crespin,  sur  le  ruisseau  de  Houlou,  autrement 
appelle  de  Belesme  ,  en  faire  et  disposer  comme  de  sa 
chose  propre,  et  ce,  pour  avoir  esté  bon  commandataire 
de  l’abbaye  de  Brantôme  pour  moy,  dont  pourtant  il 
m’a  baillé  beaucoup  de  peines  et  de  traverses,  et  tour- 
mens  d’esprit  en  ce  négoce;  mais  je  luy  pardonne,  et, 
s’il  est  babiie,  en  pourra  tirer  beaucoup  après  ma 
mort,  selon  le  ÎDrevet  du  Boy,  qu’il  trouvera  dans  mou 
petit  coffre  d’Âllemaigne ,  qui  est  sur  ma  table  à  La 
Tour-Blanche. 

Je  iegue  au  seigneur  Laurentio  Splanditeur  la  . 
somme  de  deux  cents  livres,  pour  estre^mon  ancien 
serviteur,  bien  qu’il  n’en  aye  besoing,  car  il  est  riche, 
et  a  gaigné  assez  avec  moy,  mais  afin  (ju’il  aye  sou¬ 
venance  de  moy  tant  qu’il  vivra. 

Plus,  je  légué  à  tous  mes  serviteurs  et  servantes,  de- 
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meurant,  tant  à  La  Touu-Blanche,  Richemond  que 
Brantôme,  qui  se  trouveront  lors  de  mon  trespas  ,  la 
somme  de  cinq  cents  cinquante  livres  une  fois  payée, 
pour  estre  despartie  entre  eux ,  selon  la  qualité  des- 
dicts  serviteurs  et  servantes  comme  mes  héritiers  et 
héritières  y  auront  l’œil,  ou  bien  personnes  deleguées 
pour  cela  y  adviser;  de  sorte  que  je  les  prie  les  en 
rendre  tous  contents  et  contentes  de  leurs  services  et 
peines. 

Outre  plus,  je  légué  et  donne  a  mes  serviteurs  prin¬ 
cipaux,  qui  me  servent  à  la  chambre  et  autres  lieux 
honorables,  comme  secrétaires,  pages,  tous  mes  man¬ 
teaux ,  habillemens ,  linges,  c’est-à-dire  des  chemises, 
mouchoirs,' chaussettes,  sans  toucher  aux  linceuls  ny 
serviettes,  ny  napes  aucunement;  désirant  que  cela 
demeure  parmy  les  meubles  de  la  maison,  pour  la  suc¬ 
cession  de  mes  heritiers. 

Outre  mes  serviteurs  susdîcts,  je  légué  et  donne  à 
mes  soldats,  qui  sont  à  ma  porte,  pour  chasque  teste, 

à  chascun  cinq  escus  et  leurs  gages  payés. 

* 

Plus ,  je  lègue  et  donne  à  messire  Helie  de  Haut- 
marché,  dict  Monserogallai’d ,  abbé  coinmandataire  de 
Sainct  Sevrin ,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  une 
fois  payée. 

J’en  donne  et  légué  autant  à  Lombraud ,  mon  re- 
cepveur  de  présent,  qui  m’a  bien  servy  jusquesicy,  et 
qu’il  continue,  outre  ses  gages,  dont  il  se  paye  tous  les 
mois  par  ses  mains ,  comme  il  paroist  par  ses  comptes. 

Je  légué  et  donne' aussi  à  messire  Arnaud  Barbut, 
vicaire  de  Brantôme,  la  somme  de  dix  escus  seulement 
une  fois  payée,  bien  que  luy  aye  bien  payé  tous  ses 
gages,  comme  il  paroist  par  mes  comptes,  qu'il  y  a 
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beaucoup  gaigné  en  faisant  son  service  divin,  et  par  ce 
ii’aye  pas  grand  besoing  de  recompense-  mais  afin  qn’iî 
aye  souvenance  de  moy.. 

Et  de  tous  ces  susdîcls  légats,  je  veux  et  ordonne 
estre  fait  aux  personnes  vivantes  seulement  lors  de 
mon  décès,  et  nullement  h  leuis  héritiers. 

Je  veux  aussi,  et  encharge  expressément  mes  liéri- 
tiers,  héritières,  de  faire  imprimer  mes  livres,  que  j’ay 
faits  et  composez  de  mon  esprit  et  invention ,  et  avec 
grande  peine  et  travaux  escrits  de  ma  main,  et  trans¬ 
crits  et  mis  au  net  de  celle  de  Matliaud,  mon  secré- 
taire  à  gages,  lesquels  on  trouvera  en  cinq  volumes 
couverts  de  velours,  tant  noir,  verd,bleu,  et  un  en 
grand  volume,  qui  est  celiiy  des  Dames ,  couvert  de 
velours  verd,  et  un  autre  couvert  de  velln,  et  doré  par 
dessus,  qui  est  celuy  dès  liodomontades  j,  qu’on  ti  ou- 
vera  tous  dans  une  de  mes  malles  de  clisse,  curieuse¬ 
ment  gardez,  qui  sont  tous  très-bien  corrigez  avec  une 
grande  peine  et  un  long  temps;  lesquels  j’eusse  plus- 
tost  achevez  et  mieux  rendus  parfaits,  sans  mes  fas- 
cheux  afiaires  domestiques,  et  sans  mes  maladies.  L’on 
y  verra  de  belles  cliosès,  comme  contes  ^  histoires , 
discours  el  beaux  mots^  qu’on  ne  desdaignera,  s’il 
me  semble,  lire  si  l’on  y  a  mis  une  fois  la  veue  ;  et, 
pour  les  faire  imprimer  mieux  à  ma  fantaisie,  j’en 
donne  la  charge,  dont  je  i’en  prie,  à  madame  la  com¬ 
tesse  de  Durtal,  ma  chere  niepee,  ou  autre  si  elle  ne 
le  vent;  et,  pour  ce,  j’ordonne  et  veux  qjn’on  prenne 
sur  ma  totale  hérédité  l’argent  qu’en  pouri'a  valoir 
l’impression,  et  ce,  avant  que  mes  héritiers  s’en  puis¬ 
sent  prévaloir  de  mondict  Iden,  ny  d’en  user  avant 
qu’on  n’aye  ponrveu  à  ladicte  impression ,  qui  ne  se 
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pourra  certes  monter  à  beaucoup  ;  car  j\'iy  veu  force 
imprimeurs,  comme  il  y  a  à  Paris  et  à  Lyon ,  que,  s’ils 
ont  mis  une  fois  la  veue,  eu  donneront  plustostpour  les 
imprimer,  qu’ils  n’en  voudroient  recepvoir;  car  ils  en 
impriment  plusieurs  gratis  qui  ne  valent  les  miens.  Je 
m’en  puis  bien  vanter,  mesmes  que  je  les  ay  mons- 
trez,  au  moins  une  partie,  à  aucuns,  qui  les  ont  voulu 
imprimer  sans  rien,  s’asseurant  qu’ils  en  tireront  bien 
profit,  voire  encore  m’en  ont  prié;  mais  je  n’ay  voulu 
qu’ils  fussent  imprimez  durant  mon  vivant.  Surtout  je 
veux  que  ladicte  impression  en  soit  en  belle  et  grande 
lettre,  et  grand  volume,  pour  mieux  paroistre,  et  avec 
privilège  du  t\oy,  qui  l’octroyera  facilement,  ou  sans 
privilège  s’il  se  peut  faire-  Aussi  prendre  grade  que 
l’imprimeur  n’entreprenne  ny  suppose  autre  nom  que 
le  mien ,  comme  cela  se  lait  ;  autrement  je  serois  frus¬ 
tré  de  ma  peine,  et  de  la  gloire  qui  m’est  deue.  Je 
veux  aussi  que  le  premier  livre  qui  sortira  de  la 
presse,  soit  donné  par  présent,  bien  relié  et  couvert 
de  velours,  à  la  reyne  Marguerite  ma  très-illustre 
maistresse,  qui  m’a  fait  cest  honneur  d’en  avoir  veu  au¬ 


cuns,  et  trouvé  beaux  et  fait  estime. 

Je  veux  aussi  et  ordonne  que  mes  debtes  soient 
payées,  et  encliarge  mes  héritiers  et  héritières,'  les¬ 
quelles  sont  petites.  Je  recommande  especialement celle 
de  M.  de  La  Chastaigneraye,  mon  nepveu,  qui  est  pour 
la  somme  de  cinq  cens  escus  (jiic  madame  de  La  Chas¬ 
taigneraye,  ma  bonne  cousine,  me  presta-;  laquelle 
avant  sa  mort  un  mois  Testant  allé  voir  exprès  à  J^a 
Chastaigneraye,  et  luy  parlant  de  ceste  debte,  et  l’en 
remerciant  de  sa  courtoisie,  et  la  priant  d’attendre  un 
peu  ,  que  je  ne  faudrois  la  payer  à  ma  [iremiere  com- 
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modité,  elle  m'en  renvoya  bien  ioing  de  la  main  et  de 
la  parole,  et  que  je  neluy  en  parlasse  jamais,  et  qu’elle 
me  la  qiiittoit  fort  librement;  car  elle  m’aymoit  pins 
cent  fois  que  la  debte,  comme  de  vray,  à  cause  de  l’a¬ 
mitié  entre  nous  deux  jurée  et  entretenue  tousjours  dès 
nostre  jeune  aage ,  aussi  quelle  m’avoit  de  l’obligation 
d’ailleurs,  que  je  ne  dis.  M.  des  Boches  y  estoit  présent, 
qui  l’ouyt,  et  me  l’a  ramenteu  souvent,  qui  en  pour- 
roit  servir  de  tesmoing  :  mais  il  est  mort  despuis,  et 
la  vérité  est  telle.  Que  si  pourtant  mes  dicts  héritiers  et 
héritières  en  sont  recherchés  etcontraincts  de  les  payer, 
il  faut  rabattre  sur  les  dicts  cinq  censescus,  deux  cens 
que  je  prestay  au  fils  aisné,  M.  Danville  mon  neveu,  à 
la  Cour  à  Paris,  à  sa  gi’ahde  nécessité,  dont  j’en  ay  ce- 
dulle  en  mon  petit  coffre  d’Allemaigne ,  où  elle  s’y 
trouvera.  Que  si  on  en  demande  les  intérests  desdicts 
trois  cens  escus  rabattus,  bien  qu’on  ne  m’en  aye 
sommé  jusques  icy,  faut  ral>attre  aussi  et  desduire  sur 
les  deux  cens  escus  de  M.  Danville  de  mesme  les  inté¬ 
rests.  Mais  je  pense  qu’on  ne  viendra  pas  là;  car  nous 
sommes  trop  proches  et  bons  parens  et  amis. 

Je  veux  aussi  et  ordonne  qu’on  paye  à  M.  du  Prean, 
gouverneur  et  lieutenant  de  roy  à  Cliastelleraud,  la 
somme  de  trois  cens  escus  qu’il  m’a  preste  très-volon- 
tierement,  et  qu’on  luy  en  paye  ses  intérests  raisonna- 
bles.  Mais  je  crois  qu’il  n’yra  à  la  rigueur,  pour  l’avoir 
nourry  et  élevé  de  telle  sorte  que  c’est  un  des  hon- 
nestes  et  vaillans  capitaines  de  la  France, -et  qu’il  m’en 
a  ceste  oldigation. 

Je  dois  aussi  àM.  de  La  Chambre  quelques  six  ou  sept 
vingts  livres,  que  je  veux  et  ordonne  luy  estre  payées, 
bien  que  je  suis  cause  en  partie  de  tout  lelécn  qu  il  a, 
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pour  luy  avoir  fait  espouser  sa  première  femme,  qui 
a  voit  force  bien,  et  surtout  force  escus. 

Pour  mes  autres  debtes,  elles’  sont  fort  petites,  et  par 
ainsi  aysées  à  payer,  et  que  je  veux  estre  bien  payées  ; 
et  crois  que,  après  ma  mort,  on  trouvera  encore  dans 
mes  coffres,  s*il  plaist  à  Dieu,  argent  assez  pour  les 
payer  et  m’en  acquitter ,  voire  quasi  payer  tous  mes 
susdicts  légats  nommez  :  et,  au  defaut,  faudra  vendre 
de  mes  chevaux  et  quelques  uns  de  mes  meubles,  qui 
sont  tous  assez  bastans  pour  me  desacquitter,  s'il  plaist 
à  Dieu  qu’il  ne  m’envoye  autre  inconvénient. 

Or,  je  ne  double  point  que  mes  héritiers  et  héritières 
ne  trouvent  mes  légats  et  debtes  gi’ands  et  grandes , 
comme  je  sçay  qu’aucuns  en  ont  fait  leurs  comptes , 
les  ayant  sçeu  par  testament  que  j’avois  fait  et  passé  par 
Galopin,  notaire,  que  possible  Tavoîent  veu ,  et  di¬ 
soient  que  je  les  cbargeois  de  trop  de  légats  et  debtes , 
et  par  ce  que  je  ne  leur  laissois  grande  part  de  mon 
hérédité. 

A  cela  je  leur  respond  et  leur  dis  que  je  suis  libre  et 
franc  de  disposer  du  mien  comme  il  me  plaist,  sans  en 
rendre  compte  à  aucuns,  aussi  que  je  leur  laisse  plus 
de  cinq  fois  autant,  voire  plus,  que  je  n’ay  jamais  eu 
de  légitime  de  ma  maison ,  qui  ne  s’est  pu  monter  à 
plus  haut  de  treize  mille  livres,  à sçavoir,  du  perc  buict 
mille  livres,  et  de  la  mere  cinq  mille  livres,  comme 
leurs  testamens  portent  partage  :  certes,  fort  peu  pour 
une  si  grande  et  noble  maison  que  la  nostre;  si  que 
le  moindre  cadet  de  Périgord  et  de  Poictou  en  eust 
eu  et  hérité  six  fois  davantage- 

O 

De  plus,  i’ay  quitté  mon  frere  aisné,  M.  de  Koiir- 
deille,  pour  les  deux  légitimes  de  mes  deux  freres  morts 
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et  leurs  successions,  pour  si  peu  de  chose  qui  ne  valolt 
pas  la  peine  d’en  parler-,  ne  voulant  tirer  de  luy  ce  que 
j’eusse  pu  par  juste  droit  :  mais  je  luy  ay  este'  tousjours 
très-bon  frere ,  et  legardc  toujours  la  grandeur  de  la 
maison.  J’ay  eu  aussi  grand  respect  et  amitié  à  madame 
de  Bourdeille ,  ma  belle-sœur  et  bonne,  qui  me  ren- 
doit  la  pareille. 

De  plus,  j’ay  laissé  l’espace  de  douze  ans  jouyr  à 
mondict  frere  et  disposer  de  tout  mon  bien ,  comme 
il  luy  a  pieu  ,  dès  la  mort  de  ma  mere,  tant  que  j’estois 
jeune  et  aux  estudes,  sans  la  jouyssance  qu’il  a  tous¬ 
jours  eue  des  bénéfices  de  Sainct  Vincent  lès  Xaintes  , 
du  doyené  de  Sainct  Yriers  en  Limosin ,  et  du  prioré  de 
Royan.  Il  en  a  jouy  comme  il  luy  a  pieu,  et  en  estoit 
quitte  à  ne  m’en  donner  que  quatre  cens  livres  par  an 
pour  mon  entretien  aux  estudes.  Lesquels  susdicts  !)e- 
nefices  le  brave  capitaine  Bourdeille,  mon  frere,  me 
donna  et  resigna,  rie  les  voulant  plus  tenir,,  ny  estre 
d’église.  Je  puis  jiii'er  et  bien  afîirmer  que  mondict  • 
frere,  M.  de  Bourdeille,  a  jouy  du  reste,  qui  montoit 
fort  bien  le  revenu  à  plus  de  deux  mille  livres ,  et  ce , 
jusques  à  mon  retour  de  mon  premier  voyage  d’Italie, 
lequel  je  fis  pour  une  coupe  de  bois  de  la  forest  dudîct 
Yriers,  dont  le  Boy 'm’en  donna  la  permission,  et  en 
tiray  cinq  cens  escus,  dont  j’en  fis  le  voyage  sans  autre 
argent  ;  dont  J)ien  nie  servit  de  le  bien  mesnager.  Et  ‘ 
si  mondict  frere  a  este  si  mauvais  mesnager  et  un  peu 
joueur,  de  sorte  que  son  bien  a  beaucoup  diminué, 
tant  de  son  vivant  qu’après  sa  mort,  je  n’en  puis  mais, 
me  contentant  en  mon  ame  d’avoir  fait  le  devoir  d’iin 
très-bon  frere.  Si  dirai -je  pourtant  de  luy  que,  non¬ 
obstant  son  mauvais  inesnage,  c’a  esté  un  bien  fort 
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homme  de  bien^  d’honneur,  de  valeur,  et  fort  splen¬ 
dide,  magnifique  et  liberal,  comme  je  Tay  veu  pa-  • 
roistre  tel  à  la  Cour  et  armées. 

Ce  n’est  pas  tout  que  ceste  susdicte  bonté;  car,  pour 
agrandir  et  maintenir  dans  son  antique  splendeur  nostre 
maison,  j’ay  sacrifié  et  quitté  ma  bonne  fortune.  Car 
je  puis  me  vanter  avoir  esté  aiitresfois  à  la  Cour,  aussi 
bien  venu,  aymé  et  favorisé. de  mes  roys  et  grands 
princes,  et  cognu  d’eux  pour  homme  de  mérite  et  de 
de  valeur  ;  si  que,  sur  le  point  de  me  ressentir  de  leurs 
bienfaicts  et  faveurs  et  estais  et  beaux  grades  du  feu 
roy  Henry  III,  je  quittay  tout  après  la  mort  de  mon 
frere,  pour  assistera  madame  de  Bourdeille,  ma  belle 
et  bonne  sœur,  en  son  veufvage,  et Tempesclier  de  se 
remarier,  comme  estant  recherchée  de  force  grands  et 
hauts  partis,  tant  pour  sa  beauté  de  corps  et  d’esprit, 
que  pour  ses  grands  moyens,  biens  et  richesses,  et 
belles  maisons,  comme  cliascun  scait.  Jaane  rendis  si 
bien  subject  à  elle,  et  si  près,  qu’aucun  n’osa  s’appro¬ 
cher  d’elle  pour  la  vouloir  servir,  sinon  par  andias- 
sades  sourdes  et  secrettes;  mais,  par  ma  prévoyance 
et  vigilance,  j’en  rompis  tous  les  coups,  menées  et 
actes;  de  telle  sorte  que  si  elle  se  fust  remariée,  estant 
en  l’aage  de  trente-sept  ans,  et  pour  porter  encore  force 
enfans,  ceux-là  qui  sont  aujourd’huy  si  riches  et  aysés, 
n’auroient  pas  mille  livres  de  rente.  Je  n’en  plains  que 
leur  peu  de  recognoissance  en  mon  endroit,  et  mesme 
de  l’aisné,  dont  je  laisse  à  Dieu  la  vengeance,  lequel 
je  prie  qu’elle  soit  petite  et  légère,  car  je  luy  pardonne. 

Une  chose. y  a-t-il  :  c’est  que ,  par  le  premier  testa¬ 
ment  de  madame  de  Bourdeille,  paroist  comme  elle 
me  recognoist  quatre  mille  deux  cens  escus,  par  moy 
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prestez  à  elle ,  comme  de  vray  le  sont  estez  par  plu¬ 
sieurs  fois  qu’elle  avoit  alFaire ,  sans  jamais  avoii'  voulu 
prendre  cedulle;  car,  aussitost  qu’elle  me  clemandoit, 
aussitost  prest,  comme  quand  mes  nepveux  allèrent 
en  Italie  et  y  demeurèrent.  Une  autre  Ibis  que  je  iuy 
prestay  cinq  cens  escus  pour  payer  ma  sœur  de  J3our- 
deille,  et  la  jetter  hors  de  la  maison,  qu’elle  ne  faisoit 
que  l’importuner  du  reste  de  son  total  payement,  et 
oncques  puis  ne  l’avons  veue.  Je  prestay  aussi  trois 
cens  escus  pour  mon  nepveu  le  viscomte,  pour  aller 
faire  son  serment  à  Bourdeaux  de  son  estât  de  sénes- 
cUal  de  Périgord.  Le  petit  Chabanes  qui  vit  encore,  les 
vint  prendre  et  toucher  des  mains  du  sieur  Laurentio 
à  Brantôme,  que  nous  y  allasmes disner  exprès,  mon 
dict  nepveu,  M.  le  viscomte  et  moy,  partant  de  Bour- 
deille;  de  sorte  que,  sans  cest  argent  et  diligence  que 
nous  y  fismes  pour  y  aller,  possible  n’eust-il  fait  là  si 
bien  ses  alfaires,  pour  des  raisons  qui  se  disoient  et 
s’alléguoient  pour  lors,  que  je  ne  veux  dire. 

Et  d’autant  que  le  codicille  que  fit  puis  après  son 
testament  premier  madicte  dame  de  Bourdeille  à  Ar- 
chiac,  sans  que  j’en  sçeusse  jamais  rien,  si  non  après  sa 
mort  qu’on  me  le  fitsçavoir ,  dont  j’en  fus  fort  estonné , 
car  elle  me  disoit  et  conferoit  de  plus  grandes  choses , 
voire  tous  ses  premiers  secrets ,  elle  le  fit  pour  l'advis 
du  sieur  Dumas,  lequel  y  ht  mettre  ceste  clause  et  ai-  • 
ticle,  que  madicte  dame  desire  que  lesdicts  quatre 
mille  deux  cens  escus  tournent  après  ma  mort  à  M.  le 

^  ê' 

viscomte, son  fils  aisné,  etàsa  maison.  Ce  fut  donc  ledict 
sieur  Dumas  qui  en  minuta  ou  en  ht  faire  ledict  con- 
tract,  estant  lors  près  d’elle ,  et  ce,  pour  faire  son  accord 
avec  moîidict  nepveu,  d’autant  qu’il  l’avoit persuadé  et 
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poussé  à  luy  laisser  (.[uelques  rentes,  prociies  et  com¬ 
modes  à  luy,  et  du  tout  ennoblies,  dont  madicte  dame 
fut  fort  en  colere  et  mal  contente  contre  luy ,  comme 
je  le  vis,  et  contre  son  fils,  M.  le  viscomte,  pour  l’a¬ 
voir  fait  sans  son  sçeu,  qui  n’estoit  non  plus  content 
dudict  sieur  Dumas  de  l’avoir  ainsi  abusé  et  trompé  : 
et,  pour  ce,  ledict  Dumas,  pour  faire  son  accord  avec 
madame  . et  son  fils,  fit  mettre  cette  susdicte  clause  et 
article  dans  ledict  codicille  j  ce  qui  me  rendit  fort 
estonné  quand  je  vis  cedict  codicille  et  article  après 
sa  mort,  et  de  quoy  il  m’avoit  esté  ainsi  celé  et  caché  : 
de  sorte  que  quasi  j’entray  en  doute  si  ledict  codicille 
estoit  vray  ou  faux,  et  si  le  suis  encore;  dont  je  m’en 
rapporte  aux  consciences  des  personnes.  Tant  y  a, 
d’autant  que  ccstedicte  clause  et  article  me  touclie 
grandement,  et  à  mon  honneur ,  pour  des  raisons  que 
je  ne  veux  alléguer  ny  desduire,  très-bonnes  et  perti¬ 
nentes,  que  le  monde  sçauroit  fort  bien  aussi  desduire, 
au  moins  aucuns,  je  veux  et  ordonne  que  mes  héri¬ 
tiers  et  héritières  participent  tous  unanimement  et  cs- 
galeinent  ausdicts  quatre  mille  deux  cens  esciis,  et  les 
partagent  ensemble  doucement  et  par  bons  accords  et 
arbitres  ;  estant  une  contradiction  par  le  premiei'  tes¬ 
tament,  qui  dit  et  advoue  par  madicte  dame,  qu’elle 
avoit  eu  de  moy  par  prest  lesdicts  quatre  mille  deux 
cens  escus,  comme  il  est  très-vray;  et  puis,  par  le  co¬ 
dicille,  me  les  ester,  est  quasi  comme  les  désavouer, 
en  quoy  il  y  va  de  rhonneur  de  madicte  dame  et  de 
moy,  et  que  c’est  une  vraye  fourbe.  Par  quoy  mes  dicts 
héritiers  et  héritières  en  pourront  passer  à  ramial)Ie , 
afin  que  l’honneur  de  madicte  dame  et  le  mien  ■  en 
cela  soit  conservé,  ainsy  que  je  l’ay  bien  consulté  par 
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bon  conseil  de  Paris  et  Bourdeaux  :  et,  par  ainsy,  je 
veux  mon  bien  en  cela  estre  esgaleinent  desparty,  tant 
aux  uns  qu’aux  autres;  aussi  que  mondict  sieur  de 
Bourdeille  m’a  fort  maltraitté  et  fait  force  traicts  et 
frasques  insuportables,  et  peu  dignes  d’un  bon  nep- 
veu.  Dieu  iuy  pardonne.  Mais  madame  sa  sage  mere 
ne  luy  avoit  pas  recommandé  ny  commandé  cela, 
ains  de  m’aymer  et  m’obéyr  comme  si  j’estois  son  pere, 
et  me  porter  pareil  respect  :  non  pas  m’assister  d’une 
seule  sollicitation  pour  mes  procès,  et  principalement 
pour  celuy  de  la  conseigneurie  de  Brantôme  contre  le 

r 

sieur  du  Peraux,  ny  contre  La  Borde  dit  Servart. 

♦ 

Je  sçay  bien  que  mondict  nepveu  me  voudra  mal 
de  cest  article,  et  qu’il  en  dira  prou  après  ma  mort; 
mais,  s'il  veut  considérer  Inen  le  tout,  il  trouvera  que 
j’ai  beaucoup  de  raison.  Et  qui  ne  se  contentera  de  si 
peu  de  bon  i)ien,  qu’il  le  quitte,  il  fa  ira  plaisir  aux  au¬ 
tres  qui  s’en  contenteront  bien,  et  ne  le  desdaigneront 
point. 

11  y  a  encore  une  autre  clause  et  article  dans  ledict 
codicille,  que,  par  mesme  coup  etmesmes  raisons  que 
j’ay  dit,  ledict  sieur  Dumas  y  fit  mettre  et  insérer, 
comme  ma  susdite  dame  desire,  que  la  conseigneurie 
de  Brantôme  retourne  à  la  maison  du  sieur  de  Bour- 
deiile.  Dieu  me  soit  tesmoing  et  juge  du  conseil  qu’en 
cela  je  luy  donnay,  pour  l’avoir  et  acquérir  pour  elle, 
à  cause  de  la  nourriture  de  la  damoiselle  Deiisle  l’es¬ 
pace  de  vingt  ans,  et  pour  autres  raisons,  et  puis  jurer 
que  madictc  dame  mesprisoit  cela  sans  moy,  si  qu’elle 
me  dit:  «  Frère,  je  desire  donc  cest  acquêt;  mais  je 
«  veux  qu’il  soit  pour  vous.  Je  vous  le  donne,  faites- 
«  en  vostre  profit  comme  pourrez,  car  il  est  près  de 
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K  VOUS  à  Brantôme.  »  Pour  si  peu  qu’elle  vesquit  après, 
je  n’en  jouys  de  quasi  rien  j  car  le  bien  estoit  toutbrouillè 
et  en  litige:  et  ceux  qui  prétendoîenl,  comme  le  sei¬ 
gneur  du  Peraux  et  autres,  n’y  osoient  pourtant  que 
peu  toucher;  car  c’estoit  une  dame  de  si  grande  au- 
tliorité,  qu’on  la  crajgnoit  plus  que  l’espée  de  son  fils, 
comme  il  parut  après  sa  moi  t,  dont  long-temps  après 
s’en  accordèrent  tellement  quellement,  dont  j’en  fus 
bien  ayse,  non  pour  un  grand  profit  que  j’enaye  tiré, 
mais  pour  la  commodité  qui  sera  après  ma  mort  au- 
dict  seigneur  de  Bourdeille.  Et  veux  fort  bien  que  la 
conseigneurie  tombe  à  luy  et  à  nuis  autres,  pour  agran¬ 
dir  tousjours  nostre  maison,  bien  qu’elle  m’ait  beau¬ 
coup  cousté  d’en  tirer  quelques  petits  fruits  ;  car  ledict 
sieur  de  Peraux  intimidoit  les  tenanciers  à  ne  payer, 
bien  que  M.  de  Bourdeille,  par  la  transaction  qui  se  fit 
entre  nous  deux ,  estoit  tenu  de  m’en  garantir  et  pour¬ 
suivre  le  procès;  ce  qu’il  n’a  jamais  fait,  non  pas  seu¬ 
lement  le  faire  solliciter.  Je  passe  donc  ledict  article 
et  clause  de  cestedicte  conseigneurie  fort  legerement , 
mais  non  celle  des  quatre  mille  deux  cens  escus ,  qui 
me  sont  fort  deubs,  et  en  puis  fort  bien  disposer  après 
ma  mort  :  autrement  il  y  va  fort  bien  de  mon  honneur, 
comme  j’ay  dît.  Ce  que  ne  voulant  débattre  lors  de 
madicte  transaction,  pour  n’entrer  en  procès  et  con¬ 
testation  avecques  luy  si-tost  après  la  mort  de  feue  ma¬ 
dicte  dame,  craignant  de  perturber  ses  honorables 
mânes  si-tost  après  son  décès,  je  me  contentay  seule¬ 
ment  de  la  jouissance  de  La  Tour-Blanche,  à  mon  re¬ 
gret  pourtant;  car  j’eusse  mieux  aymé  mesdicts  qua¬ 
tre  mille  deux  cens  escus  pour  m’oster  de  ce  pays  fort 

fascheuxà  moy,  et  m’en  aller  si  loing  qu’on  ne  me  vîst 
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jamais;  car  j’estois  desespéré  de  la  mort  de  caste  hon- 
neste  sœur  et  dame,  madame  de  Bourdeille,  et  m’ac- 
corday  de  ceste  façon  avec  luy,  et  aussi  qu'il  n’avoit 
nul  moyen  de  -me  donner  argent.  Il  a  voit,  d’autres  af¬ 
faires  d’ailleurs  à  me  payer,  et  de  plus  que  je  pensois 
qu’il  me  deust  être  meilleur  nepveu  qu’il  n’est,  et  mieux 
recognoissant  les  bons  ofiices  et  services  que  je  luy  ay 
faits.  Dieu  luy  pardonne  ses  ingratitudes,  car  j’ay 
crainte  qu'il  l’en  punisse ,  estant  un  vice  que  ceste  in¬ 
gratitude  fort  désagréable  à  sa  Divinité  :  entre  autres, 


en  voici  une  qui  leve  la  paille.  Un  jour,  estant  à  la 
Tour-Blanche,  dans  la  salle,  il  dit  tout  haut  devant 
force  gentils-hommes  et  autres,  sur  le  sujet  qu’il  n’a¬ 
voit  obligation  à  homme  au  monde  qu’au  sieur  de 
Marouatte,  qui  luy  avoit  fait  avoir  la  résignation  à 
M.  de  Perigueux  de  son  evesché  ,  pour  l’y  avoir 
poussé  et  persuadé,  dont  je  cuyday  partir  de  colere 
contre  luy;  mais  je  me  commanday  et  m’arrestay ,  de 
peur  d’escandale  :  lequel  mondict  evesque  j’avois  fait 
et  créé  tel  par  la  nomination  et  brevet  du  Roy,  car  ce 
fut  moy  qui  la  luy  dernanday  pour  mon  frere  et  pour- 
moy,  ayant  veii  le  dict  evesque  un  chétif  petit  moy  ne 
de  Sainct-Denys ,  et  l’avoir  ainsi  tel  créé  contre  l’opi¬ 
nion  de  madame  de  Dampierre  ma  tante,  qui  ne  le 
vouloit,  en  me  disant  plusieurs  fois  que  j’en  maudiray 
l’heure  de  le  colloquer  en  si  haut  lieu,  ce  'vilain 
mojne,  usant  de  ces  propres  mots,  et  que  son  pere 
avoit  fait  souvent  pleurer  ma  mere.  Cioyez  que  ceste 
honnéste  dame  prophétisa  bien  ce  coup;  car  il  fut 
aussi  ingrat  en  mon  endroit  que  son  cousin,  ledict 
M.  le  viscomte,  que  ceste  fois  m’alla  payer  de  ceste 

M 

sorte,  pour  n’avoir  obligation  qu’au  sieur  de  Marouatte, 


OPÜSCÜÏ.ES  DIVERS.  4^^ 

nullement  certes  comparable  à  moy  en  obligation  ny 
en  valeur  et  mérité  y  pour  n’avoir  este'  jamais  autre 
qu’un  amasseur  de  deniers,  et  que  j’ay  veu  parmy  les 
bonnes  compagnies,  qu’on  nommoit  que  petit  Brode¬ 
quin,  nom  à  luy  donné  par  messieurs  de  Côustures  et 
La  Boue-Saunier,  bien  contraire  à  mon  nom  tant  bien 
cognu  et  estimé  parmi  la  France  et  ces  grands  et  au¬ 
tres  pays  estrangers,  pour  avoir  tant  battu  de  terres  et 
mers,  que  l’on  faisoit  beaucoup  de  cas  de  moy. 

Et  pour  parler  de  ceste  grande  susdicte  obligation 
de  Marouatte,  ne  faut  douter  que  si  j’eusse  voulu 
m’opposer  à  ladicte  résignation,  pour,  après  estre  faite, 
en  demander  la  moitié  de  ladicte  evesché,  je  l’eusse 
pu  faire  aysément,  et  en  estois  sur  mes  pieds  pour  en 
avoir  la  jouissance,  selon  l’ordonnance  de  nostre  grand 
et  bon  Boy  d’aiijourd’lmy  et  de  son  conseil,  par  la  mort 
du  titulaire ,  qui  ne  dérogé  rien  au  droit  du  gentil¬ 
homme  qui  a  sa  part,  comme  paroist  par  mon  brevet 
du  roy  Henry  lïl ,  et  comme  Sadicte  Majesté  me 
donne  la  moitié  de  ladicte  evesché,  et  à  mon  frere 
l’autre.  Et  si  l’on  vouloit  alléguer  la  transaction  faite 
entre  moy  et  l’evesquc,  c’est  une  chanson  ;  car,  qu’on 
la  lise  bien,  elle  ne  fait  rien  contre  mon  droit,  ny  que 
j’en  quitte  ma  moitié.  Bien  est  vray  que  par  paroles  je 
promis  que,  tant  qu’il  vivreit,  je  luy  quittois  madîcte 
moitié  et  ne  luy  demandois  rien  en  son  vivant.  N’es- 
tois-je  pas  donc,  luy  mort,  tousjours  sur  mes  pieds 
d’en  repéter  madicte  moitié  ,  et  m’opposei^à  la  susdicte 
résignation,  et  la  demander  par  le  dire  du  conseil 
privé,  et  selon  l’edict  et  l’ordonnance  du  Boy  pour  pa¬ 
reille  chose?  D’autant  que,  le  titulaire  mort,  le  gentil¬ 
homme,  qui  a  sur  sa  piece  sa  moitié,  ou  sa  part  cl 
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pension ,  ne  la  perd  nullement.  Cela  est  très^seur  ;  voilà 
poiirquoy  on  peut  bien  considérer  la  gratification  que 
j’ay  faite  en  cela  à  mondict  sieur  de  Bourdeille,  sans 
l’avoir  nullement  inquietté  sur  cestedicte  moitié , 
comme  j’ay  trouvé  fort  bien  par  le  conseil  niesme  du 
conseil  privé,  laquelle  dicte  evesché  bien  assemblée, 
vaut  fort  bien  quinze  mille  livres  de  revenu,  comme 
je  Tay  fait  valoir  cela,  quand  je  la  faisois  mesnager  par 
mes  mains  par  lesquelles  tout  se  passoit,  comme  l’ayant 
demandé  et  obtenu  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mere; 
et  en  fis  faire  toutes  les  depesches,  tant  de  Leurs  Bla- 
j estez  que  de  Rome,  à  mes  despens.  Voilà  donc  si  le- 
dict  sieur  de  Bourdeille  devoît  avoir  si  grande  oiiliga- 
tion  au  sieur  de  Marouatte  plus  qu’à  moy.  Et  quand 
ledicl  evesque  eust  fait  de  l’asne,  comme  il  estoit,  je 
l’eusse  bien  fait  tourner  au  liaston  et  joiiyr  de  son 
evesché,  en  luy  donnant  quelque  part  comme  j’avois 
fait  d'antres  fois,  selon  le  brevet  du  Roy  que  j’ay  vers 
moy,  et  M.  de  Bourdeille  mon  frère  ne  l’eut  jamais. 
Et  si  M.  de  Bourdeille  se  fust  fié  en  moy  et  m’eust  con- 
fefé  de  tout  cest  affaire,  nous  en  eussions  bien  eu  la 
raison  etdel’evesque  et  de  l’eveschéj  car  il  me  crai- 
gnoit  comme  la  créature  fait  son  créateur  que  luy  es- 
tois  t(d,  dont  il  m’eii  fût  ingrat  ingratissime.  N’en  par¬ 
lons  plus. 

Or,  venons  maintenant  à  mon  hérédité.  Je  fais  et 
institue  mes  héritiers  et  héritières  universels  et  univer¬ 
selles,  messire  Henry  de  Bourdeille  et  messire  Claude 
de  Bourdeille ,  mes  nepveux,  madame  Jehanne  de 
Bourdeille ,  comtesse  de  Diirtal ,  ma  niepee ,  et  mes¬ 
dames  d’Ambleville  et  de  Sainct-Bonnet,  mes  autres 
niepees.  Je  desire  aussi  que  madame  d’Aubeterre  Iti- 
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polite  Boucliard  en  aye  qiielt|ue  part  en  mon  hérédité ,  * 

non  pour  considération  de  David  Bouchard,  son  pere  , 

car  il  ne  m’ayma  jamais,  ny  moy  luy,  bien  qu’il  me 

l’ust  fort  obligé,  mais  pour  ramour  de  madame  son  * 

honneste  et  bonne  inere  Renée  deBourdeille,ma  cliere  ■ 

niepce,  qui  m’a  tousjours  aymé  et  fort  honoré.  Aussi  je  ^ 

l’ay  aymée  et  honorée  de  mesme,  et  la  regrette  tous 

les  jours.  Mais  je  veux  et  entends  qu’au  cas  que  mesr  J 

J 

dicts  neveux  et  niepees,  héritiers  et  héritières,  tant 

qu’ils  et  qu’elles  que  leurs  eufans,  ne  me  portent  le  | 

respect  et  amitié  qu’ils  et  qu  elles  me  doibveiit,  ou  leurs 

maris,  ainsi  que  madame  leur  très-sage  merê  le  vou- 

loit,  et  leur  commandoit  et  coiisideroit  ;  et  qu’ils  ne 

fassent  cas  de  moy  en  ma  caduque  vieillesse,  si  pai 

cas  j’y  parvienne,  que  Dieu  ne  le  veuille  toutesfois,  en 

cela  sa  volonté  soit  laite  ;  je  veux  et  entends ,  le  dis-je 

encore,  que  ceux  et  celles  qui  m’auront  maltraitlé  et 

abandonné,  sans  faire  cas  de  moy,ny  preste  ayde,  ny 

fait  de  bons  offices  en  ma  vie,  et  donné  des  mescon-  ! 

tentemens,  n’ayent  aucune  part  ny  portion  en  madicte  I 

hérédité  et  succession ,  ains  qu’elle  aille  et  tourne  à 

ceux  et  celles  qui  ne  m’auront  abandonné  et  fait  de 

bons  et  pieux  offices,  et  eu  pitié  de  muy  jusques  à  ma 

mort.Et  dis  bien  plus,  que  si,  par  cas,  je  viens  ayoir  et  , 

recepvoir  quelque  injure,  offense  et  attentat ,  voire  ' 

l’exécution  sur  ma  vie,  tant  des  miens  que  d’aucuns 

estrangers,  dont  je  n’en  puisse  avoir  raison  ny  l'evaii- 

che,  h  cause  de  ma  débülesse  et  foiblesse  d’aage,  ou  am 

trement,  je  veux  et  entends  que  mesdicts  nepveux  et  i 

niepees,  ou  leurs  maris,  en  poursuivent  et  fassent  la  | 

vengeance  toute  pareille  que  j’eusse  faite  en  mes  jeunes  \ 

et  vigoureuses  années,  pendant  lesquelles  je  me  puis  ! 

I' 
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vanter  j  et  en  rends  grâces  à  mon  Dieu,  n’en  avoir  jamais 
receu  aucunes  sans  aucun  ressentiment  ny  vengeance, 


d’avoir  des  querelles,  soit  de  gayele  ou  autrement  :  et 

ceux  et  celles  de  mes  he'ritiers  et  héritières,  ou  leurs 

maris,  qui  en  négligeront  ladicte  vengeance,  et  ne  la 

fairont,  soit  par  les  armes  ou  la  justice,  je  veux  qu’ils 

ii’ayent  rien  de  mondict  bien ,  ains  qu’il  aille  tout  à 

ceux  et  celles  qui  s’en  ressentiront.  Et  si  tous  et  toutes, 

ou  aucuns  ou  aucunes,  ce  que  ne  puis  croire,  au 

moins  de  tous  et  toutes,  ne  s’en  ressentent ,  je  veux  que 

<• 

tout  mon  hienaille  aux  pauvres, aux  Quatre  Mandians 
et  HosteDDieu  de  Paris.  J’en  avois  donné  une  partie 
ainsi  aux  religieux  de  Brantôme  j  mais  j’en  révoqué  la 
donnation,  d’autant  qu’eux,  par  trop  ingrats  des  béné¬ 
ficiés  receus  de  moy,  pour  curieusement  les  avoir  ga¬ 
rantis  et  conservés  des  guerres  passées,  comme  un  chas- 
cun  sçait,  m’ont  suscitédes  procès  et  plaidé  contre  moy; 
et,  par  ainsi,  fautpunir  leur  ingratitudepar  trop  grande. 

Et  d’autant  que  le  sieur  dé  La  Barde  de  Sainct 
Crespin ,  dict  Guillaume  Mallety ,  à  cause  de  sa 
foire  de  Saunier,  m’a  fait  plaider  et  tant  chicanner 
l’espace  de  douze  ans,  tant  pour  son  hommage  à  moy 
deub ,  que  pour  autres  devoirs  deul)s  à  ma  terre  de 
Sainct  Crespin  V  et  chasteau  de  Bicbemond  ,  dont  le 
procès  est  encore  pendant  en  la  cour  de  Bourdeaux, 
qui  m’a  cousté  fort  bien  mille  escus,  tant  pour  ses  de¬ 
lais,  remises,  subterfuges,  cavillations  et  cliicanne- 
ries  et  faveurs  dudict  Bourdeaux,  je  veux  et  entends 
que  mes  susdicts  héritiers  et  héritières  en  poursuivent 
ledict  procès  à  toute  outrance,  s’il  n’est  avant  ma  mort 
assüupy,  soit  par  accord  ou  par  arrest ,  et  le  mènent 
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jiisqucs  à  ia  derniere  fin  ;  m’asseumnt  tant  en  mon 
droit,  qu’ils  en  tireront  fort  bien  la  raison,  jusques-là 
qu’ils  en  pourront  retirer  la  maison  de  La  Barde;  car 
il  me  peut  devoir  fort  bien  plus  de  douze  mille  livres, 
n’estant  raisonnable  de  laisser  en  repos  ce  petit  galiand, 
extraict  de  belle  famille,  son  gi'and  pere  ayant  este  no¬ 
taire,  dont  s’en  trouve  force  contract  encore  enPerigord 
signez  Mallett.  Et  ceux  et  celles  de  mesdicts  héritiers 
et  lieritieres,  qui  ne  poursuivront  vivement  ledict  pro¬ 
cès,  je  les  déshérite,  et  en  donne  leurs  parts  aux  au¬ 
tres  qui  s’en  ressentiront  mieux  ,  et  le  persécuteront  à 
toute  outrance,  et  en  prendront  mieux  l’affirmativé. 

Je  sçay  bien  que  M.  de  Bourdeille  et  le  seigneur 
d’A.mblevîlIe  l’ont  soiistenu  autres  fois;  mais  je  m’en 
remets  à  eux  sur  leur  honneiu’  et  conscience  ;  car  le¬ 
dict  Là  Barde  estoit  fort  proche  dudict  sieur  d’Amble- 
ville,  à  cause  d’une  sienne  grande-tante  mariée  avec 
ledict  Mallety,  notaire,  comme  je  luy  ay  ouy  dire. 
Mon  nepveu  le  baron  l’a  aussi  soustenu  et  aymé  dès 
le  voyage  de  Provence  :  mais  je  laisse  le  tout  sur  son 
ame,  et  des  autres  aussi. 

Je  ne  veux  ny  entends  que  ma  maison  et  beau  chas- 
teau  de  Richemond,  que  j’ay  fait  bastlr  curieusement 
et  avec  peine  et  grand  coust ,  s’alliene ,  se  vende ,  ny 
s’engage  autrement ,  pour  nécessité  aucune  qui  soit,  à 
aucun  estranger  ;  car  je  veux  qu’elle  demeure  à  la 
maison  dont  je  suis  sorty,  en  signe  de  mémoire.  Car 
je  serois  bien  marry ,  si ,  estant  là-haut ,  où  Dieu  me 
faira  la  grâce  de  m’y  recepvoir  s’il  luy  plaist,  je  visse 
ceste  belle  maison  et  cbasteau,  que  j’ay  fait  bastlr  avec 
si  grand  travail ,  cust  changé  de  main  et  tombé  entre 
line  estrangere.  Cependant  je  veux  et  enlends  que 
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inadicte  niepce  la  comtesse  de  Burtal,  ayl  le  dict  chas- 
teau  avec  ses  preclautures  du  parc  et  du  jardin,  et  ses 
bassecours ,  pour  sa  demeure  tant  qu’elle  vivra  seule¬ 
ment  ,  et  demeurera  veufve  sans  qu’elle  se  remarie  j  et 
ce,  pour  n’avoir  aucune  demeure  en  ce  pays  près  de  la 
inaison  dont  èlle  est  sortie,  et  pour  s’approcher  aussi 
de  ses  proches,  bien  qu’elle  aye  sa  maison  La  Yasou- 
ziere  de  son  douaire  ^  mais  elle  est  par  trop  loing  des 
siens ,  et  de  plus  que  l’air  y  est  très-beau ,  bon  et  salu¬ 
taire,  qui  luy  a  fait  grand  ]>ien,  et  a  sa  tante,  tant 
qu’elle  s’y  est  tenue.  Mais,  estant  remariée,  elle  aura 
d’autres  maisons  de  son  mary,  où  elle  s’y  tiendra  le 
plus  souvent,  et  n’en  voudra  d’autres  :  et  puis  s’estant 
remariée,  ou  bien  morte,  qui  sera  quand  il  plaira  à 
Dieu,  je  veux  et  ainsi  l’ordonne.  Je  veux  aussi,  et  en- 
charge  ma  dicte  niepce  comtesse ,  d’entretenir  la  mai-! 
son  comnie  il  faut,  sans  la  laisser  desinollir  ny  dépérir, 
et  qu’elle  la  laisse  aussi  entière  et  belle  comme  je  la  luy 
laisse,  cela  s’entend  tant  qu’elle  y  demeurera,  et  ne  se 
remariera;  car  autrement  elle  en  aiiroitla  conscience 
chargée,  et  me  fairoit  tort,  et  à  son  petit-nepveii  Claude 
de  Bourdeillc,  qui  est  si  bien  né  et  si  joly,  qui,  je 
m’asseure,  rentretiendra  très-bien  ,  et  en  célébrera  ma 
mémoire  pour  tout  jamais,  en  disant  :  Voila  un  pré¬ 
sent  mie  mon  grand-oncle  me Jit„ 

Je  veux  aussi  que  la  moitié  des  plus  grands  livres 

••  K 

de  ma  bibliothèque  soient  mis  et  serrez  dans  un  cabi¬ 
net  de  Kiebemond ,  et  conservez  très-curieusement 

/  M 

sans  les  dissiper  deçà,  delà,  et  n’en  donner  pas  un  à 
quiconque  soit  :  car  je  veux  que  ladicte  bibJiotbetjue 
demeure  chez  iiioy,  pour  perpétuelle  mémoire  de  inoy, 
dans  un  cabinet  de  Riebemond. 
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Je  veux  de  mesme  qu’aucunes  de  nies  plus  belles 
armes  demeurent  aussi  en  un  cabinet  de  Ricbemond, 
et  y  soient  en  mesme  garde,  comme  mes  espe'es,  et 
surtout  une  argentée,  que  M.  de  Guyse,  mort  et 
massacré  dernièrement,  me  donna  au  siège  de  La 
Rochelle,  me  déférant  cest  honneur  de*  dire  qu’elle 
m’estoit  bien  deue  pour  la  sçavoir  bien  faire  valoir,  et 
telles  armes,  ainsi  qu’il  avoit  veu,  Il  y  a  aussi  d’autres 
et  longues  belles  hespaignolles,  toutes  de  combat  et 
bonnes,  et  esprouvées.  Plus,  deux  harquebuzes  de 
mesche,  que  j’ay  fort  aymées  et  portées  en  guerre,  et 
fait  valoir.  Plus,  mes  armes  complettes,  tant  delà  eu- 
riasse,  brassard,  sallade  et  cuissot,  que  le  seigneur 
Contanho  me  garde  en  sa  chambre  de  Brantôme.  Plus,- 
une  rondelle  couverte  de  velour  noir  à  .preuve ,  que 
feu  M.  le  prince  de  Condé  me  donna  au  siège  de 
La  Rochelle,  au  moins  après,  ne  s’en  servant  plus,  et  me 

pria  de  la  garder  pour  l’amour  de  luy,  et  porter  'en 

■ 

guerre;  ce  que  j’ay  fait,  et  bien  gardé,  comme  j’ay  fait 
l’espée  susdicle  de  M.  de  Guyse,  et  leur  promis, 
les  garder  tout  durant  ma  vie  et  api’ès  ma  mort.  Je 
veux  aussi  qu’on  me  garde  avecques  les  susdictes  ar¬ 
mes  un  chapeau  de  fer,  couvert  d’un  feuti’e  noir,  avec 
un  cordon  d’aegent,  que  je  portois  à  pied  aux  sièges 
de  places,  où  je  me  suis  trouvé  assez.  Et,  s’il  estpos-- 
sible,  appendre  toutes  les  susdjetes  armes  dans  ma 
chapelle  de  Richemond,  je  le  voudroisfort,  ainsi  qu’on 
faisait  jadis  aux  anciens  chevaliers  ;  la  mémoire  én  scr 
roit  beaucoup  plus  honorable.  Je  laisse  cela  à  madame 
là  coinlesse  ma  niepee-,  qui  en  aura  le  soin,  puis  que 
la  demeure  luy  est  assignée  si  elle  ne  se  remarie, 
comme  j’ay  dit  cy-devant. 
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Et  de  tout  ce  que  dessus,  pour  maintenir  et  bien 
entretenir,  je  fais  exécuteur  de  rnondict  testament 
M.  de  La  Cliastaigneraye  ,  mon  cher  nepveii ,  s’il  Juy 
plaist,  et  Tert  prie;  ensemble  M.  du  Preau,  lieu¬ 
tenant  du  Hoy  et  gouverneur  à  Chastelleraud,  que 
j’ay  nourry  page,  et  s’est  si  bravement  et  géne'reuse- 
ment  poussé  à  ceste  digne  charge,  par  ses  belles  armes 
et  bon  courage;  avec  M.  Thommasson,  advocat  en 
la  cour  présidiale  de  Périgueux,  mon  principal  et 
ordinaire  conseil ,  que  j’eslis  pour  assister  messieurs 
rnondict  nepveu  et  du  Preau,  et  les  relever  d’autant  de 
de  peine;  en  ce  qu’on  luy  paye  ses  peines  et  salaires, 
comme  de  raison,  au  dire  de  mesdits  sieurs  exécu¬ 
teurs  :  les  suppliant  très-tous  de  tenir  main  bonne  et 
forte  à  mon  intention  et  totalle  disposition. 

Surtout,  je  casse  et  révoque  par  cestuy  icy  dernier 
tous  autres  testamens  et  dispositions  par  moy  faits  et 
faites  cy-devant ,  ensemble  toutes  donnations  qu’on 
pourroit  supposer  et  prétendre  par  moy  faites.  Je  n’en 
fis  jamais, 'ny  prétends  d’en  faire,  dont  .j’en  proteste 
devant  Dieu.  Pour  testament ,  j’en  ay  fait  un  ,  passé 
par  les  mains  de  Galopin,  notaire  de  Brantôme;  mais 
je  le  casse  et  révoqué  du  tout  par  cestiiy-cy,  enseiidile 
le  codicille  passé  par  le  mesme  Galopin.  Et  si  l’on  en 
produit  d’autres ,  je  dis  qu’ils  sont  faux ,  et  les  casse 
comme  tels  et  nuis;  car  je  sçay  bien  que  beaucoup  de 
notaires  d’aujourd’huy  s’aydent  de  telles  faussetez , 
aussi  bien  pour  les  grande;s  maisons  que  pour  les  pe¬ 
tites  ,  pour  estre  menacés  et  contraints  :  et  pour  ce 
j  e  prie  messieurs  les  exécuteurs  d’y  adviser;  et  pour  ce, 
par  ces  raisons,  j'ay  fait  cedict  testament  .solennel,  es- 
crit  et  signé  de  ma  main. 
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Pour  totale  fin,  je  donne  mes  bagues  et  petits  joyaux 
à  mes  susdicts  nepveux  et  niepees  de  très-bon  cœur,  et 
les  prie  de  les  garder  et  porter  pour  rainour  de  moy, 
tant  que  leur  vie  durera,  en  souvenance  de  moy,  leur 
bon  oncle,  qui  les  ay  aymez  et  honorez  d’une  amitié 
très-ferme  et  lldele.  Sur  ce,  je  fais  fin  h  cedict  testa¬ 
ment,  au  nom  du  Pere  et  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit, 
et  de  la  benite  vierge  Marie,  et  madame  saincte  Anne, 
comme  je  Tay  commencé. 

Je  ne  double  point  que  plusieurs  personnes  ne  trou- 

■■  I 

vent  cedict  testament  par  trop  long  et  prolixe  :  tel  a 
esté  mon  vouloir  et  mon  plaisir.  J’en  ay  veu  d’autres 
en  ma  vie  bien  aussi  longs.  J’en  ay  pris  le  modelle  sur 
ce  grand  chancelier  M.  de  l’Hospital,  de  raesme 
aussi  long,  que  j’ay  inséré  dans  mes  livres  CO;  mais  si 
l’ay-je  un  peu  abrégé.  De  plus,  je  suis  nay  d’une  grande 
et  illustre  maison.  J’ay  le  cœur  grand,  qui  me  l’a  donné, 
et  que  j’ay  fait  paroistre  en  plusieurs  beaux  et  divers 
endroits.  J’ay  eu  de  l’ambition  ;  je  la  veux  encore 
monstrer  après  ma  mort.  Aussi  que  je  n’ay  voulu  me 
confier  mes  volontez ,  et  dire  à  ces  petits  notaires,  qui , 
la  pluspart  du  temps,  ne  sçavent  dire  ny  représenter 
nos  intentions  et  vouloirs;  et  en  eusse  dit  encore  plus 
sans  la  trop  grande  prolixité.  Je  fais  donc  fin  selon 
mon  vouloir  et  contentement,  et  y  eusse  mis  etadjousté 
de  beaux  et  gentils  exemples,  pour  mieux  adoucir  le 
tout;  mais  c’est  assez. 

'  •  P.  DF.  Bouhdeille. 

C*)Cî-dcssus /fomc  II ^  discours  LXit ,  pagps  389  et  suiv.  (S,) 
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CODICILLE. 


J’adjouste  à  ce  susdict  testament  les  soubsdicts  ar¬ 
ticles,  par  lorme  de  codicille,  que  j’aurois  oublié, 
dont  je  me  suis  advisé,  que  je  veux  et  entends  que 
mes  susdicts  nepveux  et  niepces,  héritiers  et  héritiè¬ 
res,  soient  recompensez  de  seize  mille  escus  une  fois 
payés,  en  recompense  et  desdûction  de  l’estime  du 
bastimeiit  beau  de  JUchemond,  qui  se  pourroit  estimer 
à  beaucoup  jusques  à  vingt  mille  escus,  veu  ce  que 
m’a  co listé  à  le  faire  bastir  et  rendre  en  sa  beauté, 
avec  le  parc  et  le  jardin,  et  les  preclautures ,  que  le 
tout  m’est  venu  en  despense  de  grand  argent,  comme 
un  cliascuu  peut  juger,  veu  la  grandeur  et  superbité 
dudict  cliasteau;  et,  pour  ce,  ladicte  recompense  se 
pourra  prendre  desdicts  seize  mille  escus  l'rancs  sur 
aucunes  rentes  et  mestairies  qui  en  sont  despendantes, 
que  l’on  pourra  vendre  et  engager  selon  qu’elles  sont 
appréciées  j  n’y  comprenant  en  cela  madame  de  Dur- 
tal,  maniepee,  à  cause  de  îa  jouyssance  qu’elle  aura 
durant  sa  vie,  si  ne  se  remarie,  que  pour  n’avoir  aussi 
d’enfans ,  ny  en  aage  ny  estât  d’avoir  :  et,  par  ainsi ,  je 
veux  que  mes  autres  nepveux  et  niepces,  héritiers  et 
héritières,  qui  ont  des  enfans,  s’en  ressentent:  cela 
s’entend  de  ceux  et  celles  qui  m’auront  aymé  et  fait 
cas  de  moy,  ny  fait  de  frasques,  de  niauvais  offices  j 
autrement,  rien  pour  eux,  ny  elles,  ny  leurs  enfans, 
J’avois  aussi  oublié  à  dire  que  le  grand  pont  de 
Brantôme,  dont  l’on  va  au  jardin,  et  le  champ  où 
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sont  plantez  les  ormeaux  et  le  jardin ,  je  prétends 
qu’ils  sont  à  nioy  et  en  ma  totale  disposition,  parce 

M 

qu’ils  furent  acquits  de  messire  Pierre  de  Mareuil, 
M.  l’evesque  de  Lavau  et  abbé  de  Brantôme,  et  en 
acheta  le  champ  des  bonnes  gens  qui  avoient  là  leurs 
chanvres,  qui  luy  cousterent  bonj  mais,  pour  sa  fa¬ 
veur,  il  fallut  qu’ils  luy  laissent  avec  bon  argent;  avec 
aussi  le  petit  pré  auprès  de  la  riviere,  que  j’ay  mis 
maintenant  en  un  cliercbaud.  M.  d’Auzances,  mon 
bon  cousin,  qui  courut  ladicte  abJjaye  pour  moy  après 
la  mort  dudict  M.  de  Lavau,  son  oncle,  comme  son 
héritier  en  prétendit  lesdicts  pont,  jardin  et  antres 
susdicts  champs ,  estre  acquêts  faicts  dudict  son  oncle, 
et,  pour  ce,  le  tout  appartenir  à  luy,  et  Pcust  très-bien 
contesté  contre  quelque  autre  qui  eust  eu  l’abbaye 
que  moy  :  mais,  pour  la  parenté  et  bonne  amitié  qu’il 
me  portoit,  il  acquiesça,  et  m’eu  lit  don  librement  du 
tout,  sans  jamais  plus  en  parler;  et,  pour  ce,  je  m’en 
appropriay  et  jouys  tousjours  comme  de  mon  propre, 
et  véritablement  à  moy  très-bien  donné,  et  non  comme 
appartenant  à  l’alibaye,  Mesme,  après  la  mort  dudict 
M.  d’Auzances,  mon  bon  cousin,  madame  de  Sansac, 
sa  sœur  et  son  héritière ,  m’en  voulut  inquietter  et  de¬ 
mander  le  tout,  pourtant  par  forme  de  risée,  car  elle 
m’aymoit;  me  disant  que  sic’estoit  un  autre  que  moy, 
qu’elle  debattroit  le  tout  par  ])on  procès,  et  m’en  pri- 
veroit.  Mais  je  luy  rompis  le  coup,  tout  en  ryant  aussi , 
et  fus  quitte  de  luy  donner  iin  diamant  de  cent  escusqiie 
j’avois  au  doigt.  Par  ainsi  nous  demeurasmes  bons  cou^. 
sins  et  amis,  et  le  plus  souvent  m’appeloit  mon  cou¬ 
sin  monsieur  du  Pont,  ou  monsieur  du  V^erser,  Et 
voilà  pourquoy  je  veux  et  entends  que  cedict  grand 
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pont,  la  place  des  ormeaux,  le  beau  grand  Jardin  et  le 
pré  qui  en  despend  au  dehors,  se  partagent  entre  mes 
héritiers  et  héritières,  ainsi  qu’ils  verront,  et  en  fas¬ 
sent  leur  profit,  Car  tel  abbé  qui  viendra  après  ma 
mort  sera  bien  aise  d’acheter  le  tout,  et  lîeaucoup 
pour  une  si  belle  commodité.  Mesmes  que  je  fus  une 
fois  et  long-temps  en  dessein  d’y  faire  bastir  un  chas- 
teau  en  forme  de  citadelle,  par  despit,  pour  comman¬ 
der  aux  environs  et  chemins  ;  et  avois  là  desjà  fait  le 
marciié  d’un  champ  là  auprès  ,  qui  appartenoit  à  Kas- 
teau ,  à  cause  de  sa  femme  :  mais  la  despense  qui! 
m’a  fallu  faire  aux  guerres,  à  la  Cour  et  aux  voyages , 
me  retrancha  ceste  despense ,  qui  fut  estée  grande  et 
belle  chose  à  voir.  Et  par  ainsi  mesdîcts  héritiers  et 
héritières  se  pourront  prévaloir  de  mesmes,  et  y  pour¬ 
suivre  ce  mesme  dessein  s’ils  veulent  j  et  n’est  à  mes- 
priser  d’y  bastir  au  lieu  où  il  y  a  eu  autrefois  un  chas- 
teaujdont  les  ruynes  qui  paroissent  pourroient  servir; 
car  c’est  un  beau  bien,  et  qui  mérite  bien  une  jolye 
maison. 

P.  DE  Bourdeille. 


ACTE  NOTARIAL  POUR  CE  TESTAMENT. 


Cejourd’huy,  trcntiesme  du  mois  de  décembre  mille 
six  cens  neuf,  après  midy,  au  chasteaii  de  la  ville  de 
•Brantôme,  pardevant  moy  notaire  royal  soubsigné,  et 
en  presence  des  tesmoings  bas  nommez,  a  esté  présent 
messire  Pierre  de  Bourdeille,  conseigneur  de  Bran¬ 
tôme  et  liaron  de  Richemond,  demeurant  pour  le 
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présent  au  cliasLeau  cle  Brantôme,  lequel  a  dit  et  dé- 
claré,  en  présence  de  moy  dict  notaire  soubsigné,  et 
tesinoings  bas  nommez ,  ce  présent  papier  et  escrit  cy- 
dessus  estre  son  testament  et  derniere  'volonté  ,  escrit 
et  signé  de  sa  propre  main;  voulant  yceluy  estre  vala¬ 
ble,  et  cassant  tous  autres,  et  a  requis  à  moy  notaire 
soubsigné,  en  faire  et  passer  instrument  après  son  dé¬ 
cès  à  tous  ceux  qu’il  appartiendra  ;  ce  que  luy  ay  oc¬ 
troyé.  Ledict  testament  est  clos  et  fermé,  et  scellé  du 
sceau  dudict  sieur,  en  presence  de  Laurens  Splaïsdi- 
TEUR ,  escuyer,  luaistre  Estiewne  du  Cuassaikg,  juge 
de  Brantôme,  maistre  Victor  Richard  et  Jean  Girky, 
prestre,  maistres  Jean  et  Jacques  Mathaud,  practi- 
ciens,  et  Jean  Giry,  greflier  dudict  Brantôme,  tous 
habitans  de  ladicte  ville  de  Brantôme ,  tesmoings  cog- 
nus  et  appeliez  par  le  sieur  testateur,  qui  a  signé  ces 
présentes  à  l’original  avecques  lesdicts  tesmoings  et 
moy. 

Lombraud,  notaire  royal. 


DERNIER  CODICILLE. 


Du  5  octobre  i6i3. 


SçACHEMT  tous  qu’ü  appartiendra,  que  comme  y 
a  quelques  années  que  je  lis  et  escris  de  ma  propre 
main  mon  testament  solemnel  et  autentique ,  avec 
quelques  petits  codicilles  de  ma  mesme  main,  dont  je 
faisois  mes  héritiers  et  héiitieres  compris  dans  lesdicts 
testament  et  codicille,  et  veux  qu’il  soit  du  tout  en- 
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tierement  tenu  et  exécuté  ;  et  d’antant  que  les  exécu¬ 
teurs  contenus  audict  testament  sont  dece'dez,  comme 
M.  deLauzan,  mon  bon  cousin,  M.  du  Preau,  gou¬ 
verneur  de  Cliastelleraud,  mon  grand  amy,  et  M.  Thom- 
masson,  advocat  à  Perigueux,  mon  principal  conseil, 
sont  morts,  je  me  suis  advisé  m’instituer  madame  la 
comtesse  de  Durtal  ma  chere  niepce  très-sage  et  très- 
advisée,  d’en  estre  executeresse,  en  y  appellant  tel  sage 
et  advisé  personnage  (ju’elle  sçaura  bien  choisir  pour 
liiy  assister,  d’autant  aussi  qu’elle  est  l’aisnée  de  tous 
ses  freres  et  soeurs. 


Et  pour  mieux  approuver  ce  faict,  j’ay  donné  toutes 
mes  clefs,  tant  grandes  que  petites,  tant  celles  de  Bran¬ 
tôme  que  d’icy,  à  M.  Coustancie,  pour  les  bien  garder 
et  serrer  fidelenient,  jusques  à  ce  qu’il  les  ay  commises 
lidelement  entre  les  mains  de  madicte  dame  la  com¬ 


tesse;  lequel  me  Ta  ainsi  juré  et  promis  de  le  faire,  sans 
les  autrement  commettre  en  autres  mains  que  de  ma¬ 
dicte  dame,  luy  enchargeant  surtout  la  recompense 
de  mes  serviteurs,  comprise  et  escrite  dans  mon  testa¬ 
ment. 


Et  d’autant  que  le  terme  seroit  trop  long  pour  faire 
l’ouverture  dudict  testainent,solemncl,  et  faire  trop  at¬ 
tendre  mes  pauvres  serviteurs  et  servantes  pour  leur 
vie,  je  veux  qu’ils  vivent  et  soient  entretenus  de  mes 
biens  qui  me  sont  deus,  et  rentes  de  la  Sainct  Michel, 
lesquelles  me  sont  deues,  et  vivent,  céans  comme  si  j’es- 
tois  en  vie,  jusqu’à  ladicte  ouverture,  et  ^qn  ils  y  fas¬ 
sent  bonne  chere  ;  car,  Dieu  mercy,  je  laisse  force  vi¬ 


vres,  tant  icy  qu’à  Brantôme,  tant  de  bled  que  de  vin. 

Et  pour  ma  sépulture,  il  y  n  loT^-tem^s  f|ue  je  1  ay 
faite  bastir,  et  clioisir  ma  cliaMijS' 


■3  h 


et 


OPUSCULES  DiVEUS. 


48 1 

deux  jours  après  ma  mort,  que  mon  corps  soit  mis 
dans  une  caisse  bien  proprement  comme  il  faut ,  .et  la 
faire  charger  sur  mes  mulets,  accompaignez  d’aucuns 
de  mes  serviteurs  et  oiïiciers  de  Sainct  Crespin ,  de 
Ricliemond  et  de  Brantôme,  et  là  y  faire  un  service 
honneste  pour  la  sépulture,  y  appellant  messieurs  les 
religieux,  ausquels  j'ay  laissé  un  honneste  Icgat  dans 
ledicl  testament;  le  tout  sans  pompe  et  solemiiité. 

Et  ce  que  dessus,  et  qui  est  enclos  en  mondict  tes¬ 
tament  et  codicille,  veux  et  entends  estre  suivy  selon 
sa  teneur.  Et  pour  plus  ample  tesmoignage,  ay  prié  et 

requis  les  soubsignez  de  signer  à  ma  requeste  au  chas- 

■ 

teau  de. La  Tour-Blanche,  le  cinq  octobre  i6i3,etoutre 
ay  prié  et  requis  M.  de  Bourdeüle  de  prendre  et  gou¬ 
verner  le  tout,  ainsi  que  par  ceste-cy  je  luy  donne 
pouvoir,  en  présence  de  M.  Domminge,  prestre,  et 
M.  Girard,  médecin,  et  de  maistre  Guillaume,  apoti- 
qiiaire. 


rl3î  Dü  TOME  CINQUIÈME. 


T.  S. 
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